POLSKA AKADEMIA NAUK 
KOMITET JgZYKOZNAWCZY 


PRACE JÇZYKOZNAW CZE 

Komitet Redakcyjny: 

WITOLD DOROSZEWSKI, ZENON KLEMENSIEWICZ, 
JAN SAFAREWICZ, ZDZISLAW STIEBER 

9 


. WROCLAW 

ZAKLAD IM1ENIA OSSOLINSKICH 
WYDAWNICTWO POLSKIEJ AKADEMÏI NAUK 


JERZY KURYLOWICZ 


» 


L’APOPHONIE 
EN INDO-EUROPÉEN 



Redaktor naukowy numeru 9 
TADEUSZ MILEVVSKI 


Wszelkie prawa zastrzezone 


Zaklad Imienia Ossolinskich — Wydawnictwo Polskiej Akademii 
Nauk, Wrocîaw 1956 — Wydanie I. — Naklad 1500+183 egz. — 
Obj. ark. \vyd. 31,90 — ark. druk. 27 — ark. form. Al 35,91 
Papier dziel. zeberk. sat. kl. III, 90 g, 70x100 (16) z Fabr. Papieru 
w Kluczach. Oddano do sktadania 3. XI. 1955. Podpisano do druku 
8. maja 1956. Druk ukonczono w czerwcu 1956. Zatn. 510/55 
Krakowska Drukarnia Naukowa, Krakôw, Czapskich 4. 
Cena zl 41,50 M-7 -15498 


PROLÉGOMÈNES (REMARQUES SUR L’ÉVOLUTION .LES 

MORPHÈMES) 1 

I 

Ayant admis que la langue représente un système et non pas un agré- 
gat d’éléments indépendants, on ne s’étonne pas que l’attention des lin- 
guistes se soit dirigée vers les rapports existant entre ces éléments. Dans 
le domaine de la phonologie le feu Trubetzkoy a établi différents genres 
d’oppositions de phonèmes. Le regretté Brôndal et M. Hjelmslev ont traité 
des structures possibles de systèmes morphologiques. Dans son ouvrage 
Onikring sprogtheoriens grundlœggelse M. Hjelmslev distingue trois rap- 
ports principaux (cf. le compte rendu de M. Martinet B SL XLII, f. 1, 
p. 25): interdépendance, détermination et constellation. Or il paraît que 
parmi ces notions c’est surtout celle de la détermination qui est féconde 2 . 
Il y a un rapport de détermination (de fondement , selon notre propre 
terminologie) entre A et B, si étant donnée la structure (forme) ou la 
' fonction de A, celle de B en est déterminée d’avance sans que vaille le 
contraire. Ainsi le nom. sing. lat. honos (forme de fondation) implique un 
acc. correspondant honôrem (forme fondée), de même le nom. sing. auctor 
(forme de fondation) entraîne l’acc. auctôrem (forme fondée). Car tous 
les nom. en -ôs et -ôr exigent des acc. en -ôrem', au contraire, l’acc. -ôrem 
nous laisse incertain de la forme du nom. correspondant. Voici une repré- 
sentation graphique de ce rapport de fondement ou de détermination: 

-ôs -or 

\ 

- ôrem 


1 Les termes morphème , strucUire du m., forme du m ., ne visent que l’expres- 
sion (l’aspect phonique) du morphème. Pour désigner le contenu on a eu re- 
cours au terme fonction (sémantique, syntaxique). Tout en continuant de nous 
servir, pour des raisons de commodité, de la terminologie traditionnelle, nous 
donnons raison à M. Bazell, qui définit le morphème par les deux plans de 
l’expression et du contenu {On Some Définitions in Structural Linguistics, 1948, 
p. 283). 

2 Tout comme dans le domaine phonologique c’est l’opposition privative 
dont l’importance dépasse de beaucoup toutes les autres espèces établies par 
Trubetzkoy. 
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Le rapport ci-dessus consiste donc en ceci que des distinctions faites 
dans certaines circonstances (ici: au nom.) sont abolies dans d’autres 
(ici: à l’aec.). C’est donc au fond le même principe qui est à la base de 
l’opposition phonologique privative qui, existant dans certains entoura- 
ges, est supprimée dans d’autres. Ici et là la distinction sert de fondement 
au syncrétisme lequel, de ce fait, est un phénomène toujours fondé. 

Vu la double nature du morphème (relevant du plan de l’expression 
ainsi que de celui du contenu) le fondement morphologique peut se réali- 
ser de trois manières: a) fondement formel et fonctionnel; b) fondement 
formel; c) fondement fonctionnel. 

a) Un rapport de fondement complet (de l’expression et du contenu) 
existe entre le mot-base et le dérivé. Le fondement formel y est révélé 
par le fait que la règle grammaticale détermine d’une façon non équi- 
voque la forme du dérivé mais qu’ew général cette dernière ne permet 
pas de prévoir d’une manière précise la forme du mot-base. Ainsi p. ex, 
les noms d’action grecs en -oç, bâtis sur des racines verbales, compor- 
tent le degré vocalique o, c.-à-d. changent im e radical en o (p. ex. pgofioç 
„grondement“ de figé/xw). Mais, inversement, l’o du dérivé ne nous ren- 
seigne pas du tout sur* le vocalisme du verbe-base puisqu’on a p. ex. 
xôtioç „coup“ de %6ti(tco). De même, quand il s’agit du degré zéro dans 
les dérivés primaires comme les adjectifs verbaux en -r oç, le dérivé ne 
nous permet pas de prévoir le degré plein ou réduit (zéro) de la racine 
verbale au présent (gvxoç de géco mais Âvroç de Àvco). Un cas fréquent 
est celui de suppression, dans les dérivés, de la multiplicité de thèmes 
apparaissant dans les mots-bases. Ainsi les adjectifs dénominatifs grecs 
en -iTiôç : mn-ixôç, vv(x<p-ix6ç, (lavr-MÔç, àor-ixoç, fiaad-iy.oç, naiô-iy.oç, etc., 
continuent chacun un theme-base différent: Ïtcti-oç, vv(xcp-rj , pdvx -iç, 
âar-v, paod-evç, maï(ô)-ç. En français les noms d’agent en -eur ne four- 
nissent aucune donnée (si l’on* excepte la forme élargie -iss -eur) sur 
le thème, c.-à-d. sur la conjugaison, du verbe-base, les dérivés chan- 
teur, menteur, receveur, fondeur étant bâtis chacun sur un verbe de fle- 
xion différente ( chani-er , ment-ir, recev-oir , fond-ré). La forme fondeur 
pourrait aussi supposer un mot-base fond-er (pour éviter l’homonymie la 
langue a eu recours à fondateur). Il est superflu de multiplier ces exem- 
ples. La loi du fondement des dérivés peut aussi être formulée de la façon 
suivante: dans le dérivé il n’y a rien qui ne soit pas contenu dans le mot- 
base et dans le procédé de la dérivation; mais l’inverse n’est pas vrai, 
le dérivé et la règle grammaticale ne permettant pas, en général, de dé- 
terminer le mot-base d’une manière complète. 

Pour ce qui est du fondement fonctionnel, la signification du dérivé 
découle de celle du mot-base plus de la règle de la dérivation. Il n’est 
pas nécessaire cfe citer des exemples. Or de son côté le mot-base comporte 


des distinctions sémantiques abolies dans le dérivé. Prenons une série comme 
tigresse, ânesse, v. fr. aiglesse, etc., désignant les femelles d’animaux. Les 
mots-bases correspondants (tigre, âne, aigle) comportent deux valeurs: 
ils désignent 1. les animaux en général, abstraction faite du sexe; 2. les 
mâles correspondants. Même chose p. ex. pour les diminutifs en -et(te) 
comme cordonnet, livret, ailette, maisonnette. Les mots-bases correspon- 
dants se rapportent 1. à des objets en général, abstraction faite de leur 
dimension; 2. à des objets grands. Si l’on qualifie la valeur du dérivé de 
'positive, celle du mot-base sera soit neutre (1) soit négative (2). A part 
cela les différents sens (acceptions) dii dérivé, p. ex. ses sens figurés, sui- 
vent la dispersion sémantique du mot-base: on peut attribuer au dérivé 
ânesse les sens correspondant soit à âne = animal, soit à âne = homme 
stupide, obstiné. Mais une fois que le dérivé acquiert un sens étranger au 
mot-base, il rompt les liens avec la série vivante et productive. Ainsi un 
archet (de violon) n’est plus un dérivé vivant de arc dont la zone séman- 
tique ne prévoit pas l’acception adoptée par le dérivé (un emploi comme 
p. ex. *arc de contrebasse n’existe point). 

b) Un genre spécial de fondement existe souvent entre deux formes 
d’un paradigme flexionnel, cf. l’exemple honôs, honor -» honôrem. A pre- 
mière vue on croit y retrouver un fondement fonctionnel nominatif (cas- 
base du paradigme) -> accusatif , mais ce n’est là qu’une coïncidence for- 
tuite. La règle c’est qu’à l’intérieur d’un paradigme (au sens large du 
mot, donc p. ex. dans toute la conjugaison d’un verbe) le fondement 
fonctionnel est indépendant du fondement formel (autrement que dans 
la dérivation). Ainsi le présent slave, qui au point de vue fonctionnel 
est la forme-base de toute la conjugaison, est bâti sur le thème imper- 
fectif, lequel est en général déterminé par le thème perfectif (celui du 
futur et de l’aoriste). En lituanien l’accentuation du sing. est souvent 
déterminée par celle du pluriel, p. ex. plur. vilkaï, Simtai, mais sing. vi'lkas 
comme simtas. En réalité le paradigme est un ensemble de formes dont 
le thème est une abstraction et cette considération, à elle seule, défend 
de mettre en parallèle rigoureuse le rapport de deux thèmes (mot-base 
et dérivé), ayant chacun son paradigme, avec le rapport de deux formes 
flexionnelles d’un seul et même thème. 

c) Un rapport de fondement purement fonctionnel est représenté par 
la fonction primaire et les fonctions secondaires d’un mot ou d’un moi- 
phèrne. La zone d’emploi d’une fonction secondaire ne constitue qu’une 
partie seulement de la zone d’emploi de la fonction primaire. En lingui- 
stique structurale on parle de valeur (f. primaire) d’une part, de sens et 
d’emplois (f. secondaires) de l’autre. Le sens (l’emploi) égale valeur mo- 
difiée par les facteurs contextuels; le rapport quantitatif des zones re- 
spectives s’ensuit de là d’une façon évidente. 


§ J- Kurylowicz, L’apop honie en indo-européen 

Le fondement fonctionnel sous a) et c) n’étant en réalité que le rap- 
port du genre à l’espèce, on se demande si la même subordination ne se 
retrouve pas dans le fondement formel a) et b). On peut en effet inter- 
préter les exemples honôs, auctor ou vilkaï, éimtai (en face de -ôrem ou -as, 
respectivement) de la même manière: le nom. s’étend sur la zone -ôs -f -or, 
l’acc. étant borné au secteur -or-; de même au nom. pliu*. en -ai correspond 
la zone barytonèse + .oxijtonèse tandis que le nom. sing. est limité au secteur 
barytonèse. 

Un autre genre de fondement est le suivant: les formes consistant 
d’un morphème constitutif (p. ex. racine) plus morphème accessoire (p. ex. 
suffixe) variable servent de fondement au membre constitutif isolé. C’est 
que ce dernier peut être considéré comme une réduction, c.-à-d. comme 
un cas spécial de la forme développée: un verbe personnel, en tant que 
proposition réduite, est Subordonné à la proposition bipartite (n’importe 
quel sujet + verbe en question); un thème radical en tant que thème 
a suffixe zéro, est subordonné au thème muni de différents suffixes; etc. 
Au lieu d’être paradigmatique , comme dans les cas précédents, le fonde- 
ment est ici syntaxique. Il ne s’agit pas de l’espèce subordonnée au genre, 
mais de 1 élément (constitutif) subordonné au complexe. Dans les exem- 
ples cités le fondement, étant formel et fonctionnel, est parallèle au 
groupe a) du fondement paradigmatique. Au groupe b) correspondra 
p. ex. le rapport entre les formes casuelles d’un paradigme imparisylla- 
bique comme v. ind. devéna, devâya, devâsya;. devâh, devdm, devdt, devé. 
L accentuation des formes trisyllabiques détermine d’une façon non équi- 
voque celle des formes dissyllabiques: ü s’agit de la deuxième syllabe du 
thème qui y est accentuée, et non pas de la syllabe finale (accentuation 
columnale, non marginale). — En troisième lieu le pendant du groupe c) 
sera constitué par les exemples de fonctions syntaxiques primaire et se- 
condaires d’une ferme donnée. P. ex. un groupe consistant de substan- 
tif + épithète, employé comme complément ou apposition, fonctionne 
comme un simple substantif puisque c’est en tant que substantif qu’il 
entrera en relations externes avec le verbe personnel ou le substantif 
déterminé (par l’apposition). Le rapport fonction primaire : fonction se- 
condaire ne sera plus celui du genre à l’espèce, mais celui d’un complexe 
à son membre constitutif. 

II 

Deux principes régissent le rapport des morphèmes fondés aux mor- 
phèmes-bases (de fondation). 

Le principe de proportionnalité ou de distances égales est bien connu. 

Il exige que le rapport fonctionnel et formel p. ex. entre les mots-bases 
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et les dérivés reste, autant que possible, toujours le même — ce qui nous 
permet de représenter une règle de dérivation par une proportion. Ainsi 
tigre : tigresse = âne : ânesse etc. ; la différence sémantique et phonique 
entre les deux membres d’un couple y est stable. Mais l’état de choses 
est loin d’être toujours d’une telle simplicité. Si l’on prend en considéra- 
tion les grandes séries productives, on s’aperçoit qu’il y a toujours un 
certain nombre de formes-modèles constituant le point de départ pour 
les créations nouvelles. En réalité une série de dérivation, quelque féconde 
qu’elle soit, a des limites prescrites d’avance; ils ne j>euvent changer 
qu’en conséquence de déplacements phoniques ou sémantiques. Dans son 
travail consacré aux dérivés dénominatifs en -{i)xr}ç M. G. Redard a réussi 
à démontrer l’existence, à l’intérieur de la série, de centres d’irradiation 
-, ,, analogique”. Ain si onia „armes“: ônlm]ç „soldat lourdement armé” 
forme le modèle pour âonlç „bouclier“: âontôlrrjç „soldat armé d’un 
bouclier”, êcoQâÇ „cuirasse“: dù)Qàxlrrjç „soldat armé d’une cuirasse”. 
Ce qui est essentiel c’est la subordination sémantique de âonlç et fîa'jQaÇ 
à onia , ce dernier étant le concept général, les deux premiers, des notions 
spéciales. Les modèles ou les centres d’irradiation ce sont des mots-bases 
qui, par rapport aux autres mots-bases, représentent des notions généra- 
les. Mais il va sans dire qu’il n’y a pas de concept si spécial qu’il ne puisse, 
à son, tour, servir de concept général pour constituer le modèle pour des 
concepts encore plus spéciaux. 

Remarquons qu’à cause surtout du caractère fragmentaire de la do- 
cumentation, la détermination de modèles ou centres d’irradiation n’est 
pas toujours facile. Les accidents sémantiques mis à part il faut compter 
.avec la disparition d’un modèle. Si dans une série de dérivés vivants il 
existe le diminutif du mot arbre, on admettra, pour peu qu'il n'y ait 
pas d'obstacles formels, l’existence virtuelle des diminutifs de chçne, hêtre, 
tilleul, etc. Mais en pratique il doit y avoir des cas où im dérivé spécial 
est formé bien que la notion générale soit reirrésentée non pas directe- 
ment mais par un certain nombre d’autres dérivés spéciaux. Sur les exem- 
ples hérités pomme : pommier, prune : prunier, poire : poirier, etc., ' on 
a aussi formé banane : bananier sans qu’un substantif fruitier, au sens 
d’arbre fruitier, soit attesté. Le nouveau dérivé a été formé par extrapo- 
lation, le concept-maître „arbre fruitier” n’ayant qu’une existence latente 
dans la série en question. 

A chaque sous-groupe de mots-bases la notion générale impose une 
unité sémantique de sorte que la différence entre les mots-bases d’un 
sous-groupe et leurs dérivés reste constante. Mais une unité sémantique 
de toute la série n’existe guère, il n’y a qu’une unité de valeur reliant 
les acceptions réalisées dans les sous-groupes. 


10 


J. Kurylowicz, L’apoplionie en indo-européen 


Prolégomènes 


11 


Le même genre de proportionnalité se révèle aussi dans la forme (pho- 
nique). A l’intérieur d’une seule et thème série le procédé de dérivation 
peut changer suivant la structure phonique du mot-base. Le procédé de 
dérivation consiste p. ex. dans l’adjonction d’un suffixe, mais pour une 
partie de dérivés la suffixation implique une modification du vocalisme 
radical. Les noms d’action grecs en -oç tirés de verbes conservent en gé- 
néral le vocalisme radical du verbe-base excepté e, qui passe à o (p. ex. 
zijtcoç < TvjiToj, pgopoç < figé/xco). Les formes à implication {e > o) repré- 
sentent un groupe formel à part, traité autrement que le reste de la série. 
Un exemple analogue est fourni par les itératifs slaves, qui ajoutent -ajg 
à la racine verbale. Les racines à voyelle brève en syllabe ouverte subis- 
sent un traitement spécial: l’adjonction de -ajg y entraîne l’allongement 
de cette voyelle. Dans un autre sous-groupe le degré long est bâti non 
pas sur le degré normal du présent mais sur le degré réduit apparaissant 
à l’infinitif. P. ex. 3 1. (sous-groupe sans changement vocalique) pad g: 
padajg , strigg : strigajg , mbrJenç : mwcajo ; 2. (sous-groupe avec allonge- 
ment du vocalisme du présent) meto : mëtajg, bodç : badajg, ëbng : ëinajo , 
dvmo : dymajg-, 3. (sous-groupe avec allongement du vocalisme de l’infi- 
nitif) bero : birajg , derg : dirajg, perg : pirajg. 

Tout comme pour la fonction, nous obtenons donc aussi pour la forme 
des sous-groupes à structure proportionnelle. 

Le principe de polarisation ou de distances maximum rend compte de 
la constitution formelle et sémantique d’une nouvelle série ou d’une série 
renouvelée. 

En ce qui concerne la -forme phonique, lé principe nous explique pour- 
quoi, ceteris paribus, im morphème à implication l’emporte sur le même 
morphème sans implication. Le slave avait hérité le type itératif mëtajç 
à suffixe -ciie/o- + allongement de la voyelle fondamentale ( e , o) en syl- 
labe ouverte (cf. lat. cëlâre). Le sous-type lat. dicare, -dücare (< àicere, 
dücere) présentait, par contre, le degré vocalique zéro. En slave l’allon- 
gement e > ë, o } a accompagnant l’adjonction de -ajç a été étendu sur 
les voyelles réduites r>, & (en syllabe ouverte) au fur et à mesure qu’on 
bâtissait des itératifs sur des présents (oit des infinitifs) à vocalisme zéro 
(metg : mëtajo = nuro : mirajg). L’unification du procédé morphologique 
ne s’effectue pas dans l’autre direction ( metg ï*metajg d’après vibrg : 
*mbvajg) parce que le procédé simple est impliqué parle procédé compo- 
site. Le passage de metg à mëtajg se laisse représenter d’une façon „cata- 
lytique“ (selon la terminologie de M. Hjelmslev) comme meto > * metajo > 
mëtajg (c’est -ajo itératif qui déclenche e > e, pas le contraire). Or le chan- 

3 Dans les exemples qui suivent aucune distinction n’a été faite entre les 
formes itératives simples et celles qui ne se rencontrent qu’en composition (avec 
des préverbes). 


gement *metajo > mëtajg entraîne aussi *nibrajg > mirajg. C’est que dans 
*m*rajo le procédé de dérivation paraît pour ainsi dire inachevé par rap- 
port à {* mëtajg » mëtajg : en formant mëtajg on passe par l’étape *metajo, 
à laquelle *im>rajo semble s’être arrêté; entraîné par *metaj'g > mëtajg, 
*mirajç devient mirajg . La distance entre le mot-base vuro et le dérivé 
mirajg est plus grande que celle entre im>rg et *nnrajç. Les deux distan- 
ces sont commensurables, elles ont en commun le suffixe {-ajo). La distance 
plus grande (maximum), c.-à-d. le procédé composite lequel, à la suffixa- 
tion, surajoute le changement vocalique interne, l’emporte sur la distance 
plus courte ou le procédé simple (impliqué par le procédé composite) 4 . 

La polarisation sémantique consiste en ceci que dans une chaîne séman- 
tique dont le chaînon de départ est donné, c’est le chaînon du bout op- 
posé qui est choisi comme la fonction primaire de la forme fondée (du 
dérivé etc.). Ainsi personnel impersonnel {non personnel) aboutit à per- 
sonnel -> abstrait. Dans la chaîne personnes — animaux — objets {inani- 
més) concrets — abstraits chaque chaînon successif s’éloigne de plus en 
plus du concept de départ: les animaux bien qu’animés sont distincts des 
personnes, les objets sont inanimés quoique concrets comme les êtres 
animés (personnes + animaux). Yoilà la raison pourquoi le neutre, c.-à-d. 
la forme impersonnelle de l’adjectif, aussitôt qu’il est substantivé, pré- 
sente la fonction primaire d’un nom abstrait. Cette signification est po- 
laire par rapport à la valeur personnelle qu’ont les formes substantivees 
masculine et féminine. Cf. allemand das Gute, das Schône par opposition 
à der Gute, die Schône. En français le manque d’une forme spéciale pour 
le neutre ne permet pas d’opposer p. ex. le • ronge (personne) à le rouge 
(abstrait). 

La zone intermédiaire (dans notre exemple animaux, objets inanimés 
concrets) est en général partagée entre les deux formes polarisées. C.-à-d. 
si l’adjectif substantivé désigne un objet inanimé concret, le genre n’en 
est pas donné à priori. Si le français avait une forme spéciale du neutre, 
{le) rouge au sens abstrait (= espagnol lo rojo) aurait le genre grammati- 
cal neutre, mais on ne pourrait pas prédire celui de {le) rouge au sens de 
„fard“. La fonction primaire de l’adjectif substantivé est 1) personnelle 
pour le masculin et le féminin; 2) abstraite pour le neutre. Le terrain de 
l’expansion ultérieure de ces formes c’est le sens concret inanimé (pour 
ce qui est des animaux ils rangent suivant leur importance pour l’homme 

’ 4 Pour ne lias compliquer l’exposé, nous avons ici adopté, la vue tradition- 
nelle de la provenance indo-européenne de l’itératif (balto-)slave *mëtâiô. La 
modification apportée à cette opinion au § 38 (origine dialectale des types lat. 
sëdô, balto-slave *mctâiô) suppose un autre point de départ du degré long. 
Mais le phénomène élémentaire de l’extension de la quantité longue, en tant 
que composant morphologique accessoire, reste le même. 
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tantôt avec les personnes tantôt avec les objets concrets inanimés): c’est 
que les objets concrets inanimés partagent leur qualité concrète avec les 
personnes, mais leur caractère inanimé, avec les abstraits. Les formes 
personnelles s’étendent du fait de l’élargissement du sens personnel > con- 
cret, les formes abstraites, du fait de l’élargissement du sens abstrait > ina- 
nimé. 

C’est normalement la forme fondée qui se polarise par rapport à la 
forme de fondation, mais le contraire arrive si c’est la forme fondée qui 
constitue le fond du contraste. Dans pas un livret , mais un livre la deu- 
xième forme perd son sens neutre pour adopter le sens contraire de livret 
{petit livre : grand livre). 

III 

Le caractère multifonctionnel des morphèmes est une cause constante 
de leur différenciation formelle. L’occasion en est fournie par les facteurs 
suivants ( A = forme de fondation, B = forme fondée) : 

1) Renouvellement de la forme ( B y B') en tant que conséquence 
indirecte d’un changement phonique. La forme ancienne (B) continue 
à occuper une partie de la zone d’emploi primitive (fonctions secondaires), 
ce qui amène un scindement entre B' et B. Il est clair que le changement 
phonique seul ne saurait différencier B en B' et B puisque B cesserait 
d’exister ( — serait inadmissible au point de vue phonologique). C’est 
donc une transformation morphologique B y B’ qui déclenche la différen- 
ciation B' ; B. Cette transformation est en général l’effet d’un change- 
ment de rapport entre la -forme de fondation et les formes fondées 
Ax : B t = A 2 : B 2 = A 3 : B 3 ... La transformation phonique d’un ou de 
plusieurs A ou B Change le rapport à V intérieur d'un ou de plusieurs couples , 
et ce changement se propage, dans des circonstances favorables, à travers 
line partie de la série ou toute la série en entraînant la transformation 
„analogique“ d’autres B. Supposons que A l ou B x soit atteint de change- 
ment phonique et que le nouveau rapport formel A x : B x s’impose au 
couple suivant (A 2 : B 2 ). On obtiendra alors A 2 : B» à la place de A 2 : B 2 , 
avec B 2 survivant - dans des emplois secondaires. 

•2) Mais le rapport entré B' et B peut se constituer pour des raisons 
purement sémantiques si une forme B' supplante la forme B dans sa 
fonction primaire (ainsi p. ex. habeo dictum a remplacé dixi dans sa fon- 
ction primaire de parfait ou passé indéfini en le limitant à la fonction 
secondaire d’aoriste ou de passé défini). Si entre B' et B il existe une 
parenté morphologique (communauté de racine comme dans l’exemple 
cité), le fondement sera formel aussi bien que fonctionnel. 

Tandis que le cas (1) repose en dernière ligne sur un changement 
phonique, c.-à-d. sur une coïncidence de phonèmes ou de leurs relations, 


le cas (2) est dû à une coïncidence sémantique (entre B' et B). Mais au 
fond il s’agit, ici et là, d’un renouvellement du morphème. La forme nou- 
velle de B étant B', ce renouvellement peut entraîner un scindement 
fonctionnel entre B' et B. Dans la suite de notre exposé nous nous bor- 
nons au cas-type (1). Car le mécanisme de la différenciation et de la pola- 
risation est identique dans (1) et (2). 

Supposons que dans la série A x : B x = A 2 : B 2 = A 3 : B 3 , etc., A x est 
affecté ail point de vue phonologique (> A[) et que le nouveau rapport 
formel A[ : B x se propage dans au moins aine partie de la série. On ob- 
tiendra alors: 

A’x : B x — A 2 : x (x = B' 2 différent de l’ancienne forme B). 

La forme nouvelle B 2 tend à évincer la forme ancienne B 2 . Il y a alors 
plusieurs possibilités. La forme ancienne B 2 peut disparaître totalement. 
Ou bien elle subsiste, dans des cas isolés, à titre de résidus lexicaux , si 
par suite de déplacements sémantiques préalables certains emplois secon- 
dâmes de B 2 n’étaient plus sentis comme étant fondés par A. Quelle trans- 
formation que puissent subir à l’avenir les diminutifs français du type 
cordonnet, livret, en tant que diminutifs, le mot archet n’en sera point tou- 
ché puisqu’il a cessé de fonctionner comme un diminutif de arc. 

En troisième lieu, et c’est le cas le plus important, les fonctions se- 
condâmes de Bo peuvent être d’ordre catégoriel et non lexical (c.-à-d. in- 
dividuel). Ceci arrive si les fonctions secondâmes de B 2 se répètent chez 
au moins une partie d’autres B de la série. Au contraire, si la valeur p. ex. 
du suffixe de dérivation est modifiée par le contexte (surtout par la ra- 
cine) d’une manière tellement particulière et individuelle qu’on ne sau- 
rait la retrouver en dehors de B 2 , on se trouve en face d’un résidu lexical. 

A l’intérieur du cas (1) c’est la troisième possibilité, celle d’un scin- 
dement catégoriel des formes fondées B, qui semble surtout mériter l’at- 
tention du linguiste. Puisque la fonction secondaire, dévolue à B 2 , se re- 
trouve dans d’autres B de la série, le scindement de l’ancien B 2 en B» 
et B 2 tendra à s’imposer aux B qui réunissent les deux fonctions doréna- 
vant différenciées. Si B 3 n’a pas lui-même renouvelé sa forme, on bâtit, 
suivant le modèle B 2 (fonction primaire): B 2 (f. secondaire), sim B 2 (f. pri- 
maire) un B' s (f. secondaire). L’ancienne série A x : B t , A 2 : B 2 , A 3 : B 3 , 
etc., se décompose en deux séries distinctes ayant en commun les formes 
de fondation (A 1? A 2 , A 3 , ...). 

Les dérivés v. indiens à vyddhi offrent un exemple frappant de dif- 
férenciation. Ils sont tous, sans exception, soit oxytons soit accentués 
sur la syllabe initiale. P. 49 — 55 de L'accentuation des langues indo-euro- 
péennes on a essayé de fournir une exj)lication de cet état de choses. Tan- 
dis que dans les mots immotivés la mobilité primitive de la flexion (cas 
forts: barytonèse sim n’importe quelle syllabe non-finale, cas faibles: 
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oxytonèse) a été abolie en faveur de la barytonèse des cas forts, c’est 
au contraire l’oxytonèse qui l’a emporté chez les dérivés à titre de marque 
accessoire de dérivation 5 . Au moment de l’immobilisation accentuelle des 
paradigmes les dérivés à v^ddhi ont reçu, comme beaucoup d’autres sé- 
ries productives de dérivés, l’oxytonèse comme une marque formelle ca- 
ractéristique accompagnant la suffixation et l’allongement vocalique. 
Mais la nouvelle forme oxytone ne s’est imposée aux dérivés en question 
qu’en tant qu’ils étaient porteurs de la fonction 'primaire (v. plus loin). 
Chargés de fonctions secondaires ils retenaient la forme ancienne, c.-à-d. 
l’accentuation d’une syllabe non-finale (coïncidant avec l’accent du mot- 
base). Il s’est établi une opposition entre le type à fonction primaire et 
l’accentuation finale et le type à fonctions secondaires et accentuation 
variable (mais non-finale): 

type à fonction primaire et accentuation finale xxxx xxxx xxxx 
jj ,, „ secondaire et accentuation variable xxxx xxxx xxxx 

Si les dérivés non- oxytons n’avaient été que des résidus lexicaux, ils 
auraient conservé une barytonèse variable, en accord avec celle du mot- 
base. Mais tel n’était pas le cas. Les fonctions secondaires étaient d’un 
ordre catégoriel. Il y avait donc un rapport de fondement entre la série 
xxxx xxxx xxxx et la série xxxx xxxx xxxx, et les principes de propor- 
tionnalité et de polarisation ont dû vite réduire le rapport entre les deux 
séries à xxxx : xxxx (en changeant xxxx et xxxx en xxxx). C’est que 
le contraste xxxx : xxxx impliquait les deux autres; pour changer xxxx 
en xxxx il faut passer par xxxx et xxxx (cf. plus haut le raisonnement 
à propos des itératifs slaves). Il en résulte une disparition complète de 
dérivés à accent interne et une opposition nette entre les deux séries de 
dérivés à vj-ddhi: les dérivés oxytons et les dérivés à accentuation réces- 
sive (de la syllabe initiale). 

Voilà pour la forme des dérivés à vrddlii. Notre explication reste va- 
lable même si pour des raisons quelconques on admet que la vjddhi se 
soit superposée à la suffixation à date relativement tardive. Mais une 
preuve définitive du fait que l’état historique, avec son opposition de 
deux séries, représente le résultat d’une polarisation, ne peut être fournie 
que par une analyse de leurs fonctions. Il se pose la question si l’on peut 
établir des différences sémantiques diamétralement opposées accompagnant 
le constraste accentuation finale : accentuation récessive. Or on a vu plus 
haut les difficultés qu’il faut envisager lorsqu’on entreprend la délimita- 
tion des fonctions de deux formes polarisées. La zone sémantique inter- 

5 L’immobilisation accentuelle des paradigmes elle-même est une consé- 
quence immédiate d’un accident phonique, à savoir de la chute des voyelles 
réduites en syllabe médiane [ibïd. p. 10 — 18). 
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médiaire étant envahie par les deux formes, on reçoit parfois l’impres- 
sion de concurrence plutôt que d’exclusion mutuelle. Il devient alors né- 
cessaire d’établir le noyau sémantique propre à chaque série (ici: oxy- 
tone et barytone), c.-à-d. faire abstraction de ce qui est commun et de 
se borner aux fonctions qui ne sont propres qu’à une seule série. Si, par 
opposition aux emplois communs aux deux séries, elles se trouvent être 
diamétralement opposées F une à l’autre, on pourra compter avec une 
polarisation fonctionnelle parallèle à la polarisation formelle. 

Les dérivés à vi’ddhi à suffixe -{y)a- avaient une valeur adjective qui 
s’opposait à la valeur substantive des mots-bases. Or à l’intérieur de la 
valeur adjective c’est l’emploi personnel qui prime les autres. Les dési- 
nences v. ind. -ah, -â (indo-eur. -os, -â) de l’adjectif sont régies par le sens 
seul du substantif dans la mesure où il s’agit de substantifs personnels 
(personnes mâles ou femelles). Si le substantif déterminé est imperson- 
nel, la rection dépend du sens et de la forme (racine ou suffixe) du sub- 
stantif. Car d’une part le sens impersonnel seul ne préjuge pas le genre 
grammatical de l’épi tliète; de l’autre, la forme phonique à elle seule, 
même quand il s’agit de suffixes notoirement masculins (-os) ou fémi- 
nins {-â, -i, etc.), ne décide non plus, tant que le sens impersonnel du sub- 
stantif n’est pas donné (cf. grec wàç „belle-fille“ mais toÇotü-{ç) «ar- 
cher"). En défaut d’un suffixe décisif il faut avoir recours à la forme pho- 
nique -f fonction sémantique du thème, lesquelles régissent le genre gram- 
matical conjointement. Cf. ail. (1er Kiefer „mâchoire H : die Kiefer „l>in“ r 
français le somme „sommeil“: la somme, etc. 

Il y a donc une hiérarchie nette entre les différents emplois de l’ad- 
jectif-épithète. En tant qu’épithète de noms personnels, l’adjectif n’est 
régi que par le sens du substantif déterminé (masculin ou féminin). En 
tant qu’épithète de noms impersonnels, il dépend du sens et de la forme 
du substantif. La fonction primaire de l’adjectif, non déterminée par les 
facteurs formels, sera donc la fonction personnelle. La fonction imper- 
sonnelle, avec son conditionnement formel surajouté au conditionnement 
sémantique, devra être considérée comme une fonction secondaire. 

Mais le caractère multifonctionnel de l’adjectif apparaît aussi dans 
sa syntaxe. . ' - 

La fonction syntaxique primaire de l’adjectif est celle de l’épithète. 
Les fonctions secondâmes sont représentées par d’autres emplois synta- 
xiques: l’emploi autonome comme support de détermination, l’emploi 
comme attribut (prédicat nominal), etc. C’est surtout la „ substantivation 
syntaxique", c.-à-d. l’emploi comme support de détermination autonome, 
qui importe ici. 

Une délimitation fonctionnelle des dérivés à vjddhi oxytons et bary- 
tons, exécutée selon le principe méthodique mentionné plus haut (noyau 
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fonctionnel d’une forme =' emploi qui n’est propre qu’à dette forme) 
fournit le résultat suivant: 

dérivés oxytons (noyau sémantique): adjectifs à valeur personnelle 
du type arksâ-, patronymique de fksa-y 

dérivés barytons (noyau sémantique): substantifs à valeur (imperson- 
nelle» abstraite du type sâubhaga-, abstrait de subhâga-. 

Le domaine propre des dérivés oxytons ce sont les adjectifs patronymi- 
ques, donc se rapportant à des personnes et par conséquent de genre mascu- 
lin ou féminin. Les barytons servent à former des substantifs neutres 
à valeur surtout abstraite. Les fonctions intermédiaires, donc adjectifs 
à valeur impersonnelle (aux trois genres) ou substantifs à valeur person- 
nelle, se répartissent sur les deux formes, oxytone et barytone 5 6 . 

L’opposition entre l’oxytonèse et barytonèse polarisée, c.-à-d. réces- 
sive, se retrouve dans beaucoup de dérivés indo-européens primâmes (dé- 
verbatifs) ou secondaires (dénominatifs). Elle est en général le résultat 
du scindement d’une série unitaire en une série oxytone à ancienne fonc- 
tion primaire et une série barytone (à accentuation récessive) et à fonc- 
tion polarisée. Soit les noms d’agent en -ôs (type grec xopàç) en face de 
noms barytons en -os (noms d’action ) noms concrets); p. ex. v. ind. vâra- 
„ choix vard- „prétendant“, ésa- „hâte“: esd- „qui s’empresse» grec 
aWoç „ ardeur “: aW6ç „ardent“, pwxoç „moquerie“: ycoxôç „moqueur“. 
La polarisation entre la valeur adjective (-os, -6m) et la valeur abstraite 
est la même que chez les dérivés à vrddhi, à ceci près que les noms ab- 
straits en -o- sont de genre masculin. Puisqu’il s’agit d’une forme radi- 
cale, la barytonèse récessive du type aWoç ne se révèle que dans les 
couples parallèles ‘dvrjréç {= *iïa varoç): Uvax oç (et non *êavâxoç), xyyxôç 
(=*xap,axôç): yAyaxoç, etc. 

Mentionnons aussi les noms d’agent en -ter- ( ibicl . p. 55 — 56 et 62 64), 
p. ex. v. ind. kartr- et kart?-' (< hrnôti), dâtf- et dâtr- (< dddâti), etc. Les 
oxytons {kartr-, dâtf-) ont la rection nominale et la valeur, substantive. 
Les barytons° {Mrtr-, ddtr-) ont la rection verbale et la valeur adjective 
(sont donc des participes). La polarisation formelle se révèle dans un 
détail intéressant: les dérivés à préverbe sont oxytons ou accentués sur 
le préverbe, c.-à-d. par opposition aux oxytons les barytons font remon- 


5 II faut distinguer cette répartition préhistorique de l’état historique at- 
testé p. ex. dans le Bigveda. La concurrence des oxytons et des barytons dans 
la zone sémantique intermédiaire a pu engendrer des distinctions secondaires 
de style (forme ancienne ou poétique: forme nouvelle ou courante) entre les 
oxytons et les barytons, dont l’extension n’aurait pas ménagé les domaines 
réservés aux formes respectives. A côté de la barytonèse normale des abstraits 

neutres l’oxytonèse, qui semble plus récente, est attestée d’une manière non 
moins sûre (ibid. p. 51 et 53). 
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ter l’accent sur le morphème précédent (= le préverbe), la possibilité du 
choix étant donnée par la double accentuation du verbe-base (ni-cetati 
à côté de ni-cêtati). P. ex. nicetr- „observateur“ < ni-cetati, mais nicetr- 
= participe du même verbe. 

Yoici maintenant des exemples d’un genre particulier de polarisation 
formelle entraînée par un changement phonétique. Les formes fondées 
sont caractérisées par la neutralisation d’un contraste phonologique (pro- ‘ 
sodique). Elles sont donc ambivalentes mais le principe de polarisation 
leur fait adopter celle des deux valeurs phonologiques possibles qui les 
éloigne des formes-bases. 

Prenons d’abord l’exemple du pluriel des thèmes neutres en -o- du 
slave commun. On y a affaire au fondement suivant: 

sing. pîvo pAl'e vin A selA 

plur. pîv ki pol'A vinA selA 

(les barytons à intonation douce ainsi que les oxytons ont uniformé- 
ment un pluriel oxyton). 

Yers la fin de l’époque slave commune l’accent final frappant un 
-v ou -i> final a reculé sur la syllabe pénultième en engendrant une into- 
nation montante (appelée néornde) sur une tranche vocalique longue. 
D’où gén. plur. pîv h > piv v, pol'\b > p\oli, vinh > vim , seVx> > s\elv. Les 
formes à vocalisme bref pAïb, sAh offrent un syncrétisme des accentua- 
tions de la pénultième et de la finale (cette dernière n’étant pas admis- 
sible sur -v, -b). Dans pAlb elle est interprétée comme accentuation de 
la finale, laquelle s’accordant avec celle de polAim, pol'H , pol’ixv s’op- 
pose à la barytonèse du singulier. Dans sAlv c’est au contraire l’autre 
valeur qui l’a emporté parce qu’en tant qu’accentuation de la pénultième 
elle s’oppose à l’oxytonèse de selA. La valeur polarisée de l’accent de 
$Alx> devient caractéristique de tout le pluriel: s\elv, sAlomv, sAly, sAlëxx 
(LAcc. d. I. indo-eur. p. 266). La même opposition finale : (more) pé- 
nultième est généralisée dans le type vïnA : vina, vim, vinomx,, viny, 
vinëxv (et aussi dans le type travy, trâvë). 

Autre exemple du même genre. Les noms d’agent grecs en -xr\g (type 
âgoxrjg) ont un vocalisme suffixal long dans tout le paradigme tandis 
que le type en -xœg, devenu de bonne heure improductif, conserve l’an- 
• cienne apophonie -xcog/xog-. Il faut supposer qu’à l’origine c’était aussi 
le cas pour le suffixe -xpg, c.-à-d. qu’en face des verbes-bases les dérivés 
en - ter - ne comportaient le degré long qu’au nom. sing. 

Mais à -l’époque de l’abrègement des voyelles devant r, l, n, m plus 
consonne le datif plur. en -*tégoi est devenu ambivalent (-xégat ou 
-*xfjQGL abrégé). Or. comme -xyg- représente -xeg- avec un allongement 
vocalique surajouté on, autrement dit, puisque -xpg- implique -xsg-, la 
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■valeur polarisée l’a emporté en imposant le vocalisme long au 

reste du paradigme {-rrjgoç, -rrjgt, et ainsi de suite). 

Parfois les fonctions de B y B,B z ...B n qui se différencient sont repré- 
sentées l’une par le rapport B l B 2 B^...B„ à A X A Z A Z ...A„ (mots-bases), 
l’autre par le rapport de B à a L a 2 a 3 ..., ces derniers étant des mots-bases 

d’une partie de A. 


A 1 

a 2 

A 3 

ai 

1 

a 2 

A„ + 2 
| 

a 3 ... 

A„+ 3. . . 

Bj 

k 

k 


B„ +2 

B n + 3* • ■ 


Une partie de B est en rapport indirect (par l’intermédiaire de A) 
avec a,a 2 a 3 ... Lors du passage B X B 2 B 3 ... à B'yB^..., la fonction pri- 
maire de B, celle de dérivé de A, éclioit aux formes nouvelles h (b n+1 , 
j5' +2) 2J' +s ...). Les formes anciennes (polarisées par rapport a B„ +x , 
B A 2 B' n +2...) deviennent des dérivés directs de a x a 2 a s ... 

" Le rapport de la fonction primaire à la fonction secondaire correspond 
aux étendues des zones respectives: la zone de A est plus large que ce e 
de a parce que certains A seulement (à partir* de A n+1 ) sont des dérivés de a. 

.Supposons que A 1 AJL * - . . = verbes, B 1 B 2 B Z ...= substantifs déver- 
batifs (p. ex. noms d’agent), <w* 3 ...= substantifs mots-bases d.une partie 
de verbes A (à savoir des verbes dénominatifs). 

Exemple concret: A X A 2 A 3 ...= verbes grecs, B x BJBÿ . . = noms d agent 
en -r«ç. «^3...= mots-bases des verbes dénominatifs. 

La barytonèse originaire des dérivés B X B Z B Z .. . est démontrée ) pai 
les exemples de formes dérivées de verbes primaires, type âoôrrjç «labou- 
reur» < âgoa)] 2) par les formes composées du type ov-Pmrrjç. Or a 1 épo- 
que du réarrangement accentuel grec la barytonèse de ces dérivés a été 
remplacée par l’oxytonèse, de sorte que la couche récente des dérivés, 
bâtis sur des verbes dénominatifs, est oxytone (àQun^ç „celm qui 
déjeune" < âo tardai, âe&Xyriç «athlète" < deMêco, Xvrgœryç «libérateur <*>- 
tpo'co, et ainsi de suite). En même temps la forme ancienne, c.-a-d 
barytone, a commencé de fonctionner comme un dérivé dénommât»! 
(type roïàrrjç, dcogS/xtriç). Pour les dérivés déverbatifs l’ancienne bary- 
tonèse n’est attestée que par les résidus du type âgdrgç {M* tr,ç, ôex- 
rvç), peut-être formes, de composition (où la barytonèse est de réglé). 

Les formules générales ci-dessus représentent le schéma le plus complet 
de la différenciation et de la polarisation. En pratique elles sont illu- 
strées surtout par des exemples d’une corrélation prosodique entre B'QtB 
(différence de place de l’accent, de quantité, d’intonation). La majorité 
prépondérante de cas attestés par l’histoire de langues ne peuvent ser- 
vir qu’à prouver une polarisation purement sémantique. C’est que la dit- 
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férence suffixale entre B' et B (££ : Bi, B 2 :B 2 , B 3 : B 3 ...) ne se laisse en 
général point réduire à des implications qui seules permettent une pola- 
risation de B par rapport h B'. 

En revanche, l’évolution ci-dessus esquissée de a x a z a 3 

Ai A% A 3 . . . An+i An- 1-2 A„+Z 

Bj B 2 B a . . . B„ 4-1 B n + 2 -B/,+3 

nous explique deux phénomènes fréquents de la suffixation. 

L’un c’est la coalescence («conglutination") de suffixes, p. ex. français 
-crie < ~{i)er -|~ - ie : argent — argentier — argenterie. A l’origine argenterie 
a deux fonctions: 1) fonction primaire = dérivé A 1 argentier-, 2) fonction secon- 
daire = dérivé indirect (par l’intermédiaire de argentier) de argent 7 . P. ex. 
tuilerie 1) lieu de travail du tuilier-, 2) lieu où l’on fabrique des tuiles . 
Les deux fonctions se sont du reste développées d’une valeur* primitive 
abstraite. Cf. chevalerie «état de chevalier" par rapport à chevalier-, «en- 
semble de chevaux ", c.-à-d. «cavalerie" par rapport à cheval. 

Donc fonction primaire: argenter-ie , tuiler-ie, chevaler-ie. 

„ secondaire: argent- erie, tuil-erie, cheval-erie. 

Or les dérivés en -ie tirés de noms personnels ont été remplacés par 
des formations nouvelles p. ex. celle en -âge ( baronnage , v. français bar- 
nage, eschevinage , esclavage, ommage, ostage < oste, pucelage, vasselage, etc.), 
et d’autres. De cette façon c’est la fonction secondaire de argenterie, tuilerie , 
chevalerie, leur rapport jusqu’ici indirect aux mots-bases argent, tuile, 
cheval, qui a survécu à titre de fonction autonome des dérivés en 
-erie. 

A côté de la coalescence de suffixes on observe le procédé inverse, 
celui du retranchement de la partie suffixale du mot-base devant le suf- 
fixe de dérivation. P. ex. grec èydgoç > ëyiïoç, nXarvç > nXdroç, ou v. ind. 
èukrâ-, comp. sôcïyas-, superl. sôcistha-, svâdû-, comp. svâdïyas -, superl. 
svâdistha-. 

La formation grecque en -og, le comparatif en -iyas- et le superlatif 
en - istha - du v. indien sont à l’origine des dérivés déverbatifs {B). Les ad- 
jectifs grecs en -gog, -vg et les adjectifs v. indiens en -râh, -ûh sont d’au- 
tres dérivés déverbatifs (a). Soit: 

fonction primaire: ëyd-oç, nMr-og 

,, secondaire: èyd{g)-og, tc?mx(F)-oç, les parenthèses renfer- 

mant le suffixe retran- 
ché des formes-bases 

7 II s’agit ici du type en -erie, non pas de l’exemple individuel argenterie, 
qui a pu être créé à un moment où -erie fonctionnait déjà comme un suffixe 
unitaire. 
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fonction primaire: sôc-ïyas-, êôc-istha- , svâd-ïyas-, svâd-istha- 
,, secondaire: suk(r)-ïyas- > sôc-ïyas -, etc. 

Si en grec les noms déverbatifs en -05 sont devenus dénominatifs, 
c’est que dans lem* fonction primaire ils ont été concurrencés et rempla- 
cés par d’autres formations, et la même explication vaut pour les com- 
paratifs et les superlatifs v. indiens. Le procédé de soustraction propre 
aux types ëydoç, sôcïyas- nous avertit qu’il s’agissait jadis de dérivés de- 

radicaux. ' i • 

En cas de fondement purement fonctionnel entre A et a, c.-a-cl. si 

a, = A à fonction secondaire, B développe aussi deux fonctions: 1) l’une 
primaire, celle qui est opposée à la fonction primaire de A, 2) l’autre se- 
condaire, celle qui est opposée à la fonction secondaire de ri.. 

Soit l’opposition imperfectif (ri) : perfectif {B) de la conjugaison 
slave. La fonction primaire de l’imperfectif est de désigner une action 
qui se déroule soit au moment de parler soit à un moment passé. Mais A 
a aussi des fonctions secondaires: emploi comme présent général, emploi 
comme itératif (dans la mesure où il n’y a pas de forme itérative spé- 
ciale). B offre donc, à côté de sa fonction primaire (perfective) une fonc- 
tion secondaire, sémelf active, qui s’oppose à l’emploi itératif de A. Si B 
est renouvelé {B > B'), la forme nouvelle B' se charge de la valeur 1111 - 
perfective, l’emploi sémelfactif échoit à B. Ainsi p. ex. en russe l’ancien 
perfectif en -nutb « -noti) a été dans beaucoup de cas évincé par une 
forme à préverbe (composée). Si le verbe en -nutb survit à côté de la forme 
nouvelle, c’est justement avec le sens sémelfactif, qui dès lors acquiert 
une valeur autonome. P. ex. russe kusatb „mordre imperf.. ukusiU 
perf.: ImsnuU sémelfactif; de même lizati „lécher“ imperf.: polizaU perf.: 
UznuU sémelfactif. Mais on a p. ex. maxatb „brandir“ imperf.: maamnU 
perf. ou tollcatb „choquer, heurter “ imperf.: tolknutb perf. parce qu il ny 
a pas de forme perfective composée; la forme en -nutb a donc conservé . 
l’ancienne valeur perfective. 

Il va sans dire qu’une fois que la fonction secondaire de B revet une 
forme autonome {B, en face de B' = forme de la fonction primaire), il ne 
s’agit plus de fonction secondaire mais bien d’une valeur à part. 

Tous les exemples de différenciation traités jusqu’ici peuvent être 

ramenés à la formule générale: • 

la forme nouvelle {B') hérite la valeur ancienne, la forme ancienne (-tf) 

acquiert une valeur nouvelle. 

Il y a aussi des différenciations qui ne créent pas de valeurs nouvel- 
les mais servent à propager des différences fonctionnelles existant dans 
la langue. Une forme F réunit deux emplois qui sont des valeurs distin- 
guées par ailleurs. F subit alors, dans des circonstances favorables, un 
remaniement de sorte que F' (la forme nouvelle) devient à F (forme an- 


cienne) ce que B est à A. Uous avons cité un exemple de ce genre dans 
Acta Linguistica, V, p. 30. L’ibéro -roman a hérité la différence entre le 
singulier et le pluriel à l’accusatif, p. ex. terra, Uipo, monte : terras , lupos, 
■montes. Au nominatif la différence entre les deux nombres s’effaçait dans 
un groupe important de thèmes de la 3 e décl. (-ïs : es, p. ex. panïs : panes) J 
Le rétablissement de cette différence s’appuie sur les cas dans lesquels elle 
s’est maintenue. Donc: 

terras, lupos : terra, lupo = panes : x (x = pane). 

Le français pour parer au même inconvénient s’est servi de la pro- 
portion: 

murs (nom. sing.): mur (nom. plur.) = pains (nom. sing.): pain (nom. 
plur.). Pour plus de détails v. ibid. p. 30 — 31. 

En indo-iranien la coïncidence de indo-eur. ô et â ai supprimé la dif- 
férence entre le masc. et le fém. au nom. pim-, des adjectifs en - 0 - (dési- 
nences indo-européennes -ôs et -as, respectivement). La langue a rétabli 
cette distinction là où elle était essentielle (dans l’emploi personnel de 
l’adjectif „substantivé“) en partant des formes correspondantes du nom. 
sing.: 

-â (fém. nom. sing.): -âs (fém. nom. plur.) = -as (masc. nom., sing.): 
- âsa -s (masc. nom. plur.). V. Indoiranica, Comptes rendus de la Société des 
Sciences et des Lettres de Wrocla-\v, 195.1, p. 6 — 10. 

En hébreu la différence entre l’actif et le passif a disparu, par suite 
de syncopes vocaliques, à certaines formes de l’imperfectif du type pakkada . 
Si l’on y a à V imperf. actif 2 e p. sing. fém. ifakrfï, 2“p. plur. tfakdû, 3 1 ' p. plur. 
ifakdïi, passif formes correspondantes tfukdï, tfukdü, ifukdü, les formes ara- 
bes ( tuleattilîfnaf , tukatUlûfnaf , inkattilûjnal à l’actif, tukattalïfnal , tukat- 
talü/naf, iukattalüjnaj au passif) nous font conclure à l’identité primitive de 
l’actif et du passif en hébreu, résultat direct de l’expulsion des voyelles mé- 
dianes ï, â ( tfakdï, tfakdû, ifakdü aux deux voix). Mais la différence des deux 
voix se’ maintenait an perfectif, cf. arabe Icattala : kuttila, hébreu 2'' p. sing. 
fém. pikdâ (< *pakdâ), 3‘‘ p. plur. pikdü (< *pakdü) à l’actif en face des 
formes correspondantes pulcdâ, pukdû du passif. L’opposition à : ü du per- 
fectif a été étendue à l’imperfectif, d’où la proportion pakdâ : pukdâ — 
tfakdl : tfukdl, etc., laquelle rétablit une distinction importante sup- 
primée par un accident phonétique. 

IV 

On se demande dans quelle mesure sont mis en jeu les principes de 
proportionnalité et de polarisation qui régissent le changement des for- 
mes (morphèmes), et que l’on pourrait regarder comme des loix internes 
du système linguistique. Il faut faire abstraction de certains cas qui tout 
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en paraissant de se . soustraire à l’action de ces principes ne peuvent pas 
pour cela être considérés comme des exceptions. Un mot-base A x qui 
à cause de son sens très général ne se laisse subordonner à aucun A de la 
série A t : B„ A, : A, : B,..., ne sera pas soumis aux règles de la pro- 

portionnalité formelle qui régissent les différents sous-groupes de la série. 
Mettons que A et B sont les formes de fondation et les formes fondées 
d’un paradigme. On observe que les paradigmes irréguliers ou „forts“, 
c.-à-d. ceux qui échappent à l’action assimilatrice des modèles faibles, 
sont représentés par des mots à sens très général, p. ex. faire, avoir, être, 
homme, grand, petit, etc. De l’autre côté, leur irrégularité est habituel- 
lement d’un genre trop spécial pour pouvoir être imitée par les mots de 
sens subordonné. Un rapport formel comme il est : ils sont ou pol. czlo- 
wiek „homme“: plur. luàzie ne saurait se répéter dans aucun autre couple. 

O’est que dans la proportion A, : B, = A, : B 2 il y a une double sub- 
ordination. L’une de la forme fondée (B) à la forme-base (A). L autre 
de la forme qui suit le, modèle (A s ) par rapport à la forme-modele (A,.). 
Ai constitue le pivot de deux subordinations soit: 


A l — >Ao 

! ' 

B, 


(*.) 


8 


(loi de „ trois à un“) 


La proportion que tend à déclencher ce modèle peut rester non réali- 
sée, mais la pression ’ du système linguistique exercée sur le point i> 2 
continue aussi longtemps que A x : B x et A^ : A 2 conservent leurs rapports 
mutuels. A supposer que la langue ne réussit pas a introduire a a 
place d’une forme forte qui se maintient pour une raison quelconque, 
cette forme tombe au rang d’une variante combinatone d’un B 2 vir- 
tuel. Car c’est justement la loi „trois à un“ qui nous explique la posi- 
tion d’une variante combinatoire en phonologie. Lorsqu’on se demande 
laquelle des deux variantes d’un phonème est la variante prmcipa e 
(l’autre étant la variante combinatoire au sens étroit du terme), la réponse 
à cette question n’est correctement formulée que par la loi «trois a un . 

On se sert souvent de l’expression mal déterminée tendance^) pour 
expliquer différents phénomènes de l’évolution phonétique et morpho o- 
gique d’une langue. Le terme en question semble suggérer l’existence de 
lois internes de développement qui, par suite d’obstacles de nature externe, 
ne se réalisent pas ou ne se réalisent que partiellement. Or on pourrait 
préciser le terme tendance, qui paraît nécessaire et utile, en la définissant 
comme la pression exercée par la variante principale sur la variante com- 
binatoire. 


8 Bo en tant que forme virtuelle (potentielle) est mis en parenthèse. 
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Une forme irrégulière, quoique menacée sans cesse par la forme po- 
tentielle B o, peut subsister pendant des siècles jusqu’à un moment où. 
les obstacles externes ayant cédé, B 2 s’installe à sa place en lui abandon- 
nant tout au plus une partie secondaire de son ancienne zone sémantique 
(différenciation). 

Les obstacles en question sont dus à des sous-systèmes, résultant de 
la différenciation de la société en groupes linguistiques (différences ter- 
ritoriales, de classe sociale, de métier, d’âge, etc.). Les lois d’imitation 
et de réaction qui régissent l’expansion des phénomènes sociaux en géné- 
ral, peuvent contrecarrer l’action des tendances linguistiques. Il suffit 
de mentionner la conservation d’une forme irrégulière (menacée par la- 
loi ..trois a un 1 *) pour des raisons de tradition . littéraire (continuée par 
l’école été.). Il est. clair que l’ effet de la loi interne dé la, langue parlée 
s’y trouve enrayé par le (sous-) système de la langue traditionnelle écrite. 

Mais le facteur externe nous explique non seulement la résistance et 
la survivance d’une forme menacée par le système. Il est des cas où la 
forme ancienne l’emporte sur l’innovation jusqu’à imposer son modèle et 
à donner origine à des formes „hypercorrectes“. L’usage „hypereorrect“. 
du passé simple, tant au point de vue de la forme {fuya au lieu de fuit) 
que de celui du sens, y appartient aussi bien qu’en phonologie la pro- 
nonciation „hypercorrecte“ de l’aspirée h- au commencement du mot en 
anglais et dans beaucoup d’autres langues. 

U o us ne.spou.vons pas entrer ici plus en détail dans cette matière, déjà 
touchée dans l’article précité de Acta Linguistica,-' \, p. 32 37. Le 

rapport mutuel des lois internes et des facteurs externes qui condition- 
nent le langage, justifie la délimitation théorique entre grammaire histo- 
rique et histoire de la langue bien que les liens internes existant entre 
les deux branches de la linguistique diachronique ne sauraient guère 
être contestés. 
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NOTE LIMINAIRE: LE SYSTÈME VERBAL DE LIYDO- 

EVROPÉEK 

Il y a des langues indo-européennes, et c’est le cas .de toute la branche 
européenne, dans lesquelles l’apophonie radicale ne joue qu’à l’intérieur 
du verbe primaire et de la dérivation primaire (déverbative). Mais tel 
n’était certainement pas le cas de la langue-mère: on n’a qu’à se rappe- 
ler la vrddhi de l’indo-iranien, procédé devenu productif dans la dériva- 
tion secondaire (dénominative). 

La déclinaison ne comportait des. alternances vocaliques radicales que 
dans les noms-racines. Dans toutes les autres classes de thèmes le voca- 
lisme radical se trouvait à l’écart du jeu des alternances, qui n’engageaient 
alors que le suffixe flexionnel. Même si l’on se reporte à l’époque de la 
mobilité accentuelle générale de tous les thèmes (cf. L'ace, d. I. indo- 
eur. p. 6 — 31), l’immobilisation subséquente de l’accent a dû faire 
coïncider le vocalisme radical des thèmes-bases oxytons avec celui de 
leurs dérivés oxytons, et entraîner par conséquent un accord général 
entre le vocalisme radical du mot-base et celui du dérivé. . 

On verra plus loin que la vrddhi s’explique justement par l’unique 
groupe de thèmes nominaux qui ait conservé une alternance radicale, 
celui des noms-racines. De l’autre côté, les thèmes à suffixe flexionnel 
variable (p. ex. -on- : -en- : -n-, -n- ; de même les thèmes en -er-, -i-, -u-, 
etc.) sont une source de phénomènes apophoniques dans -le domaine de 
la suffixation (p. ex. -enos -nos). 

Le grand système de la conjugaison a été en indo-européen, et a con- 
tinué à l’être dans les langues historiques, la base principale,. .presque 
unique, de 1a. dérivation déradicale (primaire). La comparaison primaire 
de l’adjectif (-/i/io$-, -is-tjhlo-) est l’unique exception à la règle selon 
laquelle la dérivation primaire équivaut à la dérivation déverbative. 
Mais* on sait que l’association du /type v. ind. êôcîyas.- avec, le positif 
sukrâ- est de date relativement tardive, les deux formes étant à l’origine 

des dérivés primaires tirés de verbes. 

Bâti sur un verbe primaire, le dérivé nominal ou verbal devra néces- 
sairement adopter un vocalisme défini puisqu’il ne peut pas simplement 
répéter (comme c’est le cas dans la dérivation secondaire) le vocalisme 
du mot-base. C’est qu’à l’intérieur de sa conjugaison un seul et même 
verbe présente tantôt le degré radical normal (formes fortes du présent 


ou de l’aoriste radical, subjonctif, futur), tantôt le degré long (aoriste 
sigmatique), tantôt le degré o (formes fortes du parfait), tantôt enfin le 
degré zéro ou réduit (formes faibles de l’actif, le médiopassif, l’optatif, 
aoriste en -é/ô-). Or les mots motivés (dérivés) n’ayant en règle qu’un 
seul vocalisme radical, celui-ci’ est déterminé par le vocalisme normal de 
la racine verbale plus la règle de la dérivation comportant le maintien 
1 ou un changement de ce vocalisme. 

Procédant à la description du système verbal indo-européen, base 
principale de l’a.pophonie, nous commençons par des observations sur le 
schéma général des aspects et des temps. 

Le rapport entre aspect et temps, termes dont on se sert pour earacté- 
| riser différentes variétés de systèmes verbaux (ainsi quand on parle du 

système temporel du français pour l’opposer au système d’a.spects du 
sémitique ou au système mixte du grec ou des langues slaves) est autre 
. ' qu’on ne croit commmcnt. Il s’agit de valeurs hétérogènes. Aspect est 

à temps à peu près ce qu’est p. ex. chez le nom le nombre (sing.: pim'.) 
à V article (défini). Le changement d’aspect est un changement de la valeur 
intrinsèque d’une forme verbale tandis que l’opposition mine : tune (p. ex. 

' présent: imparfait) ne touche guère à cette valeur foncière mais s’y super- 

pose tout comme le changement de âv&QCOTtoç à o âv&Qamoç n’a.joute 
qu’une nuance étrangère au contenu sémantique proprement dit de 
àvdQwnoç. L’hétérogénéité des morphèmes du pluriel (-.9) et de la déter- 
mination (les) dans les hommes est claire. C’est que l’article continue 
un ancien pronom démonstratif — la désinence du pluriel, un ancien suf- 
fixe dé dérivation (probablement collectif). Les deux morphèmes relèvent 
de deux techniques de représentation différentes: le suffixe ou la dési- 
nence de pluriel symbolise, l’article défini montre (bien qu’il s’agisse d’une 
ôeï$iç plutôt affaiblie, visant ce qui est individuel ou connu) L De même 
qu’un substantif peut se passer d’article, tout ainsi le système verbal peut 
subsister sans une distinction formelle de temps (cf. le sémitique). De l’autre 
côté, l’aspect est une catégorie constitutive du verbe, laquelle existe 
partout. Son manque dans une langue comme le français n’est qu’appa- 
rent. Toute forme verbale y étant munie de marques de référence tem- 
porelle, l’aspect n’y peut apparaître sous une forme pure. La différence 
entre pol. napisac et pisac „écrire“ est purement aspectale (perfectif : im- 
perfectif). Si français avoir écrit s’oppose à écrire .d’une façon toute autre 
(antérieur : simultané), c’est qu’en français avoir écrit s’appuie sur fai 
écrit, f avais écrit , etc., c.-à-d. sur des formes munies de marques de réfé- 
. rence temporelle (rapport au moment de parler ou à un moment passé), 

tandis que la forme-base de napisac, le perfectif napisal, ne comiote au- 

1 Cf. K. Bühler Spraehthcorie, 1934, p. 81 et passim : Symbolfeld und Zeigfeld. 
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cune référence (il s’agit du moment de parler on d’nn moment passé,- 
indifféremment); il peut donc être traduit, suivant les circonstances, par 
j’ai écrit ou j’avais écrit. Malgré cela il faut reco, maître dans j m écrit 
les deux éléments de la perfectimté et de la référence négative (= réference 
visant le moment de parler). L’imparfait f écrivais est imperfeebf et com- 
porte une référence positive (= visant un moment du passé), le plus-que- 

parfait est p effectif avec référence positive . 

Mais l’opposition imperfectif : perfectif n’épuise pas le système cl aspects 
L’état résultant d’une action accomplie en est un troisième et le presen 
(temps) général un quatrième. Muni de marques de référence (négative 
ou positive) le système d’aspects fournit le système temporel que voici . 


I (référence au moment de parler) 

A 


IT (référence à un moment du passé) 

A 


< > 

\/ 


L’anglais offre un système complet: T\ I write, A I am writing, A 
hâve written, 7l I hâve been writing ; A * ^rote, B 2 1 was writing , A 1 had 

written, y 2 I had been writing : a 

En hittite A epzi „il prend", A appislcizzi „il est en train de prendre^, 
8 . epta „il a pris, il prit"-, 7l appan harzi „il vient de prendre, il a pris j 

r 2 epta ,.il prenait" ( = A)> A apV isUt était en tram de pre f dre ’ 
A appan haHa „il avait pris". - Mais dans quelle mesure ,les dérivés 

itératifs en -skejo- et le tour périphrastique avec avoir faisaient-üs coips 
de la conjugaison hittite normale? (G. Bechtel, Hittite ^ erbs m -S l-, 

1936, p. 109). ■ : . , t 

En turc les cases A et B, (A et A) sont distinguées: A sewerim i aime , 

A sewijorum „ j’aime en ce moment",. A s,ewerjdim„ -j’amiais , A sewi?oi 
udirn j’aimais (à un moment donné"), A sewmiè im „j ai aime , A 
sewmis (seivdi) idim, sewdini idi „ j’avais aimé . 


^ Le plan de V avenir s’oppose au plan présent + passe pris ensemble comme 
plan de la réalité. La représentation du rapport passe: présent: fut™ P» 
ligne droite correspond à un concept physico-mathematique et uon Imgmsfe 

que. Le futur relève du plan modal, différent du plan aspectei C est en ^ 
posant à l’indicatif (présent) que le mode de la supposition acquiert la fonction 
de futur. Mais souvent elle est remplie par lmfccatif lm-meme 

Les symboles I'BBy se rapportent aux fonctions et aux foi mes (moip )♦ 
B = A 7 = P veut dire que dans la langue donnée les deux fonctions sont 

exprimées par une seule forme. 
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En hindoustani B l = A (A = A), mais A et 7l sont représentés par 
des formes distinctes. Ainsi A = A va h boita liai „il parle", A — A 
vah bôltâ thâ „il parlait", A vah bôÜ „il a parlé", y x vah bôlâ haï „il vient 
de parler", A va h bôlâ thâ „il avait parlé". 

En français il n’y a qu’une seule forme pour A = présent (ou temps) 
général et A = présent actuel (duratif); A = parfait indéfini 3 , A = A = 
imparfait, A = plus-que-parfait. Le français ne fait donc pas de différence 
grammaticale entre A et A (j’écris), A et A (j’écrivais), en réunissant en 
ime seule forme les deux valeurs de angl. I write (wrote) et J am (was) wri- 
ting. Le tour périphrastique je suis en train d’écrire ne fait pas encore, 
partie de la conjugaison française orthodoxe. La . même remarque vaut 
pour y L et y», qu’on ne peut rendre que par des périphrases: je .viens 
d’écrire , j’ai été en train d’écrire ; je venais d’écrire, j’avais été en train 
d’écrire. 

En pol. les cases suivantes sont représentées: A = A piszç, A = A na ~ 
pisalem, A = A pisalem. La circonstance que les deux schémas (I et II) 
sont représentés en pol. et, de l’autre côté, le fait de la coïncidence de I 
et II dans /S (A = A) prête à la conjugaison pol. un caractère mixte: la 
forme A = A napisalem exprime la perfectivité et non pas l’antériorité 
comme j’ai écrit (par rapport au moment de parler) et j’avais écrit (par. 
rapport à un moment passé). 

En sémitique A = A — A = A arabe laktulu, A = A arabe katala 
(en akkadien il y a encore une troisième forme, le permansif du type 
kaêid .-f désinences de provenance pronominale, correspondant à y). Il 
s’agit ici d’un système aspectal pur. 

Mais ce qui importe pour nos buts, c’est la possibilité, fournie par, 
nos schémas, d’éclaircir certaines questions d’ordre diachronique. ï 

Plusieurs observations s’imposent à quiconque étudie l’histoire de dif- 
férents systèmes verbaux d’une façon comparative. 

1) S’il y a différence formelle entre A et A (cf. angl. J am writing: 
J write), la forme A tend à empiéter sur la zone d’emploi de la forme A 
(cf. angl. lie is always grumbling etc., F. Mossé dans Mélanges \ endryes, 
1925, p. 297). Cela peut amener une fusion sémantique entre A et A- 
Dans ce cas c’est en général la forme A qui l’emporte, tandis que la 
forme A, si elle n’est pas totalement évincée, se charge de valeur modale 
(habituellement: subjonctif -futur). La forme A cumule désormais les 
fonctions des cases A : A (comme le présent français, pol., etc.); la forme 
A, avec sa fonction modale, se trouve dorénavant en dehors des sché- 
mas I — II. Voici des exemples: 

3 Dans la langue classique. Aujourd’hui la distinction entre fai écrit (ap- 
é composé) et j’écrivis (p. simple) ne relève que du style. 
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a) en persan mïkunam (originairement „je suis en tram de faire-*) 
évince lamam qui en perdant son ancienne valeur (présént général) tombe 
au rang d’une forme modale 4 5 . 

b) En slave B 1 = pripëkajo (ancien itératif) évince F ! = pnpekç , 

désormais limité à la valeur modale (futur). 

C ) ..Le gaélique d’Ecosse et le gallois recourent au présent pour le 
futur et expriment le présent par une périphrase" (Vendryes BSL XLVIII 

fasc. 2, .1952, p. XXIX). . 1 , x .... 

En irlandais moderne „le présent simple exprime la généralité, 1 éven- 
tualité, le procès en dehors de toute limitation temporelle mais non l’actua- 
lité (sauf lorsque le procès en question est d’ordre mental)". M.-L. Sjoe- 
stedt-Jonval, Description d’un parler irlandais de Rerry, 1938, p. 154. 

- d) La question de la provenance du subjonctif indo-européen en -ejo- 
se résout ainsi d’une façon relativement simple. On sait, grâce à M. Benou J , 
que le type archaïque kârat(i) conservé dans le BV nous permet de re- 
construire l’ancienne forme du subjonctif: en face d’un présent (indica- 
tif) à affixe ou redoublé, le subjonctif est radical,, thématique et présente 
le degré normal (e) du vocalisme radical. Ainsi p. ex. kpiôti : kârat(i ). 
Or puisque dans les langues historiques les présents à affixes tendent 
à remplacer les formations radicales, et que souvent les présents radicaux 
(thématiques ou athématiques) n’existent plus dès les premiers textes, il 
paraît probable que le type fopwti, borné à l’origine à la case B t , a evmce 
l’ancien présent A = kârt(i) en le restreignant aux fonctions modales 
(subjonctif -futur). Les deux formes krnôti et l’ancien présent radical 
thématisé kart(i) > kârai(i) auraient ainsi été des présents, mais de date 
différente, tout comme mïkunam (présent récent) et kunam (présent an- 
cien), ou slave pripëkajç et pripekç, ou la forme périphrastique et la forme 
simple du gaélique d’Ecosse et du gallois 6 . 

Dans le schéma II c’est aussi B 2 qui menace -A, mais le développe- 
ment historique de B, : A et de B 2 : A n’est pas toujours parallèle. En 

4 Pour les détails v. l’article Aspect et temps dans VUstoire du persan (Roczuik 
Orientalistyczny XYI, 1953, p. 531—542). Mais la position du temps histori- 
que (de narration) n’y a pas été déterminée d’une façon correcte. 

5 A propos du subjonctif védique (BSL XXXIII, 1932, p. o ssq.). 

c En accord avec les conclusions de M. Renou il faut aussi remarquer que 
la genèse des présents du type bliâvati est étroitement liée à l’évolution sé- 
mantique du type kâr(a)t(i) (valeur .mi-réelle, mi-modale ). A • § 5. — Re sud- 
ionctif, qui à l’origine se trouvait en dehors de l’opposition présent .am iste, 
a perdu sa forme radicale le moment où il s’est différencie en un subjonctif 
du présent et un subjonctif de l’aoriste. Le rapport dkar : Icaratji) a entraîne 

âlcrnot ( krnôti ) : krnâvat(i). Dans le type thématique la voyeUe longue de 
bHvdti est au point de vue historique un cumul de deux voyelles thématiques 
du présent ( kar - : kar-a-t — blutva- : bhava-a-t). 
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particulier, le renouvellement de la case i> 2 fait souvent la forme an- 
cienne adopter la fonction de temps du récit. 

2) Dans le cas d’une différence formelle entre A et y x (A e t ya)» 
forme y x {y 2 ) tend à remplacer la forme A(A)> c.-à-d. la forme qui exprime 
l’état (résultant d’une action accomplie) l’emporte sur le représentant de 
l’action perfective pure et simple. S’il y a coïncidence des formes A et y 1} 
c’est normalement la forme y x qui est généralisée comme l’exposant des 
cases A et y 1} tandis que la forme A disparaît ou bien reste à l’intérieur 
du système, limitée désormais à la fonction de temps historique ou de nar- 
ration (si elle l’avait remplie dès avant la coïncidence sémantique de A 
et y x ); expulsée de A elle peut aussi revêtir une fonction modale (mode 
irréel, conditionnel). 

Exemples. En roman habeo dictum occupe la case y x , dixi, la case A- 
En français habeo dictum. pénètre dans la case A, tandis que dixi ne se 
maintient que comme temps historique pour être ensuite évincé par habeo 
dictum. dans la langue courante moderne. — En allemand septentrional la 
différence entre ich habe gcschrieben et ich schricb est à peu près la même 
que fait l’anglais entre I liave written et I lorote : le premier est A, der- 
nier, A et, en même temps, le temps historique 7 . Cet état de choses peut 
être considéré comme une étape intermédiaire entre l’état germanique 
ancien (forme composée = y lf forme simple = A plus temps historique) 
et le terme final auquel est arrivé l’allemand méridional: forme compo- 
sée = A plus temps historique. — L’évincement de l’aoriste par la forme 
composée (participe en -U -f csmo) en slave septentrional a vraisemblable- 
ment suivi un chemin analogue (y a -*■ A temps historique). Le temps 
de narration (ou historique) représente la dernière étape de l’évolution. — 
Même chose en sémitique, où l’akkadien (c.-à-d. la branche orientale) 
garde la valeur y x de la forme à suffixe (type Icasid-) en employant la 
forme à préfixe (type iksud) comme la forme perfective (A) et le temps 
de récit. En ougaritique la forme à suffixe ( katal -) a déjà envahi la case A 
et partiellement le récit, de sorte que celui-ci est partagé entre katal- et 
l’ancienne forme à préfixe iaktul. L’état de choses est encore plus avancé 
en hébreu où la forme à préfixe (continuant iaktul) ne subsiste plus que 
dans un entourage syntaxique déterminé (après ica-, consécutif). En arabe 
classique enfin la victoire de la forme à suffixe est définitive, le type 
iaktul ne se rencontre qn’après négation et à l’emploi modal (irréel, con- 
ditionnel, etc.). — Citons enfin l’exemple très instructif du persan. Le 
type Imanâ) kiiam représentait en v. perse la case y x et partageait la 
case A avec l’ancien aoriste. C’était l’imparfait qui servait de temps du 

7 Mais il faut ajouter que schrieb occupe aussi la case B 2 représentée en 
angl. par une forme spéciale (I was ivriting). 
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récit. A une époque plus récente il y a eu renouvellement de y 1 par le 
tour nominal kartak am, .tandis que (ma/n) kart avait fini de conquérir 
la zone non seulement de p x mais aussi celle du temps historique. L’état 
actuel c’est la restriction de {mm) kart = kardam à la seule fonction 
du temps historique, kartak am = karda am ayant avancé à la case p x . 

Quelle place faut-il attribuer au temps de narration ou historique? 
C’est une variante sémantique combinatoire de p x et de A- Le rapport 
du temps historique à p x égale à défini : indéfini (cf. français f écrivis : fai 
écrit). Le rapport du temps historique à B, égale à 'ponctuel : linéaire 
{f écrivis : f écrivais). L’,,opalescence“ sémantique du temps historique 
consiste en ceci qu’il s’oppose tantôt (comme variante sémantique de p x ) 
à B 2 , tantôt (comme variante sémantique de A) à p x . Son caractère ponc- 
tuel ou son caractère défini résultent du contexte du récit (le dernier 
étant représenté par des dates, par certains adverbes de temps, ou par 
une action concomitante). 

Il faut ajouter qu’une égalité formelle entre le temps historique et A 
n’est pas rare (cf. p. ex., angl. I wrote). Elle est la conséquence du re- 
nouvellement de la case A (I was writing) 8 , la forme ancienne (I wrote) 
subsistant à la fois dans la fonction A et dans la fonction de temps histo- 
rique. 

On voit par ce qui précède que B et y sont pour ainsi dire les points 
d’attaque auxquels le système I — II est constamment menacé par les 
innovations qui dans des cas favorables tâchent de pénétrer jusqu’à l’in- 
térieur du système aux cases r et p, respectivement. Ce sont B et p qui 
constituent l’axe principal ( B est subordonné à i\ et y à P). r et B sont 
souvent représentés par une seule forme. A défaut d’une forme distincte 
la valeur y peut être rendue soit par P soit par B. La forme commune B l 
aura la fonction primaire de présent actuel ou duratif, et la fonction se- 
condaire de temps général; la. forme p 1 désignera d’abord une action ac- 
complie (fonction primaire), ensuite seulement l’état qui en résulte (fonc- 
tion secondaire). Une coïncidence de A et A> quel qu’en soit le résultat 
formel, est toujours en faveur de la fonction A (qui sera la fonction pri- 
maire de la forme commune), et la même règle vaut pour y x et p x . Parfois 
le résultat de la coïncidence est une distribution des anciennes formes 
autonomes A et B 1 (y x et p x ) en variantes formelles, cf. le cas des an- 
ciens parfaits et aoristes en latin ou en celtique (pu-pug-î < pungo, mais 
iung-s-ï de iungo, etc.). 

8 Les aoristes slaves du type vedt, vede, vede, l’aoriste sigmatique de l’indo- 
européen proviennent, eux aussi, du renouvellement de la case A (remplacement 
d’anciens imparfaits, en slave par la formation en -ëax-, -aaæ-, en indo-européen, 
par les thèmes à suffixes ou infixe, redoublés, etc.). C’est par la fonction de temps 
du récit que les types ved%, *uëdhs- rejoignent la valeur d’aoriste. 


Les innovations qui tendent à remplacer B et y, respectivement, 
sont des formes dérivées, synthétiques ou analytiques (= tours péri- 
phrastiques) qui différencient B en B et T, ou p en p et y. L’étape sui- 
vante c’est une fusion des deux fonctions, dont on a vu des exemples, 
plus haut, après quoi le renouvellement de B ou y peut recommencer. 

Le cycle de l’évolution du système aspectal peut être illustré par les 


exemples que 

voici: 




• _ a) procédé 

synthétique 




verbe-base 

nom 

. verbe 

verbe 

A ou y x du 


déverbatif 

dénominatif 

déverbatif 

verbe base 

v. ind. rôcate 

v. ind. rocâ- 

*roca-yâti 

v. ind. roc- 

présent en 



rattaché 

-âyati 

-aya- 



à roca- 

rattaché à rô- 

(cf. p. ex. slave 




. cate 

vozitv) 

b) procédé analytique 




verbe- base 

nom 

verbe • 

verbe 

A ou y x du 


déverbatif 

dénominatif 

déverbatif 

verbe-base 

to write 

writing 

I am writing 

I am writing 




parallèle à 

itératif 9 




I am happy 

(dérivé de 

A 



etc. 

to write) 


facio 

factus 

factus est 

factus est 




parallèle à 

valeur d’état 




bonus est etc. 

(dérivé de 





facio) 

(devenu parfait) 


En vue de cette évolution interne du système verbal, il devient diffi- 
cile de déterminer avec précision les cases sémantiques propres aux for- 
mes verbales indo-européennes. Le terme indo-européen ne se rapporte 
pas à un moment, mais à toute ime époque enfermée entre les archaïsmes 
linguistiques non-analysables et les dernières innovations communes de 
la période préhistorique. H faut se contenter d’un classement élastique 
en renonçant à délimiter les cases d’une manière trop sévère. 

1) H semble hors de doute que la distinction entre A et A a été 
à maintes reprises renouvelée et abolie à l’époque préhistorique. Les dif- 
férentes formations de présent, qui abondent, en font preuve. Il s’agis- 
sait chaque fois d’introduire une forme qui accentuât la durativité, l’ac- 
tion dans son développement (forme B x ), par opposition à la valeur pâle 

9 Cette valeur est attestée en v. anglais (wœs writende). 
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d’une forme commune aux deux cases A et A 10 - On vient aussi de voir 
que le subjonctif en -ejo- est le produit d’une pénétration ultérieure de 

formes A dans la case A* . . 

Dans un article du BSD (XLH, 1942-1945, p. 14— lo) M. Brunei 
a soutenu la thèse importante que toutes les formations du présent mdo- 
' européen (en -sl-e/o-, redoublées, à nasale, etc.) ont à l’origine servi a souli- 
gner la durativité de l’action (B^,). Il s’agirait donc de renouvellements 
successifs de la durativité, de date différente. On en conclura que la valeur 
des verbes en -skejo- en hittite, qui y occupent une position limitrophe 
entre formes dérivées (itératifs) et formes flexionnelles (duratifs), repré- 
sente un archaïsme. L’itératif y est en train de passer au duratif, c.-a-d. 
au présent normal. Mais M. Brunei ne nous semble pas avoir raison quand 
il fait remonter les présents caractérisés à l 'aoriste ( ibid . p. 64). En prin- 
cipe il s’agit plutôt de formations cléuommatives devenues déverbatives et 
ensuite mises en opposition aveo les présents anciens. 

U n’est pas, par contre, certain que la différence entre les désinences 
-mi, -si, -ü, -nti et -m, -s, -i, -ni reflète une ancienne opposition B, : A 
(un argument pour-, la valeur indéterminée, mi-modale, de la forme dite 

iujonctif). ti 4 - 7 ? 

Il sera donc prudent d’assigner au présent en -h les cases 1 l et A, 

et à l’imparfait, les cases B X B . 2 . 

2) L’aoriste grec occupe la case A et fait en outre office du temps 
historique; en v. indien l’aoriste = case A seule, le temps de narration 
y étant l’imparfait indo-européen (A)- C’est que le temps du récit, à moins 
qu’il ne soit représenté par une forme spéciale, est un terrain de concur- 
rence de A et A (v. plus’ haut). En allemand septentrional A = 
schrieb , en allemand méridional A = hahe geschrieben servent de temps 
de narration. En ce qui concerne l’indo-européen on peut y admettre une 
différence de style d’ordre dialectal ou littéraire u : on raconte en se pla- 
çant soit au moment de parler (A) soit à im momeüt du P asse 

Mais il y a lieu de se demander si le problème de la différence entre 
l’aoriste sigmatique et l’aoriste radical (thématique ou athématique), com- 
plètement abolie dans les langues historiques, n’est pas en rapport avec 
la question d’une forme de récit autonome disparue en indo-européen. 

10 C’est ainsi que nous interprétons le fait bien connu que le renouvellement 
de la case A a heu surtout là où le caractère duratif du présent est compro- 
mis par un adverbe (préverbe) qui concentre l’action sur un point (toal ou 
initial). Cf. les imperfectifs slaves en -ajg bâtis presque toujours sui des toi- 

“^ATstyte du récit peut changer, à l’intérieur d’une même langue, suivant 
l’époque on le genre httéraire. Ainsi p. ex. l’imparfait est beaucoup plus rare 
én a. français, surtout dans l’épopée, que dans la langue moderne. 
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Il y a existé un présent athématique en -s-, supplanté par d’autres forma- 
tions du présent et ne survivant qu’en fonction de subjonctif (p. ex. sub- 
jonctif v. irl. téis < *steigh-s-ti ) 12 , cf. la genèse parallèle du subjonctif 
en -ejo-. Ainsi G. Bechtel o. c., p. 20: „In Hittite, tbe distribution of forais 
corresponding to s-presents and s-aorists is such as to suggest tbat tbese 
are ultimately one and the same, on old suffix which gave to tbe verb 
„a spécial semantic force (proba-bly ingïessive or inceptive) 4 *. 

Dans le schéma II l’invasion d’un nouvel imparfait a bien pu restreindre 
l’ancien imparfait en - s - à la seule fonction dé temps du récit. L’exten- 
sion subséquente de l’aoriste radical (case A) aurait pu amener une ré- 
partition purement formelle entre les deux types. A partir de ce mo- 
ment l’aoriste remplissait les deux fonctions A temps historique, sans 
que les variantes formelles (asigmatique : sigmatique) fussent en rela- 
tion avec la fonction primaire (A) 011 secondaire (temps historique), 
respectivement. Cf. l’exemple de la fusion du parfait et de l’aoriste en 
latin (pu-pug-ï : iung-s-ï). 

La différence originaire entre l’aoriste sigmatique et l’aoriste radi- 
cal thématique reste im problème, mais notre explication, qui ne tient 
compte que de la tendance générale au déplacement (yi->)A->temps 
historique, nous semble préférable à celle de P. Kretschmer 13 , qui voyait 
dans le s aoristique 1a- trace d’un ancien complément pronominal. Au- 
cune différence de diathèse ne semble avoir anciennement existé entre 
l’aoriste en -s- et celui en -ejo-. Il faut aussi retenu- l’existence d’un sub- 
jonctif en -s- athématique, qu’on vient de mentionner. 

3) Le parfait indo-européen occupait la case y ± . Cela est confirmé 
surtout par son emploi archaïque attesté en grec. L’existence d’un 
plus-que-parfait n’est pas à priori exclue bien que les formes pertinentes 
■du védique et du grec soient des innovations. 

• Poiu- ce qui est de la diathèse et de la voix, le fait fondamental c’est 
l’opposition des désinences du parfait et du médiopassif, contenant les 
éléments -oa, -t(o)a, -e, aux désinences actives du système présent-aoriste 

12 Tlmrneysen Altirisches Blemeniarbueh, p. 364 sq. 

Hirt {Grïech. Laut = u. F.-lehre 2 , 1912, p. 560) critique à juste titre l’iden- 
tification du futur grec avec le futur indien (-sya- < -sie/o-), aussi bien que les 
tentatives de le rattacher au subjonctif aor. Il se prononce en faveur d’une 
hypothèse plus ancienne, qui y voit une formation de présent sigmatique. 
Sehwyzer (Griech. Gramm. 2 I, p. 787) est du même avis: le futur est par 
son origine un présent athématique en -s-, élargi de -ejo- en grec, de -iejo- 
en indo -iranien. L’ancienne flexion athématique se maintient, à la 3 e p. sing. 
du futur lituanien et du subjonctif (sigmatique) Mandais. 

13 Sitzungsberichte der Ôsterreichisclien Alcademie der Wissenschaften 
vol. 225, 2 (Objektive Konjugation im Indogermanischen). 
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-m, -s, -t (le contraste -r- : -nt- de la 3 e p. plur. est moins net). L’associa- 
tion du parfait et du médiopassif suppose une base de départ commune, 
un tour nominal du type je suis rompu (ou rompu — moi) 14 , p. es. grec 
EQQcoya ((fé-fçœy- a) („je suis rompu“). Qu’on compare l’ambiguïté du 
tour français être -f~ participe passé fonctionnant comme le passif du 
présent, p. ex. il , est écrit (action qui se développe), et en même temps 
comme expression de Vêlât résultant d’une action accomplie (y t ), p. ex. 
il est maigri. 

La forme de base s’est différenciée d’abord en une forme désignant 
le médiopassif inaccompli et l’état, et un médiopassif accompli (aoriste); 
en dernière ligne une forme spéciale du médiopassif inaccompli (système 
du présent) a été créé. Pour plus de détails v. le paragraphe ‘consacré 
au parfait. Cf. à titre de parallèle le triple sens de lat. scriptus est = fran- 
çais il est écrit (état), lat. scriptus est = parfait passif, et français il est 
écrit = présent passif. 

■Il faut ici insister sur le fait important de la forme primitive de l’ao- 
riste médiopassif laquelle est toujours radicale , que l’aoriste actif cor- 
respondant soit thématique ou même sigmatique 15 . L’introduction, au 
médiopassif, de la voyelle thématique -ejo- du type ehne ( aricat ) paraît 
secondaire, tout comme celle du - s - de l’aoriste actif sigmatique. A la 
lumière de ce fait l’hypothèse d’ime parenté entre le parfait et l’ao- 
riste médiopassif, deux formations radicales, devient encore plus plau- 
sible. 

Pour ce qui est des modes on vient déjà d’indiquer. la source probable 
des subjonctifs en -ejo- et -s- (anciens présents). La question des futurs 
grec et lituanien (type athématique: *dhë-s-t > dés) s’y rattache. Le sub- 
jonctif indo-européen étant un éventuel , il fait aussi fonction de futur 16 
et devient parfois un futur tout court (cf. lat. ero, legës , grec ëôopai, etc.). 
Il est donc probable que la formation indo -iranienne en -sya-, qui l’em- 
porte sur le subjonctif à une époque postérieure, est une formation plus 
jeune, expressive et de valeur désidérative, correspondant, en ce qui 
concerne son sens primitif, au tour européen vouloir -f infinitif (roman, 
germanique, slave, etc.). 


14 Nous ne voulons pas ici trancher sur la question de l ’ étymologie des élé- 
ments -$a, -t(o)a, etc. Tout ce que nous affirmons c’est qu’ils fonctionnent comme 
pronoms-sujets. Au point de vue étymologique ils pourraient bien continuer 
p. ex. des adverbes locaux (ici, là ). 

13 Y. le mémoire Indoiranica (Comptes rendus de la Société des Sciences 
et des Lettres de Wrocîaw, 1948), 1951, p. 2 — 3. 

16 Chez Homère, dans les. textes archaïques de l’indo-iranien. 


Conformément à notre schéma d’en haut, l’optatif est en règle une 
forme de „déclassée“. Cela n’est pas évident pour l’optatif en -iëjî-, 
formation sans doute trop archaïque, sans rapport intime avec les formes 
attestées de l’aoriste. Un tel rapport s’impose, par contre, pour le sub- 
jonctif (== ancien optatif) italoceltique en -â- (déradical dans le type lat. 
attigat, venat, v. irl. cria- de crenaid , etc.) 17 , apparenté à l’aoriste balto- 
slave en -a- (type lit. lïlco, v. slave bvra). 


17 Thurneysen, o. c., p. 356 — 7. 
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LES PROCÉDÉS ANCIENS 

CHAPITRE I. L’APOPHONIE QUALITATIVE (e'o) 

§ 1. L’origine de l’apophonie ejo 

Le rapport chronologique de l’alternance ejo aux affaiblissements 
vocaliques attestés d’une manière sûre et caractéristique par les couples 
â x : o, ei : i, eu : u, er : r, el : Z, en : n, em : m, etc., a pendant longtemps 
constitué un objet de recherches infructueuses. Hirt 1 et Güntert -, que 
nous suivions dans Et. indo-eur. p. 97 — 103 3 , ont tâché d’y ap- 
pliquer le principe qui avait fait ses épreuves lorsqu’il s’agissait d’éclair- 
cir l’opposition ei : i etc., à savoir la différence de là place de l’accent. 
A deux époques différentes le manque de l’accent aurait entraîné, la 
première fois, une réduction quantitative (allant jusqu’à zéro pour une 
voyelle brève, jusqu’à 9 pour une longue), la seconde fois, une altération 
qualitative du vocalisme inaccentué (privé d’accent principal, portant un 
accent accessoire, etc.). 

Cette hypothèse, qui ne contient rien d’improbable à priori en elle- 
même, correspond mal aux faits historiques. Si ces derniers nous font 
dans un certain degré saisir les conditions primitives de l’alternance ei : i, 
la source phonétique de l’apophonie e : o, réputée plus récente, devrait 
être encore plus transparente. Or ceci n’est point le cas. L’argument 
principal et unique plaidant un lien direct entre l’accent et le degré voca- 
lique o c’est la répartition entre les dérivés en -r ijg et les dérivés en -rcoo 
en grec: ôoxr/g en face de <5 c6t wg, etc. Il n’y a point d’exception, mais la 
circonstance qu’il s’agit de thèmes motivés, donc sujets à une normali- 
sation („analogie“), est apte à diminuer la portée de l’argument. Notons 
que parmi les noms immotivés * poter , * mater, *iendtir (ou *intêr) con- 
firment la règle, mais que *bhrâtër avec son vocalisme ancien e du suffixe 
(cf. v. indien bhrdtâram, grec <pq&tt)q) la semble contredire. La forme 
grecque ygixog, loin d’être un argument en faveur de l’hypothèse en que- 
stion, doit son vocalisme à la répartition -xtjg : -xojg des noms d’agent. 


\ H. Hirt Idg. Grarnm. II, 1921, p. 172. * 

2 H. Güntert Zur o-Abtônung in den indogermanischen Sprachen (IF XXXVII, 
p. 1—87). 

3 Mais cf. ibid. p. 102 la remarque concernant la chronologie relative. 


En indo-iranien la flexion des noms d’agent en -tar- ne prouve qu’une al- 
ternance suffixale ejo à Vintérieur du type oxyton aussi bien que bary- 
ton. Aucune différence de vocalisme suffixal entre les deux paradigmes. 
Or le grec, ayant remanié la flexion des noms d’agent dans au moins deux 
points différents (élimination du degré zéro du suffixe et généralisation 
du degré long de -xrjg), il ne semble pas permis de prêter à la flexion de 
ôoxrjg et Ôœxcog un poids tellement exagéré, au. détriment du témoignage 
indo-iranien. Affirmer une relation entre le timbre e et l’accentuation 
oxytone du type en -r rjg équivaut à chercher d’établir un lien entre le 
timbre e et le degré long de -rijgoç, -xfjgt (en face de -ro^oç, -xogt), chose 
que personne n’oserait défendre. 

Tous les autres arguments servant à prouver l’interdépendance de 
l’accent et de la qualité vocalique sont caducs. La règle ne vaut ni pour 
les thèmes en -(m)enj(m)oh-, p. ex. v. ind. dsmân- mais visait-, ni pour 
ceux en - esjos -, cf. -aîdrjç mais alô<bç, homérique fjâ> < fjoa — véd. usàsam, 
et un argument comme (pêgoy : (pogoç est neutralisé par l’existence de 
<pogoç d’une part, de tcsjixoç (lat. eoctus , lit. Jcèptas < *pelctâs), de l’autre. 

A vrai dire, ni la chronologie ni l’explication phonétique de l’alternance 
ejo ne correspondent plus aux exigences de la phonologie et de la lingui- 
stique structurale. Pour ce qui est de la chronologie il n’est pas permis 
de négliger l’évidence de paradigmes comme celui du parfait *uâide : 
*uidmé ou de *7cetuores : *7cet%irbMs. L’explication naturelle et la plus 
simple sera d’y admettre la réduction de oi à i, de or à r. Si ces faits sem- 
blent suggérer l’antériorité du scindement ei : oi par rapport à ei : i et 
oi : i, cette supposition est confirmée par le degré de „grammaticalisa- 
tion“ à laquelle a été sujette l’alternance e : o , dégagée des conditions 
phonétiques primitives. Elle contraste, à cet égard, avec l’opposition 
ei : i, qui suit encore, dans une large mesure, bien qu’à titre de morphème 
complémentaire et non de nécessité phonétique, l’ancien mouvement 
de l’accent. 

Mais la genèse phonétique de l’apophonie ejo proposée par Hirt et 
Güntert ne nous satisfait pas non plus. L’expérience nous enseigne que 
tandis 4 ue la» réduction et l’expulsion de voyelles sont en général étroite- 
ment liées à l’accentuation 4 , les changements de timbre sont condition- 
nés d’abord par l’entourage phonétique 5 , l’accent n’y jouant qu’un rôle 
tout au plus secondaire. En s’appuyant sur le modèle de l’alternance ejo 

4 Le degré de la fermeture y joue parfois le rôle d’un facteur secondaire. — 
Le procès contraire, l’allongement vocalique, est généralement en rapport avec 
la syllabation et la structure syllabique (v. j)lus loin les remarques sur le degré 
long du balto-slave, du germanique, etc.). 

5 Cf. La genèse de certaines alternances qualitatives en sémitique (Biuletyn 

P.TJ. Xm, 1954, p. 109—116).. 
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en polonais et en russe (p. ex. pol. niebo „eiel“, biont „ils prennent' 4 , bierze 
„il prend 44 ) 6 , Baudouin de Courtenay voyait la possibilité d’une explica- 
tion de l’apophonie indo-européenne ejo par l’action différenciatrice des 
phonèmes suivants 7 . L’idée foncière nous paraît juste bien qu’à notre 
a,vj s le conditionnement de l’entourage en indo-européen soit tout à fait 
autre que dans les langues slaves. 

Une formulation correcte du problème devrait envisager la possibi- 
lité du passage e > o dans certains voisinages phonétiques ou, autrement 
dit, puisqu’un phonème autonome o a de tout temps existé en indo-euro- 
péen, la possibilité du syncrétisme de e et o en faveur de o 8 dans des con- 
ditions qu’il reste à préciser. Or les sonantes vocaliques i, u, r, l, n, m re- 
présentent le résultat d’un affaiblissement de ci, eu, er, el, en, em aussi 
bien que de oi, ou, or, ol, on, om, et même de ie, ne, re, le, ne, me aussi bien 
-que de io, uo, ro, lo, no, mo (avec des restrictions dont il sera question 
plus loin). Notre conception de l’origine phonétique du degré o, exposée 
dans l’article Réflexions sur l'apophonie qualitative en indo-européen 
(Word VI, 1950, p. 205 — 16), dont nous ne retenons ici que l’idée foncière, 
est qu 'au moins devant r, l, n, m il y a eu coïncidence des voyelles e et 0 
provenant de l’affaiblissement de e et o, respectivement. Cette identifi- 
cation se serait donc effectuée à un moment où e r, c l, e n, e m et 0 r, c l, 
0 n, 0 m n’étaient pas encore devenus r, l, n, m ( r,l , n, m syllabiques). 
L’existence, à une certaine époque, de voyelles affaiblies e et 0 et leur coïn- 
cidence devant r, Z, n, m, voilà les éléments hypothétiques étant à la base 
de notre explication du degré o . 

Les problèmes principaux, qui sont d’ordre structural, chose dontmie 
se doutaient ni Hirt ni Güntert ni nous-même {Et. indo-eur. p. 97— 
103), donnent heureusement peu d’accès à des hypothèses. Il • en est 
de l’apophonie ejo comme de l’accentuation indo-européenne. Les phé- 
nomènes morphologiques débordent parfois tellement les limites de 
l’ancien accident phonétique dont ils sont la conséquence 9 , qu’il devient 
difficile de pénétrer jusqu’aux modèles primitifs, qui parfois n’existent 
plus à l’époque historique 10 . 

e o « e slave) devant consonne dentale dure, e dans les autres positions; en 
russe o ( e devant consonne dure ou à la fin de mot mais uniquement sous 1 ac- 
cent (facteur accessoire). 

7 Urindogermanisc h c Alternanz e|| o (IF IV, p. 53 0- ^ ... 

8 Implication (de e clans o) sous la dominance d’un phonème voisin selon 
•la terminologie de M. Hjelmslev (Stndi Baltici VI, 1936/7, p. 29). 

9 Cf. p. ex. l’expulsion de la voyelle médiane affaiblie et l’accentuation im- 
mobile des paradigmes historiques qu’elle a entraînée ÇL'acc. d. I. indo-eur. 

^ io Qf,. d C-j p. 193. ssq.; Le point de départ de la genèse phonologique des into- 
nations bâlto-slaves ne transparaît plus que dans ht. dùlcteri : môteri etc. (v. ind. 
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L’hypothèse concernant la source phonétique de l’alternance ejo doit 
être aussi simple que possible. Elle sera aussi plus acceptable si l’on réussit . 
à l’étayer par des parallèles tirés de l’histoire des langues. Aucune langue 
indo-européenne n’ayant conservé les voyelles réduites 6 f 0 (en tant que 
voyelles réduites), leur existence et coïncidence (dévant sonantes: r, l, 
‘n, m) ; restera toujours une hypothèse. C’est justement pour la rendre 
probable que nous faisons dépendre cette coïncidence d’un r, l, n, m sui- 
vant.; Car la zone phonétique plus ou moins large de t = „ n’a pu exercer 
aucune influence sur les transformations morphologiques subséquentes: 
c’est le fait seul de l’identification e = 0 dans certaines conditions, tant 
soit spéciales, qui importe. Mais la formule e (,+ r, l, n, m) > 0 ( + r, l, 
n, m) devient probable lorsqu’on la rapproche de parallèles historiques 
bien connus. * 

Le bulgare qui distingue les anciens e et (comparables à e et „ en 
question) en faisant passer le premier à e, le deuxième, à â, a uniformé- 
ment smârt (< smiierib) et bârz {(bvrzv), vâllc (< vUku) et dâlg (< dolg~o), 
mais il paraît que cette identité provient de la fusion préalable de w = vr 
et bl = vl en r, l, respectivement (Vaillant Grammaire comparée des lan- 
gues slaves I, 1950, p. 173 — 4). En anglais les deux voyelles réduites [i] 
et [o] .(comparables à e et 0 ) se confondent devant (?•), Z, n, d’où {or), ol, on 
{H. C. Wyld A History of Modem Golloquial English 9 , 1921, p. 260). En 
italien les voyelles inaccentuées d’une syllabe médiane confondent leurs 
timbres devant r, l, n, m en apparaissant comme e devant r, comme o 
devant Z, comme a devant les nasales. Ainsi a-t-on rendere < reddere, no- 
vero ( Humérus, et dattero < dactylus ; pargolo < parvulus, Ercole < Hercules, 
et semola < simila, nespolo < mespilus ; orfano < orphanus, balsamo < balsa- 
nms, i et giovane < iuvenis, cofano < cophinus', Girolamo ( Hier ony mus, Ber- 
gamo < Bergomum (Wiese Altitalienisches Mementarbuch, 1904, pp. 35, 
43, 31). Les exemples se laisseraient sans doute multiplier puisque le phé- 
nomène en question, explicable par la nature sémi-vocalique des liqui- 
des et nasales, relève de la phonétique générale. 

Au point de vue historique une objection s’impose. Si e r et 0 r ont 
coïncidé en a r, comment se fait-il que le balto-slave distingue ir et ur 
(et d’une façon analogue il et ni, in et un, im et um) comme continuation 
soit de r indo-européen soit des groupes indo-eur. e r et 0 r°î A remarquer' 
que l’objection ne saurait être soutenue que si l’on ramène ir : ur directe- 
ment à c r : 0 r sans admettre une étape intermédiaire r (Z, n, m). Or tout 
en reconnaissant l’ancienneté et l’importance du double traitement balto- 
slavè nous y voyons un effet de la palatalisation (des consonnes yotaci- 

duhitâram : mdtâram, gr. dvyaréoa : ggrêpa), et dans le recul serbo -croate rüku : 
nà rüku. . v . . .. . . 
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•sées), laquelle ayant eu lieu dans ce groupe dialectal de l’indo-européen 
y a . créé une opposition i>honologique entre voyelles antérieures et po- 
stérieures (y. plus loin Chapitre Y, § 26). 

Ceci posé, on se demande comment et dans quelles circonstances le 
passage e r > 0 r etc. s’est chargé de fonctions morphologiques. La réponse 
n’est pas difficile. Tout mot fondé qui contient le vocalisme radical 0 r« e r) 
s’opposant à er du mot de fondation, sera apprécié, conformément au 
principe de la polarisation, comme doué du vocalisme o puisque a r, point 
de neutralisation de e r : 0 r, est ambigu quant à sa valeur phonologique. 
Si le mot fondé présente une alternance paradigmatique er : a r (<«»•), la 
conséquence morphologique immédiate de cette appréciation de 0 r sera 
le remplacement de er des formes fortes par or. Le mécanisme de ce chan- 
gement sera donc exactement le même que celui du remplacement du. 
type slave seVa (plur. neutre de seVo) par s^ela: l’appréciation polaire de 
l’accentuation du gén. plur. s’impose à tout le paradigme du pluriel (v. ci- 
dessus p. 17). Dans le cas qui nous occupe ici la polarisation est respon- 
sable de la création du contraste er (mot-base ou de fondation) : orj 0 r 
(mot dérivé ou fondé). Or la sonànte (?*, I, n, m) étant commune aux 
deux membres, l’opposition e : o ( 0 ) peut se propager, indépendamment 
de l’entourage, comme morphème accessoire accompagnant l’affixation. 

L’indo-européen a connu deux formations déverbatives caractérisées 
par le degré o de la racine: l’une le parfait, l’autre, les noms-racines déver- 
batifs. Toutes les autres formations' contenant le degré radical o sont 
des dérivés secondaires bâtis, directement ou indirectement, sur les noms- 
racines. Le. degré o suffixal (- tor -, - mon -, etc.) n’apparaît que dans les 
suffixes de dérivation qui étaient vivants à l’époque en question. Le vo- 
calisme o y fut généralisé par opposition au vocalisme e des noms immo- 
tivés, dans lesquels - ter -, -men-, etc. n’étaient que des suffixes flexionnels. 
Dans les suffixes immotivés le „ de -m 0 n{ei), -m 0 n{bhis), appuyé sur le vo- 
calisme -men(m), - men(es ) des cas forts, ne représente qu’une nécessité 
phonétique ( e > 0 devant sonante). Le suffixe -m 0 n{ei), -m 0 n(bhis) des noms 
motivés, par contre, est apprécié comme recélant le vocalisme o par op- 
position au e des noms immotivés, ce qui entraîne sa généralisation. L’in- 
troduction de o de -m 0 nei (dat. sing.), -m 0 nbhis (instr.), lequel est phoné- 
tique, dans les cas forts -monm (acc. sing.), -mortes (nom. plur.), confère 
au vocalisme suffixal o le caractère d’un morphème de dérivation. Le. 
mécanisme est comparable à la généralisation de l’oxytonèse laquelle, 
chez- les dérivés, ne représente que le contrecoup de l’immobilisation de 
l’accent sur la syllabe radicale des noms immotivés n . — Le traitement du 
suffixe - ter - en 'composition (type ânàxcoQ) est en rapport étroit avec la. 


11 Of. L'acc. d. I. indo-eur., p. 423. 
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distinction entre les immotivés et les motivés, axidroQ, o/xoTidxcoo étant 
des dérivés (de naxrjo, ôpôç nax ijg). 

Dans la suite de notre exposé nous allons soumettre ces différentes, 
catégories, une à une, à un examen plus détaillé. 

§ 2. Le parfait 

Dans les langues historiques le parfait du type *(le)loilce (v. ind. ri- 
réca , grec ÂéXoïns) rentre dans le système normal de la conjugaison, c.-à-d. 
représente une forme flexionnelle, non une forme dérivée. L’état de choses 
conservé en hittite, oh la forme correspondant au parfait ne fournit qu’un 
type spécial de conjugaison, ne saurait réduire la valeur du témoignage 
solidaire de l’indo -iranien, du grec et des autres langues européennes 
puisque le hittite a innové d’une façon radicale en chargeant le tour ana- 
lytique es ou Jiark -J- participe des fonctions de l’ancien parfait. On pour- 
rait donc considérer les verbes de la seconde conjugaison hittite (type 
saM =.§a-ak- Ici „il sait“) comme des résidus qui n’ont survécu que grâce 
au maintien de l’ancien sens du parfait (état résultant d’une action ac- 
complie), tout comme lat. ôdi, meminï ou les prétérito -présents (perfecto- 
présents) du germanique. 

Le motif qui nous fait regarder le parfait comme une forme jadis dé- 
rivée (par rapport au système présent-aoriste, plus ancien), découle de 
vues générales exposées dans la note liminaire. Le parfait historique con- 
tinue sans doute un ancien tour nominal (bien que „ synthétique^) et, 
ajoutons tout de suite, un tour nominal refait, adapté au système fle- 
xiomiel, déjà existant, du présent -aoriste. 

L’aoriste médiopassif, du type conservé en indo -iranien et mêmè en 
grec 12 , partage avec le parfait les désinences -du, -t(d)a, -e du singulier 13 .. 
A la 3 ' p. la désinence védique -a (< e ou o indo-eur.) dans d-d-a(-t), 
a-duh-a(-t), a-say-a(t) est sûrement plus ancienne que - ta puisque dès 
le RY elle constitue un archaïsme mal interprété (d’où l’adjonction de -t). 
Le manque de -t est confirmé par la désinence -a du médiopassif hittite 
et, dans l’indo-iranien même, par des formes de présent comme véd. 
d.uhé, sâye, cité, brune, huvé, etc., avestique (récent) mruye = v. ind. brune 
(-ta : -a — -tai : -ai). 

A la 2 e p. sing. v. ind. -thâs représente un élargissement de la dési- 
nence -tha du parfait. A notre avis il s’agit d’une différenciation relative- 
ment tardive entre la désinence -tha de la 2" p. et la désinence -ta de la 

12 Ecpdiro, exxaxo, ëoavxo, eyyxo, Àvxo, ajiécpaxo, etc. (Schwyzer Grieeh, 
Gramm. 2 I, p. 740). 

13 Y. Les désinences moyennes de V indo-européen et du hittite (BSL XXXIII, 

1932, p. 1—4). . . 
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3 " p . ? qui s’identifiaient après une sonore aspirée (loi de Barfcholomae), 
ainsi 2 1 ‘ et 3 e p. *grbdha de la racine grbh «saisir 44 . La 2' ! p. a d’abord été 
élargie par -as selon la proportion -ai : -clha (moyen) = -as (2 e p.): -dha+as 
(2“ p. moyen), d’où 2“ p. *grbdhâs, 3 e p. *grbdha. L’emploi de la forme 
-thâs à la 2 e p. fut ensuite étendu aux autres positions (après les voyel- 
les et après les consonnes autres que bh, dh, gh, h < gh). Au point de 
vue chronologique le remplacement de -tha par -thds est donc postérieur 
à celui de -a (de la 3 e p.) par -ta. La désinence aves tique -sa (-ha, -sa) 
à la place de *-0Æ(&) est nettement une innovation, tout comme grec -cto, 
les deux étant refaites sur la base du rapport -t (actif): -to (moyen) = -s 
(actif): -so (moyen). Ici encore le hittite confirme l’existence d’une dési- 
nence médiopassive -ta. 

Enfin la désinence -sa, postulée par le -ha de la l r, ‘ p. sing. du médiopas- 
sif hittite, se maintient en indo-iranien dans les cas suivants:. 1) A l’opta- 
tif du médiopassif (type v. ind. bhârey-a, dvisiy-â), cette étymologie étant 
sûrement préférable à l’explication traditionnelle ( a (9 après y). 2) Dans 
Vai de l’indicatif médiopassif, type v. ind. dvis-é, ca-lcr-é ; la différence 
primitive entre la l re et la 3“ p. sing. cabré est évidemment parallèle à celle 
qui a existé entre les deux personnes au parfait actif (cakdr-a: indo-eur. 
■ga, -e). Pour ce qui est de la désinence secondaire de âdvisi (gâth. 
manghi < masi), il s’agit d’un véritable i et non d’un 9 comme l’atteste la 
contraction a + i (> ai) > e dans le type thématique âbhare (avestique 
apsrose = v. ind. aprcche). Cet i de la 1”' p. sing. est à i de l’aoriste pas- 
sif (âlcâr-i) dans le même rapport que -a, -e de la l re p. sing. à -a, -c de 
la 3 e p. sing. du parfait v. ind. 14 . 

L’identité foncière des désinences du parfait et de l’aoriste médio- 
passif une fois admise, la question à trancher suivante est celle de savon- 
la quelle des deux accentuations, l’oxvtonèse: uniforme de l’aoriste médio- 
passif ou l’accent mobile du parfait actif, continue l’état de choses pri- 
mordial. 

La conservation du vocalisme plein des désinences -sa, -t(o)a, -e (ou -o), 
par opposition à -m, -s, -t du présent-aoriste, parle en faveur de la sup- 
position qu’il s’agit d’éléments à l’origine accentués, un déplacement 
morphologique de l’accent ayant eu lieu seulement après l’époque de 
l’affaiblissement et de la disparition du vocalisme final. Le déplacement 
de l’accent aux formes fortes du parfait représente, selon notre opinion, 
justement le plus ancien trait différenciateur entre le parfait et l’aoriste 
médiopassif. Car d’une part le redoublement n’est pas essentiel et propre 

. w Whitney-Zimmer p. 295: „diese dritte Person (de l’aoriste passif en -i) 
steht wahrscheinlich in derselben Bezieliung zu einer ersten auf i, wie im Me- 
dium die regülàre. dritte Sing. des Perfekts und die hâüfige vedische dritte Sing. 
des Prâsens zu ihren entsprechenden ersten Person en... 14 . 


au parfait seul, de l’autre part le vocalisme o çlu parfait est dû (cf. ci-des- 
sous) à son caractère fondé et à la mobilité de son accent (cette dernière 
fait défaut à l’aoriste médiopassif). 

Selon quel modèle un paradigme oxyton unique a-t-il pu se scinder 
en deux paradigmes, l’un resté oxyton (aoriste médiopassif), l’autre de- 
venu mobile? L’exemple était fourni par les couples déjà existants de 
présent radical (thématique): aoriste en -cio-. Un liJc-oâ, lïk-t(9)â,. lilc-ê 
(aoriste médiopassif) est à léik-ga, léiJc-t(9)a, léilc-e exactement ce qu’est 
à l’actif l’aoriste du type sXaiov, ëhneç, è’ÀtJte au (présent- )imparf ait ë),ei- 
nov, ëAetJteç, eXeme 15 . 

La forme léihga etc. est donc d’abord un présent (ou plutôt imper- 
fectif ) médiopassif et, en seconde ligne, un verbe d’état (résultat d’une 
action accomplie) tout comme le tour français il est battu. La création de 
formes médiopassives nouvelles, historiques, a précisé la valeur de Uilc-ga 
en la restreignant à la fonction secondaire (état). Cf. allemand cr rvird 
geschlagen , passif duratif créé par opposition à er ist geschlagen (aujourd’hui 
résultatif) xti . 

Le français et les autres langues romanes ont différencié la double 
valem- de scnptus est en formant scriptus fuit, c.-à-d. en créant une forme 
nouvelle pour l’action accomplie et limitant 1a, forme ancienne à l’expres- 
• sion de l’état (et du médiopassif du présent). La différenciation indo- 
européenne s’est donc s effectuée en sens inverse: forme ancienne pour 
l’action accomplie, .forme nouvelle, pour l’action inaccomplie et l’état 17 . 
C’est qu’en indo-européen le point de départ était donné par l’accord de 
l’accentuation oxytone constante des types lilcêt (action accomplie active) 
et lïké (devenant le médiopassif de l’action accomplie). 

Le dédoublement du présent médiopassif, résultant de son renouvelle- 
ment formel, fait naître y x exprimant un état acquis. Il en suit que y x , 
constitué d’abord dans le domaine du verbe transitif ( grjyvvf.ii : eggcoya, 
amor : amatus sum), ne pénètre qu’en seconde ligne dans l’intransitif (cf. 
roman *ventus sum par l’intermédiaire de déponents comme moHuus sum). 

15 Pour l’époque dont il est question ici il faut peut-être compter avec un 
caractère mixte (tliématique-athématique et mobile) du paradigme thémati- 
que primitif. C’est à quoi fait penser la flexion védique de l’aoriste de bhü : 
sing. bhuv-a-m, bhuv-a-h, bhuv-a-t mais duel et pluriel bMitam, bhütdm; bhüma, 
bhüta , bhuvan. — Cela nous expliquerait pourquoi le parfait bâti sur des modèles 
immobiles à date historique .(aoriste et présent en -oje-) a gardé la mobilité 
aceentuelle de son paradigme. 

16 Les deux valeurs ont été aussi différenciées en espagnol (esta batido : 
es batido). 

17 Quand il n’a pas d’existence autonome, y, (état) est suppléé soit par 

p. ex. lat: caesus est (fonction primaire ft v fonction secondaire y x ), soit par B ly 
p. ex. français il est- battu (fonction primaire B lt fonction secondaire yU 
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On pourrait raisonner de façon inverse en posant léik-oa comme la 
forme primitive pour en déduire lik-oâ moyennant la proportion léikom : 
UJcôm. Mais notre supposition de l’antériorité de lik-gâ par rapport a letk-ga 
se fonde sur la forme de la 3" p. ïïkê qui coïncide avec le thème de l’aoriste 
actif {Uké-t) et nous fait entrevoir un prétérit perfectiï suivant: 

transitif (-causatif) liké „relictus“ + m 18 „a me“ 

+ s 18 „a te" 

intransitif . lihé ,.relictps“ + ga 18 „ego“ 

+ tlo)a ia „tu“ 

une construction en somme comparable à iranien (v. perse): 

transitif (-causatif) krta ,,factus“ -f manâ „mihi“ 

+ tavd „tibi“ 

intransitif krta „factus“ + adaan „ego“ 

+ t(u)vam „tu“ 

ou bien aux constructions Ù instrumental du sanscrit. 

Quelle alternative qu’on choisisse, nos conclusions touchant le type 
léik-oa n’en sont pas atteintes. 

Le présent d’état léik-oa, lêik-t(g)a , Uik-e (1" p. plur. hk-mé, 1 p. dueL 
lik-né) ainsi constitué était, -au point de vue sémantique, fondé sur le pré- 
sent léiko-oa (léikô), léikesi, léiketi (et sur d’autres présents primaires) puis- 
que le premier n’existait qu’en s’opposant aux présents de verbes d action. 
Le rapport, de fondement était celui-ci: 

type Uiketi etc. (présents primaires) = verbes d’action, verbes (primai- 

res) d’état 

„ lèike ' = verbes a ’ étafc • 

Lu fondement fonctionnel du parfait sur le présent correspondant il 
se dégage une conséquence importante: chaque changement phonétique 
sera utilisé, dans la mesure du possible, à polariser le parfait par rapport 
au présent (v. Prolégomènes , p. 6 ssq.). Or les racines contenant r,l,n, m, 
qu’elles soient lourdes (sonante suivie d’occlusive, de s ou de o) ou légères 
(sonante finale),, font passer les groupes e r, e l, e n, e m des formes faibles, 
(duel, pluriel) à 0 r, 0 l, 0 n, e m. Conformément à la formule de polarisation 
le vocalisme „, représentant le syncrétisme de « et „ devant sonante, sera- 
interprété, par opposition au vocalisme fondamental e du présent, comme 
ayant la valeur* o (affaibli), d’où aussi l’introduction de ce timbre dans. 

les formes fortes (singulier). 

1 ^ _ ïrnitile de répéter que nous ne parlons pas ici de V étymologie mais plutôt 
-de la fonction syntaxique des éléments -m, -s, -9a, -t{o)a. 
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On peut tout de suite demander pourquoi un o fondamental de la 
forme-base (présent) n’entraîne pas une interprétation polaire des c r, a l, 
0 n, 0 m des formes faibles du parfait en imposant aux formes fortes de 
celui-ci le vocalisme e. A quoi il faut répondre que c’est justement l’exi- 
stence -du vocalisme fondamental o qui rend possible l’apophonie qualita- 
tive. C’est qu’en partant du schéma 

vocalisme 

présent-base e o 

\ / 

parfait formes faibles o ( = o affaibli) 

,, ,, fortes e o 

O o) 

on ne peut interpréter le rapport e : 0 comme une alternance qualitative 
sans admettre, en même temps, mie identité qualitative entre o et 0 . Car 
bien que le „ des formes faibles, résultant d’un syncrétisme, soit neutre 
(„archiphonème") et par suite ambivalent, c’est tou j oms le même „ qui 
apparaît aux formes faibles du parfait quel que soit le vocalisme fondamen- 
tal de la racine. 

L’introduction du vocalisme o aux formes fortes du type *{ue)u6rtaci, 
*(ue)u(htt(d)a, *(ue)iiôrte devient un élément constitutif de cette forma- 
tion. Puisqu’il s’agit désormais d’un moi-phonème e > o caractérisant 
une forme fondée par rapport à la forme-base, le degré o, libéré de l’en- 
tourage phonétique (sonante suivante) est généralisé dans toute la caté- 
gorie. C’est ce que nous enseignent les langues historiques, dans lesquel- 
les l’ancien parfait oppose toujours le degré vocalique o au degré e du 
présent. A comparer: 

1) En germanique les cinq premières classes du verbe fort (c.-à-d. 
primaire): got. hait < beitàn „ mordre" (indo-eur. *bheidonom), haug < biu- 
gan „çourber“, hand < bindan „lier", nam < niman „prendre“, gaf < giban 
„ donner". 

2) En v. irlandais l’opposition cingid „il marché": cechang-, for-ding 
„il opprime": • dedag -, ligid „il lèche": lelag -, nigid „illave“: nenag-, con-rig 
„il Me" : :rerag-, etc. (Thurneysen o. e., p. 394). 

3) En grec l’opposition, amplement attestée, du type nei-dopat : nè- 
jioida, fiELQo/xm : sfiftoga, qydeiQopai : âiêfpdooci, xoéfpo/xat : xêx qo(pa, déqko/iat : 
ôéôoQxa, Ttêqbopai : nénoQÔa, ëhto/xai : ë.oXna, et aussi yJkènxo) : yéyJ.ocpa. eqôoj : 
ëoqya, orégyco : ëoxoqya, xxetvco : (àjt)éxxova, %é'Ça> : xéyoôa, etc. 

4) En indo-iranien l’opposition entre la palatale et la vélaire dans les 
types v. indiens ca-kâr-a, ja-gâm-a , ja-ghân-a, et le vocaUsme â (des for- 
mes fortes) continuant un o indo-eur. (v. le chapitre sur les innovations 
de l’indo-iranien § 41). 
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5) En hittite le vocalisme a « o) caractéristique de la deuxième 

““Le 8 parfait est l’unique forme de l’ancien système de la conjugaison 
indo-européenne qui offi-e le vocalisme radical o. C’est qu’il est enuneme 
temps l) P une forme fondée; 2) un paradigme à accentuation mobile et 
comportant un vocalisme affaibli (ensuite zéro) à côté du vocahsme plem. 
Ces deux traits ne se retrouvent simultanément dans aucun autie paia- 
dSmeTadical de la conjugaison indo-européenne. Le présent radica 
athématique est mobile mais, loin d’être fondé (sur d autres paradâmes 
verbaux) sert lui-même de fondement au reste de la conjugaison. L ao- 
riste sigmatique (indicatif de l’actif) est une forme fondée mais la mobi- 
lité de l’accent et l’apophonie vocalique y font .'«faut to “ ement ; 
formations thématiques (présent, imparfait, aonste en -é o-, futur 
-sié/o- les subjonctifs) ont une accentuation immobde et un vocalisme 
immuable, tandis que dans les formes du moyen athématique (P^ent, 
aoriste, parfait) la syllabe radicale, toujours affaiblie, se trouve a 1 ab 
de toute alternance vocalique. La même remarque vaut pour 1 optatif 

at ^Le T'oeaUsme o des formes fortes du parfait alterne avec la 'Voyelle . clés 
formes faibles jusqu’au moment où cette dermère disparaît. Suivant la 
structure de la racine verbale on obtient alors: 

formes fortes formes faibles 

pour les racines lourdes type uort type ÿrf 

r. légères en sonante „ kor „ m A J 

• r. légères en consonne . „ sod „ sd { se-zd -) 

■ Pour les racines à sonante, lourdes ou légères, l’alternance o , zéro . est 

bien attestée par le germanique (got. bail : bitum, bmg : ****** ca- 
dnm), l’indo-iranien (v. indien yuyôja : yuyupna, snsava . susw, là. 

Um : oaknnd, etc.), et même par des archaïsmes assez nombreux du giee 

oZêo : louta ilocvov, yéyoxe : 

rdpaiw, néxovba : *t*aode, Uloyya : IMyà'n, nexodla : ■ 

ôslÔmev « ôéôfoa, ôéôfi/zsv). oinsi 

Le contraste o : zéro entre l’actif et le moyen est aussi attesté, ainsi 

t^oee : s’^aoro, &***> : 

Zola : fa»Vw- Sans opposition: nena m u, ™alro 

réraxai térgauum, néq>oxm « 9dvo>), y.éymai, nxivoxm, miulv/ua, eaovjmi. 

Quant aux racines légères en consonne, le vocalisme des lo ™® s “ 

est, en grec, normal et non pas o. C.-à-d. le pendant morphologique des 

. . . ^ r. nr . i ... propres aux racines a sonante, est le 

alternances uort: un, 

rapport sod : sed dans les racines légères en consonne. Gf. giec ôèôy^, 
Jyls^m (en face de y-éy.lo<pa), néuhvzm, owsOey^a, (en 
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de ovveûoya), ëore/xum, qui s’appuient sur des formes à ancien vocalisme 
affaibli mais non redoublées, comme p. ex. les adjectifs verbaux en -xoç, 
-xeoç ou les noms, d’action en -atç: (âjio)ÔExzéoç, xXetizoç, tzâexxoç, Xextôç et 
àexteoç, oxsnxoç (tardif). La preuve c’est que dans les racines à sonante 
on rencontre aussi le vocalisme e au parfait moyen pour peu qu’il appa- 
raisse dans les dérivés nominaux. Ainsi Ulsmxai (en face de ÂéXoma) cf. 
Xsutxéovy 7t eue tarai (: Tzenoida) cf. netaréov (mais tuoxôç) ; jiÉn&mLai (: 7 téno(j,<pa) 
cf. TtEfiTixo ç , TtEfxnxéov ; ëaxeqyfiai ( : ëaxogya) cf. axEgxroç ; ëggrjypai ( : ëggcoya) 
cf. grjyxoç- cf. aussi ëeXfmi < étXm „presser, serrer”, ëegxo < sigoj „nouer, 
.entrelacer, attacher”. . - 

Tout comme dans les noms-racines (v. le paragraphe suivant), le degré 
normal fait ici fonction du degré zéro;. Ce n’est point le degré o des formes 
fortes qui envahit les formes faibles du médio-passif, c’est la voyelle fo- 
calisée” de la première syllabe de formes comme ôexroç etc. qui pénètre 
dans la syllabe médiane de formes redoublées comme ôéôeyptai. Les for- 
mes faibles du parfait grec reflètent ainsi la répartition conservée dans 
les dérivés nominaux en -fé/o-, -ti-, etc.: vocalisme zéro pour. les racines 
à sonante, vocalisme normal pour celles en consonne (occlusive ou . 9 ), 
p. ex. got. numans : gibans. 

Il va sans dire que l’introduction, aux formes faibles du parfait, du 
degré normal est postérieure à la genèse des sonantes vocaliques et la 
„ vocalisation” des voyelles affaiblies e , 0 en syllabe initiale entravée (type 
v. ind. palctâ- = tiejixôç = lat. coctus). Oes deux phénomènes changent du 
reste la position du degré 0 dans le système apophonique de la langue. 
Le passage morphologique e > 0 est d’abord un changement qualitatif 
(ueH : non, Tcer : lcor, sed : sod). Mais dès l’apparition des formes urt, 
Jcr le degré 0 est apprécié comme un procédé additif , consistant à insérer 
la voyelle 0 devant la sonante vocalique représentant désormais le degré 
zéro. Dès lors 011 peut mettre au même plan urt, Icf et sed continuant, 
tous les trois, l’ancien degré affaibli devant consonne (p. ex. devant les 
suffixes -téjô-, -ti-, etc.), et considérer le degré 0 comme un procédé en 
principe additif (ceci pour les racines lourdes et les racines légères en 
sonante), mais qualitatif par exception (pour les racines légères en con- 
sonne) 19 . En effet, du moment que r est attesté, le passage er -> or se 
laisse décomposer en er -y r (soustraction de e) plus r or (addition 

19 Le degré normal, au contraire, ne peut être conçu comme bâti sur le degré 
zéro pour la simple raison qu’il représente le vocalisme de fondation et non 
pas un vocalisme fondé comme le degré o (ou le degré zéro). Cf. le schéma 
degré normal: e — 0 

\/ 
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de o) On verra dans la suite de notre exposé que cette formule nous 
permet de comprendre l’évolution du degré o en mdo-iramen _ 

La formule rend aussi intelligible le fait de l’apparition du degie o 
à côté du degré zéro (i, u, r, J, n, m) sans que le degré normal soit at- 
testé A priori on s’attend à ce que les î, n du présent et des autres formes 
de la conjugaison reparaissent au parfait, ce qui est le cas normal siutou 
en grec P. ex. (Serra. : %î*®, rçtfko-.Tt tgupa, «Asw» , ««*» - 

Mais le procédé additif (o+ï,o + n, etc.) est aussi bien at- 
telé Soit v.-h.-a. lûchan „fermei-“ (got. ga-lukan ..fermer , us-lulmn 
^ ouvrir"): prêt, louk, sêfm „boire“: soûl, sngan «sucer”: souc, J. angl. 
;Zan „joidr“ : Mac, de même Mgm ..courber”, krétan „ré S ow «V**. 

fermer”, Moi» ..courber”, scû/aw ..pousser 1 ; v. angl. murnan ,,s affliger . 
tarn, s’^rnan "..repousser du pied”: En v irl ou « ’ 

lelag-, nen ag-, rerag- (vocalisme oi) bâtis sur h gui „il lecbe , mpd „d 
lave”, con-rig „il lie” (partout ancien vocalisme V- . 

Il est presque inutile d’ajouter que cette forme d’apophonie (zéro o) 
n’a pu devenir cornante qu’après l’élimination du samprasarana, laquel e 
a ôté au degré zéro l'ambiguïté de sa provenance (« < en ou ne, r < o 
on re, etc.). 

§ 3. Les noms-racines déverbatifs 

Les noms-racines athématiques, dérivés de verbes primaires, sont dans 
la plupart des langues indo-européennes historiques en tram de disparaît e. 
Là où ils se maintiennent, p. ex. en v. ind. ou dans les langues classiques, 
ils jouent surtout le rôle de noms d’agent au second membre de composés 
à valeur verbale. La formule traditionnelle: nom d action an simple, nom 
d’action eu composition, nous semble juste pour autant qu elle ™ | ™ 
état préhistorique. L’état de choses historique est plus 
part on rencontre des noms-racines simples à valeur de noms d agent 
personnes), de l’autre part les composés avec préverbe au premier membre 
offrent les' deux valeurs, nom d’action aussi bien que nom d agent. 

Quant au vocalisme, le degré zéro semble bien la règle pour- les racines 
à sonante (type v. ind. rue pour les racines lourdes, su t pour les racines 
légères). Pom ce qui est des racines légères en consonne, le vocalisme pa- 
raît hésiter entre le degré normal et le degré o, p. ex. giee (azi-)reÇ 

mal pom°' Im^ronstruction de l’état de choses ancien le point d’appui 
principal est fourni par le changement de rôle évident subi par les noms- 
ratine. au cours de leur histoire (ou plutôt préhistmre). “tien la 
plus archaïque de noms d’action déverbatifs, ils ne se conservent a l épo- 
que historique comme catégorie grammaticale vivante qu au 
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membre de composé. A vrai dire, on pourrait considérer les maigres restes 
de noms d’action (simples) comme des variantes sémantiques de la valeur 
fondamentale de nom d’agent que présentent les composés. Une telle in- 
terprétation serait justifiée si l’on réussissait à, démontrer que le degré 
vocalique au simple et en composition était toujours le même, e.-à-d. 
qu’une seule et même forme fonctionnait, suivant le contexte (composé 
ou simple) comme nom d’agent et nom d’action. 

Les noms-racines en question sont par leur origine des dérivés déver- 
batifs à suffixe zéro. Il serait au contraire erroné de leur* prêter le ca- 
ractère de formes-bases de verbes primaires. Un verbe dénominatif (tiré 
d’un nom d’action ou d’un nom d’agent, déverbatif lui-même, v. Note 
liminaire p. 31) semble adopter toujours un élément formatif, le plus faci- 
lement reconnaissable et le plus important étant -iejo-. Sur quelques cas 
plutôt douteux de verbes dénominatifs à suffixe zéro v. Whitney-Zim- 
■mer (p. 366—367). 

Ces noms d’action comportaient, dans leur paradigme flexionnel, le 
degré normal aux formes fortes (avec allongement éventuel au nom. sing.), 
le degré réduit, aux formes faibles. Par rapport au verbe-base la situation 
était exactement la même que dans le cas du parfait. Dans les racines 
à sonante le passage de c à 0 a dû différencier le vocalisme du nom-racine 
d’avec celui du verbe-base, d’où un j>aradigme à vocalisme o (cas forts): 
o (cas faibles) pour tous les dérivés en question. Mais en composition, où 
les noms-racines faisaient fonction secondaire de noms d’agent, le degré 
normal fut maintenu, ce ‘ qui permit de distinguer nettement les noms 
d’agent à vocalisme normal {e : e , ou e : 0 devant sonante) et les noms 
d’action à degré o (o : 0 ). Cf. la répartition analogue -os- u . -es- (§ 4). 
A partir de ce moment il s’agissait bien de deux types différents de 
dérivés. 

La transformation ultérieure de ces deux types est commandée par 
deux factems, l’un étant phonétique: la disparition ou la vocalisation 
de e , o, l’autre morphologique: la fusion du verbe avec le préverbe. 

Après la disparition des voyelles faibles les dérivés radicaux revêtent 
la forme suivante: 

noms d’action (simples) cas forts uort Jcor(t) socl ( sôds nom. sing.) 

■ ,, faibles nrt lcr{t) sed 

noms d’agent (composés) „ forts uert Jcert sed ( sêds nom. sing.) 

:• • • (>wf) (> hri) . . ... . 

■ ,, faibles mi hri sd 

... Pour ce qui est des racines du type sed le vocalisme normal des cas 
.faibles correspond, tout comme dans le paradigme du parfait grec (§ 2), 
au degré zéro des .racines à sonante. 

Kurylowicz J., L’apophonie 
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Le type *uorts : *upés, Houles : Hukês a généralisé le vocalisme zéro, 
tout d’aborcl dans les composés, représentant la catégorie vivante des 
noms-racines déverbatifs. C’est que tous les thèmes nominaux tendaient 
à abolir, dès une date préhistorique reculée* l’alternance vocalique de là 
racine Les noms-racines déverbatifs, en tant que thèmes à suffixe 
flexionnel zéro, ont été entraînés dans ce mouvement en accord avec la 
formule de la p. 8 (racine — membre constitutif du thème). Dans l’acc. 
sing. Hukm (v. ind. rücam), succédant à *loukm, l’accent radical rem- 
place pour ainsi dire l’accent sur le suffixe flexionnel zéro s’opposant 
à l’accent désinentiel du gén. sing. Hukês (cf. v. ind. uksâyam : uksvâli ). 

En composition les racines lourdes généralisent le degré radical zéro, 
les racines légères en consonne, le degré e. Les noms-racines simples du 
type lourd suivent le modèle des composés (d’où degré radical zéro). Les 
noms simples à racine légère généralisent d’abord le vocalisme o (des cas 
forts) correspondant au vocalisme e des formes composées. Si la caté- 
gorie des noms-racines était resté vivante, celles-ci auraient sans doute 
fini par imposer le vocalisme e aux simples 21 . Mais les matériaux que le 
grec et l’indien mettent à notre disposition, reflètent encore la réparti- 
tion postulée: degré zéro dans les noms-racines déverbatifs lourds (au 
simple et en composition), degré o dans les noms légers simples, degré e 
dans les noms légers composés. 

Or entretemps les noms d’action simples, remplacés par d’autres for- 
mations comme le type xoyri, les dérivés en - ti -, etc., tombent en désuétude. 
Ensuite l’„univerbation“ d’adverbes (devenant préverbes) avec le verbe 
personnel crée une situation nouvelle qui permet aux noms d’action 
dépérissants de se raccorder au système de noms d’agent à titre de va- 
riante sémantique, voici de quelle façon. Jusqu’à l’époque de l’univerba- 

20 L’apophonie radicale telle qu’on l’observe encore dans v. ind. pânthâfr 
«chemin», gén. pathâh, tendait à disparaître à partir de l’époque de l’immobi- 
lisation accentuelle des paradigmes. La rigidité du vocalisme radical a ensuite 
été étendue aux noms-racines. De leur côté ces derniers ont agi sur les suf- 
fixes productifs, p. ex. xênr-oiv, réxx-ovoç comme /d cor, yftovôç (mais v. ind. 
ksmâh). 

En dehors de -ont- (part, prés.) les suffixes lourds de forme eBT ont par-, 
tout cédé la place à BT, p. ex. -it-, -id-, -nd-, justement parce que eBT a été 
complètement éliminé dans les noms-racines. v 

L’apophonie a été abolie d’abord au 2 r membre de composé, ensuite seule- 
ment dans les suffixes productifs: l’expulsion d’une voyelle affaiblie médiane,, 
courante dans les suffixes {-nés < - 0 nés, -tréi < -t a réi, etc.), est exceptionnelle 
lorsqu’il s’agit de la syllabe radicale du second membre ou d’une forme re- 
doublée: La raison en est évidente. Les formes en question sont dominées par 
la racine telle qu’elle apparaît en dehors de la composition ou du redoublement. 

21 On considère ènex e$ comme un composé prépositionnel (< èni x ext)> 
ce qui suppose un nom-racine *ré|. 
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tion les noms-racines formaient avec les adverbes de véritables compo- 
ses s’opposant aux groupes-bases adverbe + verbe personnel. Us avaient la 
valeur de noms d’agent tout comme les composés à premier membre no- 
mmai. Mais, à partir de l’époque de la fusion, ils deviennent de simples 
dérivés bâtis sur les verbes personnels composés. P. ex. v. ind. upa + pre- 
= composé en face de *ûpa prnâkü, mais dérivé de ûpaprnakti {upaprnâûi). 
Il s établit ainsi un ordre nouveau dans la répartition de valeurs* agent 
et action. La valeur d’agent sera propre aux composés et aux dérivés 
(a préverbe), celle d’action, aux dérivés seulement (simples ou à préverbe). 
C’est due qu’il y a une zone d’emploi restreinte à la valeur d’agent (savoir 
les composés) et une zone (savoir les dérivés) que se disputent les deux 
valeurs. Ce n’est pas une répartition entre membre non-marqué et membre 
marqué d’une opposition, mais plutôt entre variante principale et variante 
accessoire d’une seule valeur. 

Voici donc en fin de compte l’état auquel on s’attend pour les langues 
conservatrices comme l’indien ou le grec: noms-racines déverbatifs fonc- 
tionnant surtout comme noms d’agent en composition tandis que dans 
les formes simples et les formes à préverbes les deux sens, d’agent et 
d action, existent côte à côte. C’est ainsi qu’après l’univerbation un v ind 
prasu qui enfante, met au monde» bâti sur le verbe pra + sü fraye le 
chemin au sens d’agent de sü- „père, mère» «verbe simple su) et que, 
de 1 autre coté, le rapport v. ind. môdati : müd- «jouissance, joie» permet 
d employer un pramüd- de prâmodate ( pramôdate ) au sens d’un nom 
d’action. 

Le raccordement de valeurs jadis distinctes s’est effectué d’autant 
plus facilement que le sens d’action a pu être conçu comme procédant 
de la substantivation de la valeur adjective inhérente au nom d’agent. 

Pour ce qui est des données du RV, les noms radicaux simples ont 
d abord le sens attendu de noms d’action (noms abstraits) et les accep- 
tions concrètes qui en dérivent. Ainsi id- „adoration», ksudh- „faim», 
ksubh- mouvement rapide», gir- «louange», grbh- «action de saisir», 
daé- «réverence, vénération», dm- «jeu de dés», dp- «vue», bhuj- «jouis- 
sance, joie», bhrdj- «éclat», nmd- «plaisir», yudh- «combat», vid «savoir», 
vrdh- «action de faire avancer, d’aider»; is- «breuvage», ud- «eau, onde», 
guh- «cachette», nadh- «corde», pis- «parure», bhü- «monde, espace», 
mih- «brouillard, pluie», ruh- «pousse, scion», vâc- «voix», vis- «demeure, 
famille etc. ... (tous de genre féminin). Parmi les sens concrets ü faut 
signaler 1 emploi de noms d’action de genre féminin au sens de person- 
nes de sexe masculin. P. ex. dvis- «haine, persécution», et «celui qui hait, 
ennemi , nid- «insulte» et «celui qui injurie», bUd- «fendeur, destructeur», 
trompene» et «trompeur»; sprdh- «combat» et «adversaire, ennemi», 
*ndh- «qui trébuche (c.-à-d. pèche)», pour ne parler que d’exemples sûrs. 
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A côté de ce faisceau d’acceptions provenant du sens abstrait des 
noms d’action, il en existe d’autres s’affiliant à la valeur adjective de la 
formation. Sont employés comme épithètes de genre masculin ou fémi- 
nin: gir- ;, élevé, sublime; célébrant" (dyâvo girah , sünâvo girah ), tûj- „qui 
pousse en avant" (tujâ girâ , tujâ... grbhâ , tûjah... dhenavah ), druh- 
„nuisible, hostile" (druhô ràksâsah , pftanâh . . . drûhah), yüj- „lié" (yujô 
vâcaJi), vip- „inspiré" (vipâ girâ), vri- „tourné l’un vers (contre) l’autre" 
(rôdasi . . . vftau), vrdh- Réconfortant" (imam... vfdham), stübh- ,, mur- 
murant" (sômah ... stûp, stubha ... svaréna, manïsdh ... stubhali). 

O’est par la valeur adjective que sont motivés les noms d’agent (et 
en général de personnes) de genre masculin comme trâ- „protecteur“, 
dâ- 22 „ donneur", badh- „ qui pousse, promoteur", bhûj- 22 „ qui jouit", 
mûr- „destructeur, ennemi", yüj- „compagnon“, râj- „roi“, sù- „père“, 
spas- 22 „espion"... La substantivation d’un adjectif féminin ou neutre 
est très rare: sü- „mère", râj- „souveraine, maîtresse"; sthd- „ce qui se 
tient immobile" par opposition à jâgat- „ce qui se meut". Les substan- 
tifs désignant des êtres de sexe féminin pourraient aussi provenir d’un 
emploi figuré de noms abstraits (v. plus haut pour les personnes de sexe 
masculin). 

Tandis que parmi les noms simples les adjectifs ne constituent qu’une 
petite minorité, ils contrebalancent les substantifs féminins dans les com- 
posés ou plutôt dérivés à préverbe (plus de 40% du total b 'Voici quelques 
exemples: nisthâ- '„dominant“ (nisthâ vrsabliâh), abMpri- Réjouissant" 
(vatâ abhipHyaJi), vibhü- „éminent“ (viblmvam indram, drapsâm, râtham, 
etc.); sens personnel (nom d’agent): adhipâ- et samrâj- „ souverain", 
âmtir- „destructeur, ennemi". 

Les noms féminins présentent les mêmes nuances sémantiques que 
les simples: noms d’action, noms abstraits et concrets, personnes de sexe 
masculin au figuré. Ainsi âhù- „action d’appeler, d’inviter", vimûc- „dé- 
telage > libération", udfc- „suite, avenu", sa/hsrj- „mêlée“, paripâd- 
„piège“, vïrûdh- „plante“, prayüj- „qui attelle", abhiyûj- „qui attaque". 

Un nom radical à préverbe peut réunir plusieurs sens, faisant office 
tantôt d’adjectif tantôt de substantif féminin abstrait ou concret. P. ex. 
paristhà- )} qui retient, arrête" ( âhim ... paristhâm) et f. „ obstacle"; samyâl- 
„eontinu“ et „lieu convenu"; vidyut- ' „ fulminant" et „foudre“, etc. 

Environ 430 véritables composés 23 (à premier membre autre qu’un 
préverbe) offrent la valeur adjective ou le sens d’agent masculin qui en 

22 dâh . . . êrésthah, bhujâm yâvistham, spâsa âdàbdhâsah. 

23 En réalité il s’agit d’un chiffre beaucoup plus élevé puisqu’on a exclu 
par principe les composés comportant au premier membre a-, su-, dus-, dvi-, 
tri-, un thème monosyllabique en 4-, -u-, -f-, -an- (pouvant être tous con- 
sidérés, théoriquement, comme des bahuvrihi accentués sur le deuxième membre), 
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dérive. Exemples: samanayâ- „allant au lieu de réunion" (samanayâli . .. 
jâtàvedâh), mano-jû- „vite comme la pensée" (râtha- etc.), satyavâc- „disant 
la vérité" (diïtâm . . . satyavücam) ; épithète de genre féminin p. ex. sa - 
managâ- ( samanagâ iva vrâh), punarbhû- „renouvelé, rajeuni" ( yuvatili 
etc.), payovfdh- „abonda,nt en lait" ( payovfdhâ maki)) le neutre, qui est 
rare, est employé comme adverbe (acc. sing.): suyûj- „bien attelé" ( suyüg 
vaha/nti), aksipdt- „un peu", prakalavid- „d’une façon minutieuse". — 
Substantivé (nom d’agent masculin): purogâ- „guide“, carmamnâ- „tan- 
neur", tahravi- „oiseau de imoie". Les substantifs de genre féminin sont 
tout à fait exceptionnels: nava-sû- „vache qui vient de vêler", pürva-sû- 
„qui enfante pour la première fois", trouvent leur explication dans le sens 
spécifique de sü-. Le composé abhra-prüs- est traduit par „dégouttement 
ou effusion d’un nuage" ; si cette interprétation est correcte, il faut y voir 
un karmadharaya, non pas un tatpurusa à rection verbale. 

L’analyse succincte mais complète des matériaux védiques nous per- 
met d’une part de soutenu.' la thèse traditionnelle de la répartition primi- 
tive entre les noms d’action et les noms d’agent, et d’affirmer, de l’autre 
côté, la coïncidence de ces deux catégories à partir de l’époque de la fu- 
sion du préverbe avec le verbe personnel. Quant au premier point, il trouve 
dans une certaine mesure appui dans la distribution d’emplois historiques. 
Les noms d’action féminins sont strictement exclus de la composition 
proprement dite, et constituent, à l’intérieur des formations à préverbe, 
une couche relativement récente de dérives. Les noms d’agent ou plus 
correctement les adjectifs monopolisent la composition au sens étroit, 
représentent le fonds ancien des formes préverbiales, et tendent à empiéter 
sur le domaine des simples. Or les déplacements par rapport à la réparti- 
tion primitive (noms d’action au simple, noms d’agent en composition 
au sens large) s’expliquent justement par l’univerbation. Il n’y a dans les 
langues historiques qu’une seule valeur, celle de l’adjectif, lequel peut 
subir une substantivation comme n’importe quel autre adjectif. Le sub- 
stantif a le sens personnel ou abstrait suivant qu’on lui prête le genre 
masculin ou féminin. 

Pour ce qui. est du vocalisme, qui nous intéresse ici en première ligne, 
les types *urt- *kr(t)-, '*sojed- sont les représentants réguliers de cette 
catégorie homogène, quel qu’en soit l’emploi particulier, adjectif, nom 
d’action ou nom d’agent. L’ancien vocalisme o, originairement propre au 
paradigme motivé et mobile des noms simples, s’est maintenu dans les 
simples à racine légère (en consonne). C’est surtout le grec qui en fournit 
des exemples palpables. 


de même les composés à accentuation irrégulière, à plus de deux membres, et 
les composés en 4- (set). 
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Les noms radicaux déverbatifs 24 y offrent le vocalisme radical zéro 
lorsqu’il s’agit de racines lourdes (à sonante interne -f consonne): {Xiy>) 
Xipôç, Xifia f. „goutte, larme“ {Xetfiœ), vi<pa f. „ neige 11 {vedpet), <rzi%eç f. Ran- 
gées 11 ( oxdyoi ), (pvyaôs (< pevyco). — En composition: vrjiç „ ignorant 11 ( oïôa ), 
à va(ii£ „pêle mêle 11 {fieiyvôfu), avÇvt; „conjoint“ (Çevyvvfu), ngôarpvt; „ fugitif 14 
((pevyco), vnoôga adv. „en regardant en dessous 11 {ôégxofiai). 

Noms-racines légers ou à voyelle longue. En composition: y.azôifiXeip 
„espèce d’antilope 11 (<( (ÎXêjuo), fiooy.Xeip, xvgoxXexp, Çâtfç „qui souffle avec 
violence 11 < *iië, àycpixgrjç ,, percé des deux côtés 11 , ysgrijç „qui travaille 
de ses mains 11 . Le degré o de tbtoggcbç „ abrupt 11 , ôiaggœÇ ,, escarpe 11 semble 
s’expliquer par la valeur médiopassive de ces formes, cf. ëggœya „je suis 
rompu 11 en face de grjyvv/.u „je romps 11 . Quant à nagafiXdnp {nagafiXwneç) 
«qui regarde de travers 11 , son vocalisme aberrant (cf. y-mcofiXeip) est peut- 
être dû à un nom simple disparu fiXénco: *fiXdnp (comme y.Xdnp, <pd>g) = 
= TzagafiXéjior, naga^Xdnp. Il s’agirait alors d’un dérivé d’im verbe composé 
et non d’un composé . proprement dit. Enfin dans âmd>ç infaillible 11 le 
timbre o, partagé par d’autres dérivés {nxîbaiq, moi fia), n’est pas carac- 
téristique. ' 

Au simple les racines légères sont caractérisées par le degré o (bref 
ou allongé, ce dernier reposant sur une généralisation de la longue du 
nom. sing.): 

TiXaty) m. „ voleur 11 (y.Xémco), (pœg m. „ voleur 11 (<pégoj), gdj$ f. „ déchirure, 
fente 11 {gyyvv/j,i), acc. xgàxa „trame“ {y.géy.co), ôna, 6m, cnôq „voix“ (ebzeïv), 
<pXo£ „ flamme 11 (<pXéyco). 

On peut regarder, avec Schwyzer (Griech. Gramm.-, I, p. 425), le voca- 
lisme e de fiooxXeip 25 comme une innovation (par rapport à y.Xéxp). Mais 
l’opinion de M. Chantraine {La formation des noms en grec ancien, p. 5), 
suivant laquelle il s’agit d’un archaïsme, nous semble préférable. 

Si oïy.aàe contient un acc. *noi7cm, il constitue un complément bien- 
venu du paradigme v. ind. vis- en permettant de pose]- un ancien nom 
d’action * noïkjnïk - conforme à notre hypothèse (Y ueiîc „entrer“). 

L’identification indo -iranienne e = o ne nous permet de vérifier nos 
conclusions que dans une mesure restreinte. Malgré cela le v. indien ap- 
porte, grâce à son archaïsme, maint argument en faveur de l’hypothèse 
développée ci-dessus. 

Il est inutile d’insister ici sur le fait évident qu’en indien les noms- 
racines lourds, au simple aussi bien qu’en composition, présentent tou- 
jours le degré zéro. Une alternance du type e : i (< ai : i), o : u {{au : u), 
ar : r ne s’y rencontre guère ,(cf. Wackernagel-Debrunner p. 228). En face 

24 Ou s’est ici borné aux noms-racines existant à côté d’un verbe attesté 
en grec. 

25 De même y.arôj^Xerp (v. plus haut) < fiXénco. 


de centaines d’exemples qui suivent la règle, surprennent les formés a- 
bhogghân- (I, 64, 3) „qui frappe le mesquin 11 (on attend *abJiugg]iân- < a- 
bhujlg- + han-) et areâ (VI, 34, 4) considéré par Grassmann comme un 
instrumental athématique; or rien n’empêche de voir dans cette dernière 
forme un instrumental archaïque du type yajnâ (pour yajnêna), tiré d’un 
nom thématique area - (type zoyoq). 

Les noms-racines en sonante {-i-, -u-, -r-) sont toujours élargis de -i- 
et rejoignent par conséquent le groupe précédent. 

Dans ceux en consonne l’ancienne ai)ophonie ê, 6 (du nom. sing.): e, 6 
(des autres formes casuelles) a été abolie en faveur de la voyelle brève 
{ë, 6 ) a). Le vocalisme long {ê, ô > â) ne se maintient qu’à condition 
d’être généralisé. • ; 

Le vocalisme long est de rigueur dans les noms suivants: -bliâj-, -vdc-, 
-vdh-, -sâc- {-sac-), -sâp- 2S . Il est vrai que le témoignage du texte porte 
d’abord sur les cas forts {prathama-bhajam, madhyamavât, râtisdcah nom. 
plur., et ainsi de suite), les cas faibles étant exceptionnels: on ne trouve 
que VIII, 4, 9 svdtrabhujd (instr. sing.), VII, 81, 4 ratnabhdjah gén. sing., 
et 4 fois le loc. sing. vivdci (accentuation anormale). L’unique paradigme 
à alternance conservée est anadvah- : anadâti- (loc. plur. anadutsu). Le 
remplacement de â par â (aux cas forts) s’est arrêté devant les cas faibles, 
dont le vocalisme hérité était -u- et non -va-. 

Le vocalisme bref a été généralisé dans les racines -ad-, -ksad-, -cat- 
(adverbe praeâtd), -tap-, -tyaj-, -nas-, -nah-, -pat- (adverbe aksipât), -pad-, 
- bhraj -, -yaj-, -yat-, -énath-, -sad-, -spas-. Le vocalisme bref apparaît non 
seulement aux cas forts mais même au nom. sing., cf. I, 189, 6 vispât et 
les exemples nombreux du nom. sing. -sat {-sat). 

Cette répartition, suggère que les formes vivantes sont caractérisées 
par le vocalisme â, parallèle à i, u, r des racines lourdes, tandis qvie la 
conservation de d doit être considérée comme archaïsme poétique, son 
extension occasionnelle aux cas faibles étant un hyperarchaïsme (licence 
poétique). La dominance des racines lourdes est révélée surtout par les 
nominatifs à vocalisme non-allongé vispât , -sat {-sat). 

Un flottement entre -d- et - â - est attesté dans une large mesure pour 
la racine -sali-. On a le degré long dans les composés à premier membre 
abMmdti-, dyumna-, nr-, pra-, yajna-, visvd-, satrü-, satrd- (cas faibles 
I, 91, 18 gén. sing. abhimdtisdhah, II, 21, 2 dat. sing. satrdsühe). N’est 
attesté que le nom. sing. -sût {-sdt) pour les composés à premier membre 
abhï-, m-, jand-, turd-, nir-, purd-, prdsu-, bhûri-, rayi-, vane-, vira-, 
vrthà-. 

o 

26 On passe ici sous silence les formes dont le vocalisme long reflète celui 
du verbe-base: -dés- {dâsti, dasati), -bddh- {badhati), -bhrdj- {bhraj aie), -rüj- 
{rajati), -sds- {édsti), -sadh- {sddhati). ; 


F 
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Formes à vocalisme bref (-s ah-) dans carsamsâk-, dh'anvâ-s., prd-s., 
ratliâ-s., vibhvâ-s ., sadâ-s., p. ex. acc. sing. carsanisâham, instr. sing. 
dhanvasâha. 

Il y a aussi des flottements dans une seide et même forme casuelle, 
p. ex. rtïsâham (I, 64, 15) et rtïsâham (3 fois), abl. sing. rtïsâhàh ; prta- 
nâsdham (VI, 72, 5) et prtandsâham (2. 1), gén. sing. prtandsâhah mais 
nom. sing. prtanasât (5 f.). 

Dans le Pada tontes les formes en -sali- offrent le vocalisme bref, 
à l’exception du nom. sing. (-sât). 

La dispersion d : â dans les racines légères pourrait à première vue 
plaider une ancienne alternance paradigmatique â aux cas forts: â aux cas 
faibles répondant à un rapport plus ancien indo-eur. o : e (cf. padam, 
padâh), cf. l’opinion de Saussure émise dans le Mémoire p. 218 sq. 

Les noms d’agent du second membre de composé conservant le voca- 
lisme normal e, il faut en voir la continuation directe dans le vocalisme 
v. ind. â (beaucoup plus fréquent que â). Aux cas faibles la voyelle réduite 
des racines légères subissait d’abord l’expulsion après le premier membre 
de composé (mais se maintenait au simple, v. ci-dessous § 11). Le voca- 
lisme plein du second membre de composé est donc dû aux cas forts cor- 
respondants (e > v. ind. â). 

Dans les noms simples il y a bien, à en juger par le grec, un manque 
de parallélisme entre les racines lourdes, qui ont généralisé le degré zéro, 
et les racines légères, où l’on constate soit le degré o (e) dans tout le para- 
digme, soit la généralisation de la longue 6 du nom. sing. Ce manque de 
parallélisme remonte en dernière ligne à la différence du degré zéro au second 
membre de composé, lequel garde son caractère syllabique dans les ra- 
cines lourdes mais le perd dans les autres, et en même temps à la diffé- 
rence du degré vocalique entre les noms-racines composés et les simples 
correspondants. 

Le développement indo-européen proprement dit s’arrête du reste 
avec la chute et la «vocalisation” des voyelles faibles (§ 11). La fusion du pré- 
verbe avec le verbe personnel et les conséquences morphologiques qu’elle 
entraîne pour la catégorie des noms-racines, quoique appartenant à la 
préhistoire, intéressent déjà les langues individuelles. 

Les archaïsmes principaux de l’indien, fournissant des points de repère 
pour le développemt esquissé ci-dessus, sont les suivants: 

1) sing. nom. vrtra-hâ, acc. -hânam. gén. - ghnâh , etc., représentant un 
type de composé datant d’avant l’époque de l’univerbation puisqu’il com- 
porte- l’expulsion de la voyelle radicale aux cas faibles et le vocalisme e 
{-han-, avest. -J an-)-, ajoutons-y le manque de l’élargissement -t-. Est pa- 
rallèle à vrira-hân- : aryamâ, aryamdnam, aryamnàh (composé, d’après de 
Saussure Mémoire 220, avec la racine man < *men). 


l- 
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2) sing. nom. anad-vât acc. - vâham , gén. -ühah, etc., alternance ind. 

d : zéro, â ne s’étant propagée qu’aux cas forts. , 

3) sing. nom. pat, acc. pddam, gén. padâh etc., avec apophonie ré- 
gulière o : e {} ind. â : â) des noms simples, d’où d’une part tcovç (dorien 
7iœç), Tioôôç, mais nsÇoç, rgcbieÇa, et surtout TcéUvtQov < neô-, lat. pcs, 
pëdis de l’autre, avec généralisation d’un seul timbre. Au point de vue 
formel rien n’empêche de voir dans podjped un nom radical déverbatif 
{ped «marcher, tomber”); cf. v. irl. traig (même sens), qui semble d’ori- 
gine verbale. De même l’alternance o/zéro de v. ind. ksah*„ terre”, duel 
ksumd , gén. sing. jmâh, gmâh , ksmâh, etc., s’accorderait bien avec une 
étymologie déverbative ( ksâmate «supporter > tolérer, favoriser”), quelle 
que soit la provenance du groupe initial ks 27 , cf. lat. tellus, slave tüo 
«fond” < teld(ilâ). Cf. surtout hittite kasza „faim“ ( kast-s ) en face du dé- 
rivé kisduwant- ( kest-uant -) «affamé”, le rapport des vocalismes rappe- 
lant celui de *pod à *ped-uent-. 

Le, but de ce paragraphe était de démontrer qu’avant les transfor- 
mations ultérieures les noms-racines déverbatifs comportaient, au simple, 
le vocalisme radical o alternant avec zéro (racines lourdes) ou e (racines 
légères): types uoik/uifc , podjped. Les noms-racines dérivés de verbes con- 
stituant eux-mêmes la base directe ou indirecte de toute une série de 
dérivés secondaires (type ro/jog , verbes itératifs- causatif s etc.), ils acquiè- 
rent de ce fait une importance exceptionnelle pour l’analyse morpholo- 
gique de l’indo-européen 28 . 

Vocalisme des noms - racines déverbatifs 
(tableau synoptique) 

racines lourdes racines légères 

simples o/zéro > zéro oje (> o) 

composés e/zéro > zéro e 'zéro(> e) 


27 V. pour la littérature Sturtevant A Hittite Glossary 2 , 1936, s. v. tekan 
(ks- < dhgh- < tgh- ou dhk-1). 

28 Les noms-racines déverbatifs conservés dans les langues indo-européen- 
nes autres que l’indien et le grec n’apportent rien de nouveau. On hésitera, 
avec W ackernagel-Debrunner p. 229, à se fier, vu l’incertitude orthographi- 
que, à l’alternance avestique vâcjvac (gâth. vâxs, acc. vâcim, gén. vaëô). Le 
paradigme zya „hiver“, gén. zimô, parallèle à celui de v. ind. ksam-, est accep- 
table bien que zimô soit moins bien appuyé, tant par les manuscrits que par 
la phonétique persane, que la variante zgmô . — En latin les noms-racines dé-, 
verbatifs sont assez nombreux, surtout en composition, mais ils conservent en 
règle générale le vocalisme du verbe. Né sont probants que quelques exemples 
comme redüx et düx (<( düco), index et dïcis causa (<( dïeo), coniüges (<( iuhgo), 
cornes « com-i-t-), vôx, *vôcis (à cause de vôcare) et fur < for. Vu le û de lüceo 
on ne peut malheureusement pas considérer lüx, lücis comme une survivance 



58 


J. Kurylowi.cz, L’apophonie en indo-européen 


C’est ici qu’il faut insérer, à titre d’appendice, l’explication de l’apo- 
phonie radicale dans genu/gonu „genou“. derufdoru „hois“. 

L’état de choses historique est bien connu. Aux formes fortes, donc 
au nom.-acc. sing., l’indo-iranien présente jânu. (zdnu) et (Uni, le grec 
yow (arm. cunr) et Ôoqv, mais lat. genu s’accorde avec hittite kenn (tandis 
que le mot du bois y est taru). Les langues dû Nord recourent à des formes 
secondaires, thématisées (= adjectifs substantivés), got. inu, hnm bâtis 
sur dreu -, gneu- (ci. gén. sing. v. ind. droh, jnoh ), balto : slave *deruom et 
*druuom (v. slave drëvo et drxva, lit. dervà) tirés de la forme forte dent et 
de la forme faible dru(u)-. 

Le pluriel neutre était par son origine un ancien collectif, donc un an- 
cien dérivé du singulier. Il s’ensuit de là qu’au point de vue formel le 
pluriel était fondé sur le singulier. 

sing. nom.-acc. gémi, déru plur. nom.-acc. gémi ( gewaa ), dérü (dérno) 

gén. g 0 nêus, d 0 rêus gén. g 0 wuôm, d 0 rnôm 

instr. g 0 nubhis, d 0 rubkis 

Or le mécanisme de la polarisation une fois- déclenché, V 0 du pluriel 
est apprécié comme la réduction de o (par opposition au e du singulier), . 
et le timbre o pénètre dans le nom.-acc. plur. Nous posons donc le pa- 
radigme indo-européen: 

sing. nom.-acc. gémi, déru plur. nom.-acc. gônü (gônuo), dôrü (dôruo) 
gén. gneiis, dreus 

La différence entre l’indo -iranien, l’arménien et le grec d’une, part, le 
latin de l’autre, découle de la généralisation tantôt du vocalisme du plu- 
riel, tantôt de celui du singulier. Le hittite s’accorde tantôt avec le grec 
(pour taru = ôoqv), tantôt avec le latin (pour le nom du genou). 

Le rôle morphologique du degré o de *gonn (en face de *genu) n est 
pas différent de celui de (Hleu-)ôs par rapport à (Vdeu-)es-, v § <• 
Ici comme là, le vocalisme o sert à caractériser le dérivé a sens collectif, 
devenu ensuite pluriel. Mais dans le premier cas c’est la racine, dans le 
dernier cas, le suffixe, qui subit l’apophonie. ^ 

Rappelons ici les noms de dizaines en dérivés de dekm. 

Ils se comportent, au point de vue du vocalisme, comme les pluriels neu- 
tres en -ônjn-, p. ex. *(nôm-)ôn, *(nôm-)n-blm. 

parallèle à oïxa(ôe). Pour ce qui- est du vocalisme de réx, régis (v. hb ri, rig) 
on se demande s’il ne faut pas y voir un nom d’agent dégagé de la composition 
à une époque très ancienne. 
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§ 4. Les suffixes flexionnels -(t)or-, -ou- , -on- {-mon- , -non-), - ont -, 

-os- {- ios -, -nos-), etc. 

Le principe d’explication dont on s’est servi dans les paragraphes 
précédents, garde sa force aussi quand on s’attache à rendre omptec 
du degré o de syllabes non-radicales. 

Dans la suite de notre exposé nous entendrons par suffixe flexionnel 
la tranche prédésinentielle sujette à alternance. Ainsi dans grec Ttax-rjQ, 
-qoç, -éga, -gaoi, le suffixe flexionnel est -vqIqIsqIqo.-. Lorsqu’il s’agit de 
noms dérivés (motivés), le suffixe flexionnel forme habituellement une 
partie du suffixe de dérivation. Dans ôo'nœg, -oqoq le suffixe flexion- 
nel -(oqIoq- est compris dans le suffixe de dérivation -xojqIxoq-. Dans des 
cas extrêmes les deux espèces de suffixes se recouvrent, p. ex. v. ind. 
taks-an - < tâksati ou svâd-ü- < svâdate, mais il y a là un cas spécial sub- 
ordonné à la règle illustrée par ôcô-(t-ü)q). 

Dans les noms primaires (immotivés) le suffixe flexionnel se rapporte 
à la racine p. ex. pot-ér- 29 . Dans les noms dérivés (motivés) il a trait à. l’en- 
semble racine -f suffixe de dérivation , donc (dô-t)-or-. Il peut donc déter- 
miner des morphèmes soit simples soit complexes. Il peut même détermi- 
ner des moiphèmes composés comme ( somo-pot)-or - (ôponâxcoQ) en ser- 
vant à fléchir non plus le second membre mais le thème composé somo -f- 
pot-. 

Il paraît par conséquent licite de parler d’une fonction primaire et dé 
fonctions secondaires d’un suffixe flexionnel donné. La fonction primaire 
consiste à fléchir le morphème immédiatement précédent ( pot-cr -). La 
fonction secondaire est de servir de suffixe flexionnel à un ensemble de 
morphèmes ( Isomo-potj-or -), dont le dernier n’est pas nécessairement 
autonome ( Idô-tf-or -), ou même se trouve impliqué dans le suffixe flexion- 
nel ( teks-on - égale en quelque sorte à /teks-zéro f-on-). D’où le schéma: 

fonction primaire (d’un suffixe flexionnel): forme fléchie d’un mor- 
phème autonome simple; 

fonctions secondaires:- forme fléchie d’un complexe de morphèmes 
autonomes, d’un complexe morphème autonome + synsémantiqtie, 
ou morphème autonome + zéro (suffixe flexionnel = s. - de déri- 
vation). 

Bref, pour nous servir des termes de M. Bazell 30 , il y a dans le pre- 
mier cas un accord entre la „jonction“ (relevant du plan de l’expression) 
et la „ cohésion “ (plan du contenu), mais un désaccord entre les deux 
lorsqu’il s’agit de fonctions secondaires. Cet état de choses tire à consé- 

- 9 II est ici question de la racine au sens synchronique et non étymologique. 

30 Structural notes (Dergi II, 1951, p. 3 ssq.). 
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quence. Il y aura tendance, pom peu que la forme phonique y prête une 
occasion, à différencier le suffixe à fonction secondaire par rapport à la 
forme qu’il revêt dans un mot simple immotivé. C’est ce qui est en effet 
le cas en indo-européen. 

Soit le suffixe flexionnel -er-: sing. nom. -ër, acc. -er 0 m, gén. - 0 res, 
(< e m), plur. instr. - 0 rbhis (< - e rbhis), etc. (nous nous plaçons à l’époque 
précédant la chute des voyelles médianes). Dans les noms simples im- 
motivés on constate une continuation phonétique régulière de cette fle- 
xion primitive: -ër, -cnn, -res, -rbhis. Dans les fonctions fondées (com- 
position, dérivation) le 0 est par contre apprécié comme la réduction d’un 
o s’opposant au timbre e du suffixe flexionnel -er- (en fonction primaire). 
Le timbre suffixal o devenant ainsi une marque accessoire de la compo- 
sition ou de la dérivation finit par s’étendre aux cas forts du paradigme: 
sing. nom. -ôr, acc. -orm, gén. - 0 res (> -res), plur. instr. - 0 rbhis (> -rbhis) 31 . 

Le mécanisme est donc exactement le même que pour le parfait bu 
les noms-racines déverbatifs. Il y a partout un paradigme à alternance 
entre voyelle pleine et voyelle réduite, cette dernière devenant le point 
de neutralisation (syncrétisme) des timbres * et 0 devant les sonantes 
r, l, n, m. La possibilité d’une double appréciation de 0 ( = e réduit ou o ré- 
duit) est exploitée lorsqu’on oppose une forme fondée à la forme de fon- 
dation. Mais il existe une différence d’ordre inférieur entre le cas de -or- 
et celui du parfait. Ce dernier contraste avec le présent radical en tant 
que forme dérivée ou flexionnelle (pour l’époque reculée dont il s’agit, 
il est difficile de trancher la question), tandis qfte pour rendre compte 
de -or- on ne mettra pas dô-t-or- etc. en opposition avec le verbe-base 
(J /dô f dâdhâti , ôlÔa>fu), mais plutôt -or- de dô-t-or- avec -er- de pot-er-. 
Dans le cas du parfait c’est le suffixe de dérivation ou de flexion (dési- 
nences spéciales) qui joue le rôle de l’entourage ou de facteur condition- 
nant la forme de la racine. La dernière tend à recevoir un aspect phonique 
distinct de celui qu’elle présente dans la forme-base parce que l’entourage 
secondaire (ici: morphème de parfait) lui impose une fonction dérivée. 
Or c’est l’inverse pour -or- et les suffixes flexionnels semblables. C’est le 
thème nominal qui joue ici le rôle de l’ entourage différenciateur et con- 
ditionne la forme du suffixe. L’entourage secondaire du suffixe est un 


31 Le loc. sing. en -er(i), -en(i) est une exception s’expliquant par un mé- 
lange des flexions „ouverte“ et „fermée“ (cf. Et. indo-eur. p. 138). Le 
paradigme des thèmes en -er- et -en-, -or- et -on- est en général ouvert, mais 
le loe. sing., rarement le gén. sing., y est d’une structure hétérogène, -com- 
parable à celle des cas correspondants des thèmes en -u-, - i -: gén. -eu-s, -ei-s 
(mais flexion ouverte -ues, -ies), loc. (rarement) -eu-i, -<ù-i„(> " 

A l’intérieur du paradigme normal des types dotor-, tek so n- le locatif en 
-eri, -eni est perçu comme une réalisation de la forme «catalytique" -ri, -ni-. 
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thème motivé par la composition ou par la dérivation (somo-pot-or- 
do-t-or-). ’ 

Pour ce qui est de la composition, l’état postulé ici est dans une cer- 
taine mesure continué par le grec (thèmes en -er- et -en-) et l’arménien 
(thèmes en -en-). En grec les thèmes immotivés nar^g, iir\xr\g, âvijg, yaaxrjg 
sont employés en composition avec le vocalisme o : ôpond xug, ândxcog 
pyxgondxojg ; ôpoppxcog, àpyxœg ; svrjvcog, âyrjvcog, àyœmrjvcog, âvrjvcog, (pdiorjvcog 32 -, 
xodoydaxcog, yetgoydaxcog, âydaxojg. Le thème en -cpgrjv apparaît en compo- 
sition sous la forme - pgcor : aécpgcov, evygcov, âpgajv, ôatcpgcov, èyécpgm, y.oa- 
X£QO(pQO)V, ÔXodfpQCOV, n£QL(pQ0)V, TCoXvCpQÜJV. 

L’arménien 33 oppose mi-anjn „moine“ (proprement «personne soli- 
taire"), plur. nom. mi-anjunk' , acc. mi-anjuns, ou datark-anjn «paresseux" 
(«personne vide"), plur. -anjuntf , -anjuns, au simple anjn, plur. anjinY , 
anjvns. On a de même skay-azn „de l’espèce {asm) de géants", diwç-azn 
«de descendance divine", plur. -azunY, -azuns en face du simple azn, 
plur. ■ aœink', azins — ou mec-a-befn «dont le fardeau (bern) est grand", 
plur. -berunk', -beruns en face de bern, plur. befinY, berins. Un type plus 
récent est représenté par canr-a-bern «dont le fardeau est lourd", plur. 
canrabefinY . 

D’après Wackernagel (AUind. O-ramm. I, p. 13; II, 1, p. 101) le ànaÇ 
(tvdt-)pitdrah «dont tu es le père" du TS 1, 5, 10, 2 correspondrait, avec 
son â, à grec (â^dxogeç. Mais le manque total d’une apophonie analogue 
dans les composés du RV nous fait considérer ce rapprochement comme 
douteux. Cf. les formes dâksa-pitarâ, dâksa-pitarali, âdri-mütaram , ihélia- 
mâtard, gô-mâtarah , préni-mâtarah (9 fois), saptâ-mdtaram, sam-mâtârd, 
sindhu-mâtaram, sïndhu-mâtarâ , sindhu-mdtarah , su-mdtârah. 

L’apophonie -en (simple): -on (composé) n’a laissé en indien qu’une 
trace indirecte: -sïrsânam, -sïrsdnah en face de sir ah, éïrsnâh, su-dhân- 
vanah <( dhanuh , dhânvan- , cf. grec, drai/icov: alpa. 

Quant à la dérivation, la différence entre -er- de poter- et -or- de dôtor-, 
ou celle entre -en- de ursen- et -on- de tekson-, réduisible à la double va- 
leur de 0 r, 0 n, est bien confirmée par l’état indien. Les thèmes en -{t)â 
(sing. nom.), ~{t)aram représentent les substantifs immotivés, surtout les 
noms de parenté {pila, mata, bhrdtâ, duhitd, jcimdtâ «beau-fils", ydtâ, 


3 - Suivant M. Ivuiper {Nojqotzl ycdxw, Mededelingen der Koninklijke îsfe- 
derlandse Akademie van Wetenschappen Afd. Letterkunde Meuwe Reeks, 
Deel 14, Ko 5, 1951), la plupart des bahuvrïhi en -tfvojg deviennent inintelli- 
gibles si l’on les interprète par âvrjg (> -yveog), mais s’éclairent en partant 
de avao «force vitale, magique, mana". Les composés v. ind. sünara-, visvânara- 
eontiendraient le même mot. Si c’est juste, le rapport,-^ « r) : -cog est exacte- 
ment parallèle a -ct(< «■) : -ow, p. ex. aïpa: àvciLpcov. 

33 Meillet Altarmenisches Elementarbuch, 1913, p. 55. 
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devci, nânàndâ „ soeur du mari"; nd). Les noms en -{t)d, ~(t)âram relèvent 
de la catégorie productive de noms d’agent (déverbatifs). Le vocalisme a des 
cas forts de .svâsâ, s’accordant avec le ô des langues européennes, est un 
argument en faveur du caractère motivé de la forme, considérée du reste 
comme un ancien composé (v. Walde Lot. Et. W. s. v.). Dans ce cas o peut 
représenter le degré fléchi (e > o) du deuxième membre. La seule excep- 
tion au point de vue indien est le nom. plur. tdrah (RY VIII, 85, 2) „les 
étoiles", qui est pourtant démenti par le e des langues européennes {aaryg, 
-sqoç, lat. Stella, got. stairno). Il ne s’agit pas du reste d’un -er- suffixal. 

A noter que le vocalisme (à < e, ou â correspondant à eur. 6) n’est 
nullement lié à la x>lace de l’accent: pitâram et bhrâtaram , ddtâram et 
dâtaram. 

Une répartition analogue existe pour les thèmes en -an-: aryamàn- 
„ compagnon" (peut-être composé), pusân-, yôsan- „femme", uksân- 
„boeuf“, vrsay- „ taureau" (peut-être aussi l’accusatif isolé urânam = 
(F)agêva, Wackernagel-Debrunner p. 321) sont traités comme des noms 
immotivés (nom. acc. -anayn < -enm). Or si l’on fait abstraction d’hypo- 
thèses hasardées (p. ex. nrsen- < *uers „arroser“), aucun de ces mots ne 
se laisse dériver d’une forme-base connue par ailleurs. Ajoutons-y le com- 
posé sing. nom. rbhu-lcsdh, acc. rbhu-ksây-am, plur. nom. rbhu-ksânah 
„qui domine les jbhu", lequel, vu la racine verbale ksd = grec xxg, est 
sûrement refait (sur uksdn-, püsây -? Wackernagel-Debrunner p. 309). 

Sont, de l’autre côté, motivés: tâksd, tâksànam < tâksati-, rdjd , râjd- 
nam < rdjati ; y dvd, yuvdnam mais comp. yâv-ï-yas-, superl. yâv-istha-. 
Dans certains cas la motivation nous échappe, soit qu’il s’agit d’un voca- 
lisme o primitif soit que le mot-base a disparu: svâ, svanam (*vcov), 
mürdJid, mürdhdnam „front, tête, sommet" ( = v. angl. molda ? ,tête“). 
Dans un exemple le suffixe nasal n’a été ajouté qu’en indien et apparaît par 
conséquent sous la forme vivante (productive) -dm- : majjâ , majjanam „mo- 
elle" en face d’indo-eur. *mozghos = avest. mazga- et slave mozgv „ cerveau, 
moelle", v. norois mergr „moelle“. La palatalisation du groupe zg en jj 
dénonce le caractère tardif de l’élargissement. Devant un ancien -on- indo- 
eur. (passant à -an-) l’ancienne vélaire se serait conservée en indien (on 
s’attendrait à * madgdnam , cf. madgd- „oiseau plongeur" < majjati). 

En revanche, tous les dérivés en -man-, -van- allongent la voyelle 
suffixale aux cas forts en garantissant un vocalisme o, qui est confirmé 
par le grec {-pœv,-rœv). ■ . 

L’hypothèse d’après laquelle le vocalisme suffixal o fut utilisé, au mo- 
ment de la genèse de l’apophonie e : o, comme une marque accessoire de 
thèmes motivés, se heurte à des difficultés sérieuses quand on tâche de 
la vérifier sur les données grecques. Elle a, de l’autre côté, l’avantage 


heuristique de diriger notre attention sur certaines particularités de la 
flexion nominale grecque, peu explorées jusqu’ici. 

L’indo -iranien, l’arménien et le germanique nous font poser un para- 
digme indo-eur. des thèmes en -on- qui contient au moins une forme 
casuelle à vocalisme suffixale e : le loc. sing. Une autre, théoriquement 
possible, serait un génitif en *-ens (à côté de -nés /nos garanti surtout par 
l’indo-iranien). Le gén. en *-ens est attesté directement par gâth. x'sng 
„du soleil", drmg „de la maison", et semble à la base de v. irl. anm(a)& 
„du nom" (< *nmens), sans être exclu par got. hanins < *haniniz ou 
*haninz, cf. gastins < *ga$tinz, etc. Quoi qu’il en soit, l’apophonie pa- 
radigmatique oje a été complètement abolie en grec. Aussi sommes-nous 
d’avis que la répartition mécanique de -roQjrriQ- en fonction de la place 
de l’accent ( ôcbroga : ôorfjga, etc.), utilisée souvent pour expliquer le 
degré o, provient d’une innovation du grec. H suffit de tenu compte des 
remaniements multiples qu’y ont subis ces thèmes (élimination du degré 
suffixal zéro dans ôü)to>q, ôorrjg, du degré e dans le type ôdnoyo, généralisa- 
tion du degré long dans le type ôozijg) pour se convaincre qu’il ne faut 
point y chercher un contraste indo-européen M . 

Il n’y a eu, quant au vocalisme, qu’un seul paradigme en -tor/ter- r 
la subdivision étant purement d’ordre accentuel (v. ind. delta : dâtü < indo- 
eur. dotôr : dôtér). Cette catégorie unique, dont dérivent les deux types 
grecs ôwtcoq et ôoxyg 35 , contrastait dans la langue- mère avec les immo- 
tivés en -ter- (noms de parenté). 

Pour comprendre le développement grec on posera un état initial: 
Ô(ox(oq, ôœxogoç, *ÔO)Xsqi, ô cbxoga et *ôoxcbg, *Ôoxogoç , *ôoxégi , ôozoga, 
avec élimination du degré zéro aux cas faibles. Le remplacement de 
*ô(bxegi par ôojxoql dans le type baryton appartenant à la conjugaison 
(cf. l’état de choses en indien), et servant par conséquent de base au type 
oxyton, a entraîné par contre-coup la conservation du vocalisme e dans le 
loc. sing. du type oxyton et son extension au reste du paradigme. D’où 
deux paradigmes: ôcbxœg, ôœxogoç, ôœxogi, ôebroga et ôozrjg, *ôoxégoç, *Ôoxégi T 
*ôoxéga. 


34 Wackernagel-Debrunner p. 270: „der ursprüngliclien Verteilung betonfc 
-e-, unbetont -o- widerspreehen z. B. atmanam, vfsanarn, gr. pyepova, àgaeva 
und die barytonen Lokatdve auf -an(i)“. 

35 Dès 1892 (KZ XXX, p. 371) M. Kretschmer a entrevu que l’association 
de l’alternance e : o et de l’accent en grec était secondaire :„Angesichts der 
zahlreichen Fâlle, in welchen Akzent und Ablaut vôllig unabhângig vonein- 
ander auftreten, ist nicht zu schliessen, dass der Vokal- und Tonwechsel sich 
bedingten, sondern zunâchst nur, dass bei den Nomina agentis (wie bei den 
Xeutra auf -os) die Ursachen, die dem Ablaut, und die, welche dem Akzent- 
wecbsel zugninde liegen, einmal zusammengetroffen sind". 
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Le paradigme oxyton étant fondé, il participe dans la suite de son 
histoire au réarrangeaient quantitatif déclenché par l’abrègement dés 
"voyelles longues devant sonantes tauto syllabiques. Le -eg- de la forme 
du dat. plur. *<5 orégai représentant un syncrétisme de -er- et -er-, les 
noms motivés adoptent la valeur -er-, laquelle implique -ër- (cf. Prolégo-/ 
mènes p. 10—11), d’où ôoxr/g, Ôoxrjgoç et finalement, après les premières 
contractions, qui restituent la possibilité de -ër- tauto syllabique, ôoxrjgat. 

L’étude sémantique confirme notre explication. Le type oxyton est 
resté en grec une catégorie vivante jusqu’en pleine époque historique. 
Il s’y est développé indépendamment des barytons, qui ont perdu leur 
valeur primitive conservée en v. indien. Ils ont beau être encore nom- 
breux, ils ne fournissent presque pas de féminins en -i- (cf. -reiga et -xgiç 
tirés des noms en -xr/g) et d’adjectifs en -iios 36 . Le type en -xgg fait au 
contraire, à ces formations secondaires, une place extrêmement large 
(-TEIQCI, -xglç, -xpgioç, etc., infiniment productifs). 'Ces remarques ne 
préjugent pas le manque d’une homogénéité sémantique du groupe rési- 
duaire en -xcog. 

Selon Hirt {Grïech. Laut = u. F.-lehre 2 , 1912, p. 406) la différence entre 
les' types flexionnels paod-pf- et naxg-oyf- aurait été de la même na- 
ture. En ce cas il faudrait supposer une alternance primitive nom. sing. 
-ôii-, acc. sing. et nom. plur. -ou-, loc. sing. - eu -, cas faibles -{u)u-, cf. 
v. perse dahyâuë, ddhyâvam , dahyusu. Pour ce qui est du manque de pa- 
rallélisme au nom. sing. (/tac rd-evç mais nâxg-œç), il paraît que -ojç est 
le remplaçant d’un ancien -ovç (cf. fiovç) s’accordant avec le -evç • de 
padilevç (Schwyzer Ch'iech. Qramm. 2 I, p. 480). Si c’est le cas, l’ex- 
tension du vocalisme long -co-, au moins aux cas forts, aurait eu beu 
avant l’abrègement de la diphtongue longue au nom. sing. L’introduc- 
tion ultérieure de -&>ç à la place de -*ovç se serait effectuée suivant le 
modèle -v(F)oç, -v(F)t : -vç. La répartition sémantique semble confir- 
mer l’hypothèse de Hirt (qui ne se doutait pas de l’unité primordiale des 
types ôoxpg et Ôd>x coq): Tiâxgojç n’est qu’un type morphologique résiduaire 
représenté à peine par quelques exemples, fiaodsvç est au contraire une 
formation vivante et productive. 

Les thèmes en -on-, -en- offrent une image plus embrouillée. Il ne 
.faut pas perdre de vue 1) que les types en -a>v- {-rp-) sont plus récents 
que ceux en -ov- (-sv- ) ; 2) que le vocalisme suffixal e peut dénoter un 
thème immotivé de l’indo-européen aussi bien qu’un thème motivé grec 
(à comparer les cas de naxpg et ôoxyg). 


36 M. Benveniste a souligné la rareté de dérivés bâtis sur le type -xœg en 
relevant à peine une douzaine de formes en -xoq-ioq (-zog-la) ou -xog-tç 
{ Noms d’agent et noms d’action en indo-européen, 1948, p. 34). 
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A propos des thèmes en -eùvj-ovoç M. Chantraine dit: „La plupart 
des formes qu’on rencontre dans cette catégorie ne sont que des survi- 
vances de l’indo-européen... Mais à l’époque historique le procédé est 
tombé en désuétude". [Formation p. 160). — A côté de mots déjà men- 
tionnés [xezxcov, y.vcov) le grec offre âÇcov „axe, essieu" avec un suffixe 
nasal relativement récent (cf. v. ind. âJcsa-, lat. et balto-slave etc.), 

tandis que y.uov „ colonne" = arm. siun n’a pas d’étymologie sûre (y.ïçf 
Schwyzer o. c., p. 486). Il y a ensuite une demi-douzaine de mots, à sens 
concret, dont la provenance indo-eur. est fort douteuse (Chantraine o. e. 
p. 159). — Dans nicov (v. ind. pïvâ, ptv&nam) on a affaire au suffixe 
-Faovj-rovoç. 

Mais le caractère jadis motivé des formes en -covjovoç ressort claire- 
ment du fait qu’on a encore pu créer en grec quelques substantifs ou ad- 
jectifs nouveaux: àggyœv «auxiliaire, défenseur" < âgrjyco, elktbv „image“ < 
■ëotxa., ùzaycbv ,, goutte qui tombe" < axâCoj, xgvycbv „ tourterelle" (xqvÇco, 
etc. [ibid. p. 159—160). 

Le type plus récent en -(ovj-œvoç, avec la généralisation de la longue 
à tous les cas, s’est largement développé en grec, surtout sous les for- 
mes -âcor, -(e)cbv, -mv.. Il ne remonte pas à l’indo-européen 37 mais s’ex- 
plique par le scindement de la double valeur phonologique de -ovai (dat. 
plur.) lors de l’abrègement des longues devant sonante tautosyllabique. 
La série productive a adopté le vocalisme long, autrement que les thèmes 
en -ov- restés à l’écart de la dérivation vivante. Cf. le développement 
parallèle des thèmes en -xyg- < *-xeq-. 

La formation en -mvj-owoç contient du reste une part considérable 
d’apport étranger (ibid. p. 162), qui ne saurait nous intéresser ici; 

Les noms en -pvl-evoç sont désignés par M. Chantraine . comme. „les 
moins nombreux et les moins clans". Cela s’accorde bien avec l’hypothèse 
de leur caractère immotivé en indo-européen (dans la mesure où il s’a- 
git d’héritage indo-européen): dgagv, - evoç ; âgrjv, âgvôç, âgva. ( *âoéva 
(cf.- arménien garn, gaHnP); âôijv, -évoç „giande“, cf. lat. inguen. L’éty- 
mologie de avygv „cou“ est douteuse, celle de lac. elgr/v „jeune homme", 
douteuse. Peut-être xéggv, zégeiva, xégev „lisse" est-il à rapprocher de 
xégv et xELQOi. 

Quant au suffixe -rjvl-rp>oç 38 „il semble s’être produit une colbsion 
entre un s uffixe indo-européen et une finale méditerranéenne" (p. 167). 

37 Un suffixe secondaire- -oejon-, lequel ajouté aux thèmes en -o- (- o -f- oon-, 
-o -j- m- > -on-) aurait fourni les types historiques lat. Faso, grec axgd^cov, 
Magci&cov et les formes avestiques en -ân- examinées par K. Hoffmann (Mün- 
chener Studien zur Sprachwissenschaft VI, 1955; p. 35—40), ne nous semble 
pas assez bien certifié pour qu’il soit nécessaire d’en tenu- compte ici. 

38 Type nev&rjv, -rjvoç (< nsvdopcu). Suivant Solmsen (Btr. z. griech. Wf. 
p. 116 ssq.) les noms propres en -pv du dialecte de Mégare se rattachent aux 
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Les dérivés en -ficovl-fiovoç constituent, à date historique, un système, 
de dérivation productif, tout comme en indien. Des deux accentuations 
l’oxytonèse, plus rare, continue l’état ancien, la barytonèse, propre aussi 
aux seconds membres de composés, s’est répandue à partir de l’époque 
de 1’ «univerbation" . Les formes à préfixes, composés de provenance, 
réinterprétées comme dérivés bâtis sur les verbes correspondants, ont im- 
posé leur barytonèse aux simples en évinçant, presque complètement, les 
oxytons hérités (même phénomène en indien cf. Vacc. d. Z. indo-eur. p. 62; 
p. 101—102 pour les dérivés en -ana-). Le double genre de r/yeficbv, ô xqôefttbr 
„ tuteur", mais n dplapcbv „nourrice“ — voici des traces d’anciens ad- 
jectifs oxytons. . 

L’élimination du degré e du loc. sing. a conduit, par ricochet, a la 
constitution d’un petit groupe de dérivés à vocalisme suffixal e: àvxfirjv, 
-êvoç „ souffle du vent", hrfv, - évoç „port“, n mrfv, -évoç „pâtre“ », 
nvftfigv, - évoç „fond", -évoç «membrane". Il s’agit de substantifs 

qui, au cours de la préhistoire du grec, vinrent s’opposer à la valeur fan- 
eièrement adjective de -pév, -fiôvoç. Ces dérivés «doivent passer pour des 
survivances de l’indo- européen et qui restent, en grec, tout à fait isolés 
(Formation p. 174). Aussi ne participent-ils plus à la généralisation de la 
longue propre aux suffixes -rrjQ- et -wv-. 

Autrement que les thèmes en -covl-ovog ceux en -y covj-fiovoç conser- 
vent l’alternance quantitative -cov : -ov chargée de fonction sémantique 
au nom-, sing. (masc. -cov : neutre -or)- Les mots à vocalisme suffixal long 
généralisé: yeifiév, -cbvoç «mauvais temps", leip&v, -œvoç «prame , 
iïryicbv, -cbvoç „tas", y.Evû/iœv, -cbvoç «cachette, caverne, fourré", r eXapcov, 
-œvoç «baudrier" — ne font exception qu’en apparence. Ils ne s’opposent 
pas aux verbes mais aux neutres en -fia (yeïfia, iïfyxa, xev&fia) 40 . Or une 
opposition yeïfia : yeifiûv ne permet de dégager qu’un suffixe -J>v lequel, 

appeîïâtïfseii - V v, propres surtout à l’ionien-attique, ce qui jetterait une lumière 
intéressante sur la population primitive du N. E. du Peloponnese. 

39 Lit. piemuô ne suppose pas nécessanement 1 existence d un poimqn 
pnisqu 'aucun thème en -n- n’a en lituanien conservé un nom. smg-. en ^ -e (les 
thèmes en -r- opposent -uo à -é, p. ex. sesuô : dukté). Le vocalisme suffixal 
de noiuvv, différent de celui de ht. piemuô , est le résultat d un développement, 
nropre aux thèmes en -n- productifs (Ut. piemuô: notprjv = ôcoxcoq :doxr l6 ). 
Mari la conservation de la brève aux cas obliques est la preuve qu autrement - 
que -xvp, -vv est devenu immotivé avant l’abregement des diphtongues longues 
* « Si xev&fia existe, ce qui est fort douteux. Suivant T. Bolelh «non si puè 

essere d’accordo col Benveniste Origines, p. 122 quando dice che 
équivale a xev&fia, mentre questa parola non esiste, essendo una 
in Teognide, 243 ihcui è da leggere xsMeai ( Origine e smluppo delle /ormw 
qreche in MBNjMON, Annaü deha Scuola Normale Supenore di Pisa, 19o3, 
fasc. I— II, p. 4 du tirage à part). Un *Uïpa n’est pas atteste mais ü y a chez 

Euripide Xeïpat; f. == ?<£ifi(bv. 
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tout comme, le suffixe originaire -cov (-évoç), a généralisé la longue. Il 
s’agit probablement d’adjectifs en -ficbv qui, par rapport aux substantifs 
en -fia, ont développé un sens collectif. 

En vue de ce qui précède nous attendons aussi la généralisation du 
degré o dans les cas forts de l’adjectif verbal ou plutôt participe en -nt-. 
C’est ce qui est en effet le cas. Nulle part on ne trouve la preuve d’un vo- 
calisme suffixal e. L’indo-iranien, qui conserve l’alternance paradigma- 
tique degré plein : degré zéro (v. ind. sing. nom. sân, acc. sântam, gén. 
satâ/i), ne nous renseigne pas sur le timbre des cas forts. Partout ailleurs 
c’est soit le timbre o soit le degré zéro qui est généralisé: grec êœv, êovxoç, 
lat. -sens, -sentis < *-snt-, lit. (ê)sqs, slave sy, soéta. Donc *sont/$ij,t- malgré 
le vocalisme e de la 3 L ' p, plur. attesté par grec eloi, osque senti, v. irl. ü, 
got. sind (mais lat. sunt, slave *sçtb , hittite asanzi). Le nom de la dent, 
probablement un ancien participe (v. ind. dan, dântam, datâly, autre avis 
chez Benveniste BSL XXXII p. 78) a suivant la langue le degré radi- 
cal o (grec ôôovç, lit. dantïs cf. aussi le part. prés, slave jady < *ëdont-) 
ou zéro (lat. dens, v. irl. dèt < *dnt-). Le germanique hésite entre tanp 
(v. norr. tçnn, plur. tepr < Hanpiz , v. angl. tôp, plur. têp, v.-h.-a. zand, 
plur. zendi ), et tunp dans got. tunpus — tout comme entre sanpa- (v. no- 
rois sapr «vrai", v. angl. sop) et got. sunjis (probablement de *sundja-) 
«vrai" < * sont /sut- «existant". — Le participe hittite asanza peut conti- 
nuer, indifféremment, le vocalisme o, zéro (n > an), ou l’alternance o/zêro. 

Il est pourtant probable qu’en général le vocalisme suffixal des cas 
forts du part. prés, se réglait sur celui de la désinence de la 3° p. pim 1 . 
Par conséquent, en face de l’accord de tous les autres témoignages, l’an- 
cienneté de la forme dorienne èvxeç paraît fort douteuse. Elle est proba- 
blement refaite sur la 3 ,! p. plur. em, cf. xidei>x- < *x fôevxi etc. 

Dans les suffixes traités jusqu’ici, la voyelle suivie de sonante passait 
régulièrement à 0 dans les formes casuelles faibles. L’extension de o aux 
cas forts était déjà ‘un trait morphologique, destiné à caractériser un thème 
motivé. Or cette fonction du degré o une fois établie, il est devenu indé- 
pendant de l’entourage phonétique, c.-à-d. de l’élément consonantique 
suivant. Pourvu que la syllabe flexionnelle fût précédée d’une coupe 
morphologique, motivée par la dérivation, elle entraînait automatique- 
ment, aux cas forts, le degré o du suffixe flexionnel. Il y a là une loi de 
structure morphologique dont l’envergure dépasse de beaucoup l’étroit 
point de départ du passage de <> > En pratique elle s’applique surtout 
au groupe important des suffixes à sifflante: - os -, -ios-, -nos-. 

Les thèmes en -os-, -es- comprennent des substantifs en -ôs du genre 
animé et en -os neutres d’un côté, les adjectifs en -ësj-es de l’autre. Le 
vocalisme o du suffixe -os les- n’a aucune source phonétique. Il est à -orjr-, 
-onln- ce qu’est le vocalisme radical de *7corl*kr à celui de *sodj*sed 

... 5 * 
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(§3). L’alternance primitive osjes clu type aîâmç reflète exactement celle 
de *podl*ped. ' 

Si R désigne une sonante, T une occlusive (ou la sifflante), la propor- 

oRjR radical: oRjR suffixal = oTjeT. radical: oTjeT suffixal 

symbolise l’équivalence morphologique de B et eT en tant que de- 
grés zéro antéconsonantiques (§ 11) et, en même temps, la dominance 
des noms-racines exercée sur les suffixes productifs (d’abord but les suf- 
fixes oxytons). Y. la note de la p. 50. On en trouvera des exemples dans 
la morphologie non seulement nominale mais aussi verbale. 

Le schéma apopho nique plein -osjesjs- correspondant à -or/er/r- etc., 
a été réduit à -os les - 41 justement sous l’influence des noms-racines légers 
en consonne, qui de bonne heure ont perdu le degré zéro au sens propre 
( & H). Le degré zéro s ne subsiste qu’à, titre de ,, déterminatif» (p. x. *kleu-s-) 
et, hormis les archaïsmes flexionnels véd. usâh „de l’aurore» < *us-s-os, blasa 
à côté de bhiyâsâ, dans des dérivés isolés comme lat. anxius ou grec ôocpQatvoj 
(*od-s-). Lat. honestus , grec èneo-fiôXoç, représentent le vocalisme -c(s)- 
normal des cas moyens et faibles du mot-base, tandis que le timbre o de 
angusius , onnstus , remontant aux cas forts, est nettement une innovation. 
D’une façon analogue lat. magis est un archaïsme en face de mmes-(tas). 

Les „infinitifs» = datifs en -sé comme jisé, stusê sont d’un type plus 
archaïque que ceux en -âse ( rnjâse , jlvdse , bhiyâse, tujâse ). 

Au simple la flexion en -osjes- est représentée par les neutres .bary- 
tons et les oxytons du genre commun du type alàéç, honos, féminins ou 
masculins suivant la langue. Ce flottement de genre grammatical plaide 
la nature adjective de la formation en -ôs, laquelle s’opposait aux sub- 
stantifs barytons du genre neutre, tout comme les noms oxytons en -mon 
(de genre variable), aux substantifs neutres en -mil. 

Mais en composition c’est l’ancien vocalisme suffixal e (-es, -es) qui 
fut maintenu, par opposition à l’o des noms simples. C’est exactement 
ce qu’on a vu se passer pour les noms-racines '§3): vocalisme radical o au 
simple, e en composition. Nous affirmons que les thèmes composés en 
-, ësl-es , s’opposant d’abord aux noms simples en -os, ont fini par concur- 
rencer et évincer les adjectifs simples en -ôsj-os. Pour démontrer cette 
thèse’ il faut prouver deux choses: 1) que c’est la composition qui était 
le domaine propre des adjectifs en -ës/-es; 2) qu’à une étape postérieure 
les adjectifs en -es} -es ont envahi le domaine des simples en -osf-os. , 

Pour ce qui est du premier point, les grammairiens grecs ont déjà 
observé que la catégorie en -rçl-eç comprend presque exclusivement des 


æs voyelles pleines du loc. -csi et du dat. -esei sont donc de date dif- 
: la première correspond à « de -en, -eni, la derniere a zéro de -m, -net. 


41 Les 

férente: la première 


adjectifs composés 42 bien que le type ait été productif durant toute l’hi- 
stoire du grec ancien (Chantraine Formation p. 424). Les composés en que- 
stion y offrent soit l’oxytonèse soit une barytonèse récessive (cf. Vaec. d. I. 
indo-eur. p. 169 — 170) s’accordant avec l’accentuation v. indienne propre aux 
bahuvrïlii. Car c’est l’usage èxocentrique des thèmes neutres en -os qui 
est- à la base des composés v. indiens et grecs. En grec les composés 
en r^çj-eç sont entrés en contact direct avec la racine verbale ce qui 
a eu des conséquences pour l’accentuation. En indien, malgré le maintien 
de l’accent caractéristique des bahuvrïlii, ces composés sont aussi im- 
prégnés de valeur verbale (Va'cc. p. 57). 

Ils se sont verbalisés, au moins partiellement (en fonction secondaire), 
dès avant l’époque de la conglutination des préverbes avec le verbe per- 
sonnel, en renouant un rapport direct avec le verbe-base, d’où la pos- 
sibilité de composés à préverbe comme vi-cetas- „brillant > éclairé > sage» 
(de vi + cit), ni-dkas- „prenant plaisir à qc.» (avec loc. < ni + uc), vi- 
manas- „sage» « vi + man „ distinguer»*). Il est inévitable que dans 
maint cas l’interprétation n’hésite entre un composé à préverbe et à force 
verbale 43 et un bahuvrïhi à premier membre adverbial. Nous croyons 
néanmoins qu’il faut considérer les composés en -as- comme étant à che- 
val sur les deux catégories des composés à rection verbale et des bahu- 
vrïhi. Ainsi se trouve en v. indien préfiguré le développement auquel a abouti 
le grec. 

Cette mutation interne des composés est importante pour le problème 
de la pénétration du timbre e dans l’adjectif simple. On s’est convaincu 
à plusieurs reprises que l’univerbation a entraîné un renouvellement de 
formes simples par les seconds membres de composés (noms-racines ci- 
dessus § 3, noms en -mon v. p. 66, v. ind. -ana- cf. L'acc. d. I. indo-eur. 
p. 101 — 104). Or c’est ce qui s’est aussi passé pour le suffixe -ôsl-os de 
l’adjectif simple. Son évincement par -ësl-es est parallèle p. ex. au rempla- 
cement du suffixe oxyton -pœv par la forme barytone -pœv dégagée de la 
composition. 

N’ont échappé à ce sort que les formes en -ôs substantivées avant 
l’époque en question, p. ex. *(a)usôs „aurore“ (homérique acc. r,ôa, lat. 
aurôra, v. ind. usâh). Tandis que le latin a développé le type honôs avec ô gé- 
néralisé, le vocalisme e des cas faibles étant attesté dans le dérivé honestus, 

42 Les simples qui semblent primaires pourraient appartenu' à une couche 
plus récente. En védique aussi le nombre de dérivés simples semble très restreint: 
apâs- „efficace» ( âpas - „oeuvre»), y as as- „rayonnant», taras- „fort», sahâs - 
„ victorieux». „Le reste peut se comprendre en partant de membres ultérieurs 
de bahuvrïhi rendus autonomes» (L. Renou Gramm. de l. I. véd. p. 153). 

43 Cf. encore prâtvaksas- = pratvaksdnâ- , prâsravas- qui semble se rattacher 
à prâ érnve (RY IV, 41, 2 etc.). 
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le grec n’a que aîdéç „pudeur“ en face de -aiôrjç, et *ahbç ( =aîcbv ) avec 
le loc. sing., devenu adverbe, aîet < *alféat 44 , cf. aie» à côté de aiév. 

Le comparatif en -ios est une forme toujours motivée, ce qui explique 
le timbre vocalique de ses cas forts: v. ind. sing. nom. -ydn, acc. -ydmsam 
avec nasalisation secondaire, grec peiÇ-o((j)a. Les cas faibles continuent, 
au moins en indo-iranien, un ancien vocalisme e conforme à celui des 
thèmes en -os, mais il y a des traces sûres d’une alternance plus ancienne 
-ios lis- (loc. sing. -iesi) révélée 1) par le superlatif en -is-t(h)o-‘, 2) par 
germ. - iz-an - (got. sut-iz-a, v.-h.-a. suozz-ir-o „suavior“) et slave -(?>-$- < 
-is-io-- 3) par les adverbes comme lat. magie = osque et got. mais , got. 
www, v.-h.-a. min < *minniz, v.-sl. daleëh. 

Il paraît que la forme suffixale -is-, remplacée par -y as- en indo-ira- 
nien, se soit conservée et ensuite généralisée dans les thèmes neutres en 
-is-, dont Vi continue bien un i et non d (cf. le type iranien hadis-). Lors 
de l’immobilisation de l’accent paradigmatique le comparatif en -ios- 
a adopté l’accentuation radicale, peut-être par contraste à l’oxytonèse du 
positif (L’acc. d. I. indo-eur. p. 66). Mais les formes neutres investies de sens 
substantif (abstrait > concret), qui se rattachaient directement à la racine 
verbale, ont généralisé l’oxytonèse. L’introduction, en indo-iranien, de 
-yas- à la place de -is- des cas faibles a conduit à la généralisation de -is- 
dans les substantifs neutres. On a donc p. ex. vyâthis - „branle > marche > 
chemin “ (vyâthate-, arcîs- „rayon, flamme“ < drcati-, ehadîs- „couverturc“ 
cf. cMdayati; rocis- „lumière, éclat “ < rôcate; vartis- „tour K < vârtate-, 
socis- „lumière, flamme 11 < êôcati ; havis- „libation“ < juhôti. 

Les barytons représentent probablement une couche récente, les oxy- 
tons, la couche ancienne de ,, comparatif s“ en -ios- substantivés. Le voca- 
lisme radical, partout au degré normal (quelle que soit la place de l’ac- 
cent), est régulier, cf. plus loin p. 102 — 105. 

L’ancienne apophonie ojzéro est en revanche maintenue par les thèmes 
motivés en -nos fois- fournissant les participes du parfait: grec sîôwç, 
v. ind. sing. nom. -vdn, acc. -vdmsam (avec nasalisation secondaire tout 
comme au comparatif), dat. -usi, etc. 

Enfin le suffixe -ôi employé en grec pour former des noms de femmes 
et des noms abstraits (nsM) présente le vocalisme o conformément 
à notre règle. 

Cette règle ne nous paraît pas comporter des exceptions. Le suf- 
fixe -rj-r- offre un élargissement -p- peut-être identique, quant à son ori- 
gine, à l’élargissement -rj- de la flexion verbale. Quant au suffixe -svç, 

44 On a aussi yéXcoç „rire“, eqcoç „amour“, passés à la flexion en -t- en at- 
tique. Mais Homère connaît encore un accusatif yéÂco < yéXo(a)a et Iôqco < 
< îÔQo((j)a „ sueur “. 
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§ 5. La voyelle thématique 

M. Debrunner défend l’hypothèse d’un emprunt à des parlers préhelléni- 
ques (Chantraine o. c, p. 124). On ne lui trouve pas de correspondants 
dans les autres langues indo - européennes . 

Il ne reste qu’un suffixe, celui-là sûrement hérité: grec -(f)evr- et 
*- ment -. Mais le cas est ici différent de tous ceux qui précèdent et, loin de 
compromettre la règle, la confirme. On a affaire à un suffixe secondaire, 
c.-à-d. précédé non pas de la racine mais du thème du mot-base. Par 
rapport à un dérivé primaire comme { dô-t)-or -, un dérivé secondaire, re- 
présenté p. ex. par l(ehi-o)-uj-ent-, est une structure compliquée à un 
degré supérieur. Si le o du suffixe flexionnel de (dô-t)-or s’explique par 
l’opposition à e de pot-er-, le degré e de -(u)ent- est dû au contraste de R ( = ra- 
cine) + suffixe du thème + (u)ent à R + ont (ont = suffixe productif pri- 
maire). 

Les structures compliquées sont fondées sur les structures simples. 
Il y a tendance à opposer les formes fondées à celles de fondation. C’est 
ce qu’on a déjà pu constater pour la composition: à -er- de wcmfe cor- 
respond -or- de -TtàrcoQ et, inversement, à -os- de yêvoç, -es- de (ev)yevijg. 

§ 5. La voyelle thématique 

La voyelle -o/e- était chargée en indo-européen de fonctions morpholo- 
giques importantes.. Mais dans les langues historiques elle sert de plus en 
plus à caractériser un type flexionnel spécial, aqipelé thématique, le type 
productif par excellence de la déclinaison de même que de la conjugaison. 

Déjà en indo -iranien ou en grec la voyelle -o/e- ne comporte plus au- 
cune valeur dans le présent du type Héulceti ou à l’aoriste du type *éluket. 
Elle en a une, par contre, au subjonctif, bâti moyennant -o/e- sur la forme 
forte de l’indicatif. Il ressort de la note liminaire du présent chapitre 
(p. 28) que cette fonction de -oje- est relativement récente et produite 
par l’opposition de présents thématiques déjà existants aux présents dé- 
rivés (à suffixe, infixe, redoublement). 

C’est sans doute le contraste *léuket(i) : Hukét, attesté mieux en grec 
qu’en indo-iranien, qui doit servir de point de départ à une analyse visant 
la provenance et l’extension de la voyelle thématique du verbe. Or le rapport 
s% œ : ëayov étant égal à Xsltko : ëXinov et, de l’autre côté, rappelant 
*péld : *plë („remplir“), il est tentant de considérer les formes *s§he, 
HiTcê comme parallèles à *plê, c.-à-d. comme représentant la racine (pu 
plutôt „la base“ suivant Hirt) accentuée sur la seconde syllabe. L’élément 
vocalique final de *sghe, *liké aurait donc à l’origine fait partie de la 
racine, tout comme le ë de *plê (= *plëo). 

Cette explication n’a point de valeur autonome. Elle nous reporte 
à une époque trop lointaine pour qu’on puisse coordonner les rares ar- 
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ehaïsmes qui semblent la confirmer, en un système cohérent éclaircissant 
à son tour les états historiques. Mais elle a le mérite d’opérer avec des 
formes chargées d’une fonction déterminée et de partir d’une opposition 
pertinente, formant l’axe du système verbal. 5 . ' 

Le parallèle exact de *peÏ9 : *plë n’est pas *sé§he : *sghe mais *segh : 
*sghe, d’où aussi *leïk:*UJcé (et non .Héïke : *lïkê). Au présent, c.-à-d. 
dans les formes accentuées sur la première syllabe de la „base“, c’est 
la forme à vocalisme zéro de la deuxième qui est phonétique et qu’on 
attend à priori. L’apparition de la voyelle thématique au présent-impar- 
fait, avec la distribution des timbres oje identique à celle de l’aoriste, 
n’a donc pas été possible qu’après que cette voyelle se fut étabüe à l’ao- 
riste thématique (= aoriste II en indien, aoriste fort en grec). 

En partant de l’hypothèse que la voyelle thématique était d’abord 
limitée à l’aoriste, où elle apparaissait sous forme accentuée, on arrive 
à se poser .les problèmes suivants: a) le conditionnement des timbres 
e : o); b) la pénétration de oje dans le système du présent; c) la fonction 
nouvelle de,' oje, qui devient un morphème du subjonctif. 

a) L’opposition historique présent ( HeuJc -): aoriste ( Huké -) s’est con- 
stituée grâce à l’affaiblissement et la chute des voyelles finales de la „base“ 
accentuée, dans les formes du présent, sur la première syllabe. Soit: 

présent-imparfait sing. l™ p. lêuk e m aoriste sing. l ro p. lulcêm 

2 e p. léuk e s 2° p. lukés 

3“ p. léuk e t . 3“ p. lukèt 

plur. 1° p. luk e mé plur. T' p. lukéme 

2" p. îuk e té T p. lukéte 

3 ,! p. léuk e nt ou lulcént 45 3” p. lukênt 

Le passage de e à „ devant sonante change ce rapport en: 

présent-imparfait léuk 0 m (> léukm ) d’où, à l’aoriste 

léulc e s (> leuks) 
léuk e t (> ïeukt) 
luk 0 mé (> lukmê) 
luk e té (> luktë) 
lèuk 0 nt (> léuknt ) > 

46 La désmeuce - e nt ) - 0 nt (à côté de -ént) se justifie par les présents redoublés 
et quelques verbes athématiques (v. ind. sàs-, doté-) de l’indo-iranien, -aai du 
grec. — Cf. aussi le degré zéro de la désinence (-r < 0 r). 

46 En ce qui concerne le o de la l re p. duel -o-tie, il faut choisir entre le trai- 
tement phonétique ( e > 0 devant ii ?), et la dominance de la l re p. plur. (-o-me). 
La dernière alternative nous paraît préférabh- 


lukôm 

lulcês 

lukêt 

lukéme 

lukéte 

lukônt 46 
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On voit que rien qu’en appliquant la règle du changement e > 0 on 
obtient la répartition historique des timbres e : o. Tandis que dans* les. 
cas traités jusqu’ici (§§ 2—4) les conditions phonétiques du passage * > 0 
ont été effacées par les conséquences morphologiques de ce passage, elles 
se montrent à nu dans l’aoriste thématique. 

De l’autre côté, il y a là un nouvel indice chronologique pour dater- 
1 apophonie c : o ou plutôt la coïncidence c = 0 . Elle est antérieure à la. 
disparition des voyelles finales. Comme elle l’est aussi par rapport à l’af- 
faiblissement et la chute du vocalisme radical (§§ 2 et 3), on la placera au 

début des changements vocaliques que les procédés de la comparaison 
parviennent à établir. 

b) et c) Les motifs sémantiques dont ü a été question dans, la Note 
liminaire (p. 31), amenaient un renouvellement continuel d’anciens pré- 
sents, donc surtout de présents radicaux athématiques, remplacés en 
partie ou totalement par des formations dérivées. Le cas habituel était, 
celui d’une formation caractérisée (à suffixe, infixe, redoublement) per- 
dant son caractère de forme exclusivement durative et devenant présent 
normal, tandis que le présent radical atliématique, s’ü subsistait, se char- 
geait de fonctions secondaires. Le point essentiel c’est le renversement, 
du rapport entre la forme de fondation et la forme fondée. On a d’abord 
(la flèche indiquant le fondement): 

I présent radical athématiqne -> aoriste thématique, p. ex. léikt(i) -+likét 

piésent dérivé linékt(i) 

(p. ex. itératif) 

Puis: II présent dérivé- ^aoriste thématique, p. ex. linékt(i) likét 

* j/* )/ )/ ) 

présent radical athématique lèikt(i) 

Le renouvellement en question conduit d’abord à une transformation 
du présent radical athématique, justement celle qui nous intéresse ici. 

Conformément au principe ( Prolégomènes p. 10 — 11 ) selon lequel un. 
morphème à implication l’emporte sur le morphème simple, le présent 
radical athématique du schéma II subit la thématisation. C’est que le 
passage présent dérivé -> aoriste thématique se décompose en présent dé- 
rive racine -> racine + ejo. Le présent radical, qui est fondé, adoptera 
( onc aussi ejo en polarisant la forme de la racine: par rapport à likélo 
il deviendra léikejo (au lieu de leikjlik). 

Quant à la fonction de léikejo-, elle peut être d’une double espèce. 
L’une modale, celle du subjonctif: lêiket(i) par opposition à linékti et 
a 1 aoriste; pour les transformations ultérieures cf. p. 28 note 6. L’autre 
de mode d’action. Le présent-imparfait s’oppose dans ce cas au système 
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présent dérivé '.aoriste en fournissant p. ex. des verbes «détermines .11 
y a là tout un domaine sémantique à explorer, une fois que l’anténonte f 

des présents dérivés par rapport à la formation radicale thématique est 
admise. Cf. slave prinosg : prinesg (futur, donc fonction modale), mais 

nosg : neso (mode d’action «déterminé»). 

Le lecteur se rend compte de combien notre raisonnement s mspne 
de parallèles slaves. Là aussi le remplacement des présents hérités par les 
anciens itératifs, puis duratifs, en -ajçj-ati, -jçj-ith a entraîné un change- 
ment fonctionnel des premiers. Ils sont devenus soit des futurs, p. ex. 
pripekg < pripëlcajç, prinesg < prinosg, soit des verbes détermines, p. ex. 
nesç < noëg. La catégorie modale du futur embrasse tous les verbes, la 
catégorie spéciale des verbes déterminés n’existe que pour un petit, (bien 
qu’important) groupe sémantique de verbes de mouvement. 

Kous concluons donc que la voyelle thématique ejo était à 1 origine 
restreinte à l’aoriste thématique. Par suite du renouvellement des pré- 
sents- radicaux athématiques elle a pénétré dans le système présent- 
imparfait en se chargent 1) d’une valeur modale; 2) de valeurs sémanti- 
ques spéciales, que la recherche future devra établir en contrastant les 
présents radicaux thématiques avec les présents caractérisés. Les présents 
radicaux thématiques, dans la mesure où il ne s’agit pas de thematisa- 
tion mécanique, sont donc en somme une forme prise par les présents 
athématiques étant en train d’être évincés par les formations caractéri- 
sées. Les présents radicaux athématiques conservés à date historique son 
des résidus que les vagues successives de renouvellement n’ont pas at- 
teints 47 . 

En tant que morphème nominal ejo sert à la formation d’adjectifs 
dénominatifs. En indien la conche ancienne, improductive, des dérives 
soit oxytons soit caractérisés par la barytonèse récessive (Lindner AlUnd. 
Nominalbüd. p. 121—122) a été recouverte par les dérivés plus jeunes 
à vrddhi de la syllabe initiale. Pour les exemples grecs cf. Chantraine 

“7 Dans l’article „La voyelle thématique -ejo- serait-ellenn indice d’objet 
en indo-européen? “ (Lingua III, 1953, p. 407-240) M. 
à ejo une origine pronominale (complément des verbes transitifs). Cett e hypo- 
thèse nous paraît indémontrable et superflue. L’argument dont se sert M Knob- 
loch ce serait le caractère transitif de la flexion thématique. dit «Les 

verbes-racines athématiques ... ont à peu d’exceptions la 
sitive ou neutre». Or il suffit de donner un coup d oeil aux veibes athemati- 
ciues du RV pour se convaincre qu’à côté d’intransitifs, assez nombreux {aniii, 

Asti, éti, hséti, tâTcti, sâsti, et ainsi de suite), les transitifs ne sont pas ^ 
représentés (âtti, dégdhi, dôgdhi, brâvïmi, dvesti redM, etc. . Y^! rt ^HSde 
des fréquences n’est du reste qu’un argument des plus faibles lorsqu il s agit de 

l’analyse d’une forme morphologique. • 


§ o. La voyelle thématique 


i 
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o. c. p. io. Dans les deux langues la valeur adjective de ejo apparaît 
nettement en composition. Ajoutée au second membre de composé, la 
voyelle thématique souligne, tout comme les suffixes -iejio-, -kejko-, 
-i-, le sens adjectif des bahuvrïhi. 

D’où vient cette fonction de la voyelle thématique? On a vu au para- 
graphe précédent que les suffixes productifs primaires comportaient, aux 
cas forts, le vocalisme o. La voyelle pleine du type loukéjê- est à zéro du 
type louk- ce qu’est p. ex. le suffixe -ôn, -on à -n (noin.-acc. neutre). Au 
point de vue formel le rapport louk- ou luk- à louko/é- ou lukojé- est 
donc identique à sêdmn «siège» : sedmôn- «qui est assis» (adjectif de 
provenance), cf. v. ind. acc. sing. sadmânam. A en juger par l’opposition 
rôfioç : r o/xôç, la voyelle o/e a été ajoutée (ou restaurée) avant l’immobi- 
lisation accentuelle des paradigmes. 

C’est donc en partant de noms radicaux que s’est répandu le suffixe 
adjectif -oje- pour jouer un rôle considérable dans la, dérivation, surtout 
des bahuvrïhi et des noms à vrddhi. 

Vu cette origine du suffixe -o/e- on s’attend à une répartition de 
timbre parallèle à -or-f-er-, -on-f-en-, -os- /-es-, etc.: degré o aux cas forts, 
degré e au loc. sing., zéro dans tout le reste du paradigme. Les cas forts 
se conforment à ce schéma: -os, -om, plur. nom. -ôs <-o -h es, acc. -ans, 
duel -ou. Pour ce qui est des formes faibles, elles sont, suivant la langue, 
modifiées d’une façon ou d’autre ce qui, vu l’identité des cas faibles de 
luk- et lukôjé- (gén. -es, dat. -ei, instr. -ë, etc.), n’est point étonnant. La 
transformation normale des formes faibles du paradigme thématique 
s’appuie sur la relation des cas forts, donc luk- s, luk-m : luk-o-s, luk-o-m, 
etc. = dat. luk-ei : luk-o-ei (> lukôi), instr. luk-ë : luk-o-ë (> lukô), et de 
même loc. luk-i : luk-o-i (5 lukoi). Quant au gén. sing. on a échappé 
à l’homonymie en recourant tantôt à la forme pronominale {-esio, -osio), 
tantôt à la désinence -ï (italo- celtique seiüement, inconnue par ailleurs). 

L’identité primitive des formes faibles des types luk- et lukojé-, égale 
à celle des types *stâmp et *stâmôn, se maintient probablement en hittite. 
Vu les incertitudes de l’orthographe hittite relatives à la quantité, nous 
ne voulons pas trop insister sur ce point. Mais l’ancienne vocalisation du 
paradigme thématique se trouve encore attestée 1) par le vocatif en -e 
(cf. -er, -en, -es, vocatifs malheureusement invérifiables des thèmes en -or-, 
-on-, -os-); 2) par les adverbes' en -ci (anciens locatifs), -ë (anciens instru- 
mentaux), -et (anciens ablatifs) comme âouovôei «sans peine», lat. valdë etc. 

Kous ne prétendons pas avoir 1 passé en revue tous les cas de l’alter- 
nance e : o de la voyelle thématique. Il y en a certes des exemples dont une 
analyse morphologique, même très poussée, ne saurait rendre compte. C’est 
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ici qu’il faut ranger l’alternance -es : -os du gén. sing. ou le o de -ois, -ous (gén. 
sing. des thèmes en -i-, -u-). On pourrait avancer l’hypothèse que clans la fle- 
xion radicale la désinence -es passait phonétiquement à -os après certains ? 
finales de la racine. Or le timbre o étant admis après n’importe quelle 
consonne, c’est lui qui se serait ensuite généralisé dans la flexion radi- 
cale. Mais le latin, Punique langue connaissant les deux formes alternan- 
tes de la désinence, ne fournit aucun indice de l’ancienne répartition. . 

Quant aux perturbations vocaliques attestées dans la flexion verbale, 
p. ex. -me(s) : -mo(s) à la l rü p. plur., -ne : -no à la l re p. duel, elles sem- 
blent provenir d’une source tout à fait différente. Ils s’expliquent pro- 
bablement, sans qu’on entrevoie le détail, par l’influence de formes pro- 
nominales, ou peut-être par celle d’autres désinences. *• 

Quoi qu’il en soit, il ne faut pas rattacher ces cas aux types dont le 
vocalisme ejo s’éclaircit pas les conditions phonétiques établies, au § 1. 

Les types fondamentaux sont, en ce qui concerne l’apophonie radicale: 
le parfait pour le verbe, les thèmes - racines déverbatifs pour le nom. Les 
autres formations à vocalisme radical o se rattachent, directement ou in- 
directement, aux noms-racines. 

§ 6. Les types z djuoç et zo/zoç, gérondifs en -iio-, etc. 

Les noms déverbatifs du type louk-s, gén. l 0 uk-ès (> lukés) servaient 
de base à des adjectifs dénominatifs en -elo-(roje-) à accentuation mobile. 

, L’immobilisation accentuelle du paradigme lôukoje- : l 0 uk6fê- a, conduit au 
scindement en 1 ) un type vivant, les adjectifs oxytons en -ô/é- : Ixikôjé-y 
2) un type résiduaire, les adjectifs qui ont été substantivés dès avant 
l’époque de l’immobilisation, p. ex. lôukoje- (v. ind. rôka-). Le fond du 
deuxième groupe est probablement constitué par des substantifs abstraits 
bien que dans les langues historiques les concrets prévaillent de beaucoup. 
C’est ainsi que M. Bolelli a pu soutenir la thèse de la valeur foncièrement 
concrète de la formation ro/ioç (Rapporto fra intonazione e valore morfo- 
logico e semanüco nei nomi d'agente e nei nomi dazione in -a ed in -ô in 
greco. Studi Italiani di Filologia Classica N. S. XXIV fasc. 1—2, 1949, 
p 92 — 116). L’essentiel c’est qu’il s’agit de substantifs. 

Les adjectifs du type lukôjé- ne se sont pas longtemps maintenus 
comme catégorie productive. A leur place s’est substituée la formation 
à vocalisme radical o : loukôlé-. C’est qu’après la réduction 0 u > u, a i > % t 
etc., la base est devenue louks : lukés et l’adjectif dérivé a adopté le vo- 
calisme radical o ( = celui des cas forts de la forme-base) puisqu’il im- 
pliquait le degré zéro (ou = o + u). C’est donc l’adjectif au degré o de la 
racine qui apparaît à date historique comme le dérivé normal du nom- 
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racine déverbatif 4S . Il est vivant et utilisé à des emplois variés: 1) comme 
adjectif (genre commun ou neutre); 2) substantivé comme nom d’agent 
(et aussi nom d’instrument); surtout 3) au second membre de composés 
verbaux. Les -fonctions 2) et 3) se réduisent à la première, qui est fonda- 
mentale (primaire). En composition -loukos est le successeur de -lûks de 
la même façon qu’un bahuvrïhi élargi de -oje- l’est par rapport au type 
non élargi (p. ex. v. ind. an-aksâh à côté de an-âk „ sans oeil, aveugle"). 

C’est que dans les composés du type -rocâ- le suffixe -éjo- souligne seu- 
lement la valeur adjective du composé sans la créer puisqu’elle est d’a- 
vance donnée par la forme-base -rue- (p: ex. puro-yûdh- et puro-yodhd- 
„qui combat en tête 44 ). Au point de vue fonctionnel l’adjonction de -êjô- 
correspond donc ici à l’élargissement des composés bahuvrïhi par les 
suffixes adjectifs - ejo -, ~(i)iejo-, etc. 

Mais une différence importante par rapport aux bahuvrïhi c’est que 
l’adjonction de la voyelle thématique aux composés verbaux (à nom- 
racine) ne se fait pas de façon mécanique, mais entraîne le vocalisme ra- 
dical o remontant à l’époque où les noms-racines déverbatifs connais- 
saient encore l’alternance paradigmatique o/zéro: 

madhu-doghâ- ..faisant couler le lait 44 : ghrta-duh- „faisant couler la 
crème 11 ; 

abhi-drohd- „outrage, injure ablii-drûh- ,, injurieux, offensif 4 ; 

jarâ-bodhd- „faisant attention à l’appel“: usar-bûdh- „ veillant au point 
du jour"; 

puro-yoàhd- „qui combat au premier rang 44 = puro-yûdh-. 


• Les types v. ind. rocd-, rucd- sont . à l’origine dénominatifs. Cela veut 
dire qu’ils n’ont pas été tirés de verbes mais des noms-racines respectifs. La 
preuve c’est que -cjô- est un suffixe productif servant à bâtir des adjectifs sur 
des thèmes nominaux et non seulement sur des racines. Au contraire, l’emploi 
de -éjo- auprès de thèmes verbaux (type v. ind. -mrnâ- etc.) est en somme ex- 
ceptionnel et très tardif. 

Le t propre aux noms-racines légers en sonante (v. ind. ei-t-, su-t-, kr-t-...) 
se retrouve dans la formation cita-, sutd-, krtà - fournissant des adjectifs ver- 
baux à valeur passive. 

Lorsque le type Hikéjô- (< Hik-), *8utéjé- « *su-t~) est devenu dcvcrba- 
tif, il s’est dédoublé (scindé) en sutéjô-, lilctéjô- à valeur passive, et *s(u)tiéjô-, 
*liké/6- (renouvelé ensuite par *soué/6-, Hoikêjô-) à valeur active. 

La proportion Hukèjô- : Houkos = *bhrtélô- : *bhôrtos, cf. y.oïzoç „couche“ < 
xeïfxai, vôazoç „retour“< véopai, nlovzoç „richesse“ <( nXéoy, (pôgzoç „charge“ < 
<péoa>, hitt.sasta- „ couche 44 < ses- „ dormir 44 , fait penser à une différenciation 
sémantique correspondante entre les formations *bhôros et *bhôrtos sans que 
les matériaux historiques suffisent à le prouver. 

Le t du gérondif v. ind. en -tya- p krtya -) et celui des noms d’action en -ti- 
plaident aussi l’ancienne provenance dénominative de ces formations. 
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Il paraît, qu’une délimitation des types -yodhâ- et -yiidh- (plus ancien), 
loin d’être une question de pure grammaire, exigerait un recours à des 
critères stylistiques. Il suffit de confronter les significations de abhi- 
drohd- et abhi-drûh- dont le premier, muni de voyelle thématique, est un 
substantif par opposition à abhi-drûh -, formation ancienne qui garde la 
valeur adjective, pour se convaincre qu’au point de vue grammatical les 
deux types sont équivalents en védique. 

Il y a, de l’autre .côté, des exemples rares, mais sûrs, de thématisa- 
tion mécanique d’anciens composés nom-racine. Elle se reconnaît au voca- 
lisme radical zéro: 

â-rujd- „ brisant", valam-rujâ- „brisant les caves" en face de éaphâ- 
rûj- „brisant les sabots"; 

kavi-vrdhâ- favorisant (faisant croître) les kavi", rayi-vrdh - ..jouissant 
de biens", namo-vrdhâ- et namo-vrdh-. 

Il est peu probable qu’il s’agisse là de la conservation du type lukôjê-, 
précurseur de loukôlê-. O’ est que les adjectifs simples du type lukô/é-, 
tués de racines verbales, sont peu nombreux en védique. Encore sont-ils 
détachés de la racine verbale au point d’avoir un sens purement adjectif, 
ainsi kréd- „maigre“, turâ- „fort“, priyâ- „aimé“, sucâ- „clair“. D’autres 
sont devenus des substantifs concrets: maghd- n. „don, richesse", mrksd- 
m. „étrille“, yugd- n. „joug“, visd- n. „liquide, poison". 

Les adjectifs du type loukôjé- n’intéressent la théorie des alternances 
qu’en tant que dérivés du verbe. Aussi longtemps que se maintenaient 
les noms-racines à apophonie o : zéro ( louks : lukés ), le type loulcôs s’y rat- 
tachait directement en copiant le vocalisme radical (fort) de la forme-base. 
Toujours y avait-il un rapport oblique de loukôs au verbe-base de louks : 
lukés, c.-à-d. à lêuket(a)i (fonction secondaire de Houkôs ; v. Prolégomènes 
p. 18). Le lien entre loulcôs et léuket(a)i devient, à l’époque historique, 
d’autant plus étroit, que les noms-racines tombent peu à peu en désuétude. 
Le rapport entre les noms-racines et les adjectifs dérivés en -o/é- n’a pas 
du reste disparu, mais s’est transformé en un embranchement important 
de l’apophonie héritée, la vj-ddhi (§ 17). 

La relation entre lâukos, loulcôs et lêuket{a)i étant secondaire, on ne 
saurait en tirer des conclusions sur les circonstances phonétiques de la 
genèse du degré o. La délimitation des données directes et indirectes se 
référant à l’origine de l’alternance e : o est une tâche importante, à être 
constamment tenue présente à l’esprit. Si le type loulcôs présente l’apo- 
phonie o, c’est par rapport au verbe-base, auquel il n’est venu s’opposer 
qu’à une date relativement tardive. 

Le suffixe adjectif -ôjê- impliquant le degré radical o semble dans un 
certain degré empiéter sur le suffixe thématique des bahuvrîhi et d’autres 
composés exocentriques. C’est du moins ainsi qu’on s’expliquera les cas 


connus â-xoAov&oç „ compagnon" ,< xéXev&oç „ chemin", <pvoî-Çoog produi- 
sant le blé" < teâ, lat. eæ-toiris ! „sans patrie" < terra (le- suffixe de com- 
position -i- y évince dans une large mesure -o- et -io-). Quant à l’indien, un 
ancien o est peut-être indiqué pour prthu-jâghanâ- „à larges hanches" < 
jaghâna-, sahd-jânusa- „avec la couvée" < janus -, - êârada - < éardd - „an- 
(née)“, cf. Waekernagel Altind. Grmvrn. Il, 1, p. 100 — 101 49 . Les com- 
posés avec -jâni- < jâni- „femme“ sont moins probants à cause de la pa- 
latale (on s’attendrait à - *gâni -, cf. gnâ -), mais ime influence du simple 
n’est pas exclue. La conservation de ce procédé en indien est en tout 
cas liée aux exigences rythmiques ou métriques: évitation de trois ou 
quatre brèves successives. 

Les dérivés luk-io/e- et le type plus récent louk-iejo- ont aussi des- 
serré leurs liens avec les noms-bases respectifs pour entrer en relation 
directe avec le verbe-base et finir par joindre le système de la conjugaison. 

Le vocalisme des gérondifs indo-iraniens en -iya- dépend de la structure 
de la racine. Les racines légères en consonnes montrent le degré plein 
ou long: dâbhya- et -dâÔhya-. 50 Les racines lourdes ont le vocalisme plein 
ou zéro: gûfiya- et -gôhya-. Il faut accoupler dâbhya- avec gûhya- en inter- 
prétant le a de dabh comme le degré normal faisant office, dans les raci- 
nes légères, du degré zéro (v. p. 49); -dâbhya- et -gohya- forment de leur 
côté un couple caractérisé par l’ancien vocalisme o (d’où indo-iranien â en 
syllabe ouverte). Les racines légères en sonante marchent tantôt avec 
les autres racines légères (p. ex. vârya -), tantôt, adoptant -Z-, avec les ra- 
cines lourdes {-stûtya-). Le -t- de -stütya- est du reste un argument en 
faveur- de la provenance dénominative du gérondif (guh- : gûh-ya- = 
stu-t- : stût-ya-). La répartition du vocalisme o/ zéro {-dâbhya- : dâbhya-, 
-gohya- : gûhya-) renvoie d’une façon non équivoque aux noms racines, 
thématiques ou athématiques respectivement. 

L’ancienneté relative du type à degré zéro ressort • surtout du fait 
que c’est lui qui a fourni, à date préhistorique, les neutres (= adjectifs 
substantivés) du type -âdya- ( havir-ddya -), -bhidya- {pür-bhidya-), -kf-i-ya- 
{vâja-kHya-), etc. L’unique exception, dans le texte du RV, semble -sâhya- 
( abhimâti -, nr-, prtanâ-) à côté de -sdhya- (• nr-sâhya -), mais le Pada a par- 
tout -sahya-. Le type ne se rencontre qu’en composition. 

Quant à la formation plus récente à vocalisme o , elle apparaît d’abord 
au simple. En composition c’est toujours le type à vocalisme zéro qui 
l’emporte. Ainsi pour les racines lourdes et la formation affiliée en -i-: 


49 La forme de composition -vdra- (< vdra-) comporte un allongement 
â > â tout comme -vas as-. 

50 Les gérondifs en -taviya- (<( -tu-) et -a%iya- « -ana-) ne datent que de 
l’époque historique. 
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prati-itya-, ( an-)ânukrtyâ -, (an-)âdhrsyâ-, ( àbudhyâ -), asvabudhya-, ( a)pra - 
mrsyâ -, ( ayudhyâ -), (an-)apavrjyâ-, prasâsya-, upastûtya - . Dans une mino- 
rité de cas il s’agit de simples: gûkya -, tiijya-., dréya-, yujya-, srûtya-. 
Dans le type à degré o ce sont au contraire les formes simples qui prédo- 
minent: ârdhya-, cêtya-, josya-, dârsya-, pôsya-, mârjya -, yôdhya-, rânïhya-, 
vêdya-. En composition on ne rencontre que (âgohya-, â-josya-, âncdya-), 
praéâmsya-. 

Les formes à a(n)- privatif- ne sont pas des composés au sens propre, 
les gérondifs étant susceptibles de négation comme n’importe quelle forme 
à valeur adjective. Si l’on tient à parler de composition, il faudra quali- 
fier une forme comme âgohya- de composé nominal. 

Le degré long des racines légères n’étant qu’un effet morphologique 
du rapport v. ind. i : e, u : o, r : ar (cf. § 41), il est chronologiquement 
postériem à ce dernier et par conséquent peu représenté dans le R Y. 
Simples: vârya-, sâcya-, (â)dâbhya-, avec accentuation anomale grâhiya -, 
bhdv(i)yâ-. Avec préverbe: anumddya -, (pra-, upa-) vâcya-, tandis que 
upavâkiya- est, par son accent et sa vélaire, un dérivé de upavâkâ-. La 
majorité de ces gérondifs maintiennent la voyelle brève: gâdhya -, dâbhya- 
(mais ddâbhya-), nâvya-, pânya -, bhâvya- (mais 'bhâvlilyâ-), avadyâ- (vâ- 
dya- AY), hâvya- „appellandus” et suhavyâ- „appellandus; libandus”. 
Avec préverbe (a)vidasyâ-, ( pari -, upa-) Mya - ( -sâdya - dans l’épopée), 
vihâvya- „appellandus; libandus”. 

Le -t- de la formation à degré zéro, son manque total dans le type 
à ancien vocalisme o, nous fournissent un point de repère permettant de 
délimiter les origines respectives de lukios et loukios. 

Le type lukios a été tiré de noms-racines. Avant l’univerbation il 
a été renouvelé, au simple, par le type loukios dérivé du nom d’action 
lôukos. Cf., à l’époque historique, les gérondifs en -tavîya-, -anfya- bâtis 
sur les supins ou noms d’action en - lu -, -ana-. A partir de l’époque de la 
fusion du préverbe avec le verbe personnel loukios a été admis dans les 
formes à préverbes et, vice versa, lukios est devenu possible en dehors 
de la composition. 

L’ancienne accentuation suffixale de l’adjectif (gérondif) loukios semble 
s’être conservée dans quelques neutres substantivés: havyd- n. „ offrande 
liquide”, tvesiya- n. „mouvement violent”, bhojiya- n. jouissance”, vesiya- 
„maison”; sahasra-posiya- n. = sahasra-posâ-. . 

Or dans une concurrence des deux types luk-ioje- et louk-iole- le der- 
nier a l’avantage de comporter un vocalisme radical qui implique celui 
du premier (v. plus haut Prolégomènes p. 10 — 11). C’est surtout cette 
circonstance qui nous paraît expliquer son extension. D’ailleurs le pro- 
blème de la répartition des deux types est hérissé de difficultés stylisti- 
ques. C’est que le v. indien a cessé d’être une langue vivante avant que 


le guria ait réussi à s’imposer à toutes les racines et toutes les positions 
(simples, composés). 

Les observations de Pànini n’envisagent que des cas individuels et ne 
saluaient être considérées comme des règles générales de la répartition 
de â et â. Cf. Renou Grammaire sanscrite , qui en tire une conclusion à notre 
avis justifiée: „La brévité du radical était sentie dans une certaine mesure 
comme anormale”. 

En iranien on constate la même coexistence des deux types. Degré 
zéro dans iêya-, borojya- et pàiliridya -, degré plein (ancien o) dans aojya-, 
karèya -, (hvard)dar9sya-, vaëpya-, rao(i)ôya-. Les racines légères ont tou- 
jours le vocalisme bref: adaoya- (cf. v. ind. dâbhya-), ( fra)kairya -, varya-, 
frasiairya-, zaoya-. La longue n’apparaît que dans hismàirya - „dont il 
faut se souvenir” (forme anormale, cf. le redoublement). 

En somme le type loukios , continué par le gérondif indo-iranien, n’est 
que la „ troisième génération” du degré o primitif (louk- > lôukole- > 
lôukioje-) et ne saurait être mis sur un pied d’égalité chronologique avec 
les formations précédentes. 

Enfin les dérivés primaires en - i - a vocalisme radical o comme grec 
<jtq6<plç ne le sont qu’en apparence. On peut alléguer une série d’argu- 
ments en faveur de leur origine secondaire (dénominative). 

1) En indien le suffixe - i - sert à élargir les bahuvrïhi en remplaçant 
surtout un ancien -a-, p. ex. véd. prâti-.ardhi- „à qui appartient la moi- 
tié” < ârdha- et les composés avec -gandin- (dhümâ- gandin- „qui sent la 
fumée” etc.) < gandliâ-. Formes parallèles en avestique et dans les lan- 
gues classiques, v. Wackernagel Altind. Gramm, II, 1, p. 105. 

. 2) Dans les patronymiques en -i- ( + vrddhi) ce suffixe remplace 

aussi un - a -, p. ex. pâurukutsi-, < purukiitsa-, plâyogi- <( playoga-, vâidad- 
asvi- < vidadaéva-, sâvarni- < sâvarna-. 

3) Il est aussi probable que l’accentuation récessive des adjectifs 
en -i-, aussi bien simples que redoublés, s’explique, en même temps que 
le suffixe, par la dérivation secondaire : tûrvi- „supérieur“, dhuni- „bruyant”, 
dhrtivi- „ ferme, immobile”, bhfmi- „mobile“, vyâthi- „chancelant“, éüci- 
„brillant“; (dur-)gfbhi- „difficile à saisir”; formes redoublées câkri- „actif”, 
jâgmi- „se hâtant”, jâghni- „frappant“, jâghri- „faisant jaillir”, tâturi- 
„ surmontant, victorieux”, tütuji- ? , impétueux”, tàtrpi- „récréant, raf- 
fraîchissant”, ââdhi- „donnant“, dâdhrsi- „osant”, pâpri- „faisant pas- 
ser, sauvant”, pâpuri- et pâpri- „prodigue“, sâsni- „ capturant; distri- 
buant”, susvi- „pressurant le sorna”, sâsri- „coulant, courant”, vivici- 
„ s’emparant”, yüyuvi- „éloignant, chassant”, yûyudhi- et yùyudhi- bel- 
liqueux”, vdvalii- „allant vite (en voiture)”; avec préverbe nîdhruvi- 
,, constant, fidèle”. 
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Au point de vue descriptif (synchronique) il n’y a point de doute 
qu’il s’agit de dérivés secondaires. Mais l’accentuation récessive frappant 
le vocalisme zéro, le redoublement ou le préverbe, nous font supposer une 
différenciation accentuelle ancienne entre les dérivés déverbatifs oxytons 
et les dérivés dénominatifs à recul d’accent. Cette supposition est con- 
firmée par l’accent des patronymiques à vyddhi (toujours récessif) et la 
circonstance que la formation jdgmi- est un successeur du type *jagma- 
(avec redoublement non-intensif), qui manque presque totalement: on 
n’en trouve que dadhrsâ - «hardi" et sasrâ- J, coulant “ (vavrd- „cave“ étant 
un substantif) en face de dâdhrsi- et sasri-. Il sera donc indiqué de con- 
sidérer aussi dhûni-, dhrüvi -, séci-, etc., comme des élargissements de dhunâ- 
(cf. dhunéti- „à marche retentissante"), dJiruvâ-, éueâ-, et ainsi de suite. 

L’accentuation oxytone propre aux anciens dérivés déverbatifs est con- 
tinuée par les simples du type svari- „bruyant, mugissant", les composés 
comme âtuji- „se ruant sur qc." ou tuvigrl- „dévorant beaucoup", enfin 
par des formes redoublées âcakrî- „faisant“, nijaghni - «qui abat", dadi- 
,, donnant", papi- „buvant“, babhrî- „portant“, sâsahl- et visâsdhi- „ domp- 
tant, victorieux", vyanaéi- „pénétrant" ( parfait ânaé-). 

Les dérivés barytons ayant renoué la relation directe avec les verbes - 
bases, les deux types accentuels sont à date historique déverbatifs et 
peuvent se construire avec complément direct, p. ex. karma ni càkrih 
(IX, 88, 4) et âsat ...sdt ... acakrih (VI, 24, 5), ou jâghnir vrtrdm (IX, 61, 20) 
et sâsahir mfdhah (II, 22, 3). 

Il résulte de ce qui précède que l’accentuation de oxgocpiz „homme 
retors", xgômç «quille d’un bateau", xgâcpiç „bien nourri", xgôyiç „cou- 
reur" plaide une provenance secondaire, dénominative, de ces dérivés, 
plutôt qu’une origine verbale directe. Il s’agit là du suffixe -i- destiné 
à l’origine à souligner la valeur adjective du type xo/.ioç. Le suffixe secon- 
daire -i- est resté vivant en grec auprès des simples aussi bien que des- 
composés 51 . 

Nous arrivons à la conclusion que le type oxgécpiç, pas plus que xéfwç, 
xoyoç ou loukios (gérondifs indo-iraniens), n’a pas appartenu à la couche 
primitive des dérivés à apophonie radicale o. 

51 Chantraine o. c. p. 113: „Le morphème i a servi de suffixe secon- 
daire: âxgiç „ sommet/ 1 < âxgoç; Xâxgiç „serviteur“ < Xàx gov, ôâ[xaXi; «gé- 
nisse" < ôafiâXg-, (pfjfuç „renommée“ < cpgyg. 11 Pour les composés v. ibid. p. 112: 
■„àvaXxiç „lâehe" cf. âXxg-, êéamç «inspiré par les dieux» < ïïeoç plus racine 
seq» de èvvénco ; vrjaxiç „à jeun", cf. d’antre part wfigaxgç; îtucovqiç «garni 
d’une queue de cheval" cf. ovgi-, àxoïxiç „épouse“ cf. xo£rg“. — L’auteur con- 
state (p. 111) „qu’aucune valeur précise n’est attachée à l’élément i qui dès 
l’indo-européen a joué le rôle d’un élargissement (n6hç\ canis, iuvenis, mensis, 
etc.)". Il nous semble que surtout les bahuvrîhi et les dérivés à vrddhi parlent 
en faveur d’un suffixe -i- soulignant la valeur adjective. 
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Ce type, plus jeune que ro/toç, garde assez bien le sens abstrait pri- 
mitif. Il fournit des noms d’action surtout en grec et dans les langues 
du Nord. Il faut supposer que la formation a été productive aussi dans 
les autres langues européennes, sa rareté relative en italo- celtique étant 
attribuable à un dépérissement du procédé. Quant à l’indo-iranien on n’a 
qu’à regarder les index des dictionnaires respectifs' pour’ se convaincre 
I) que les noms d’action radicaux en -a- y sont peu nombreux, cf. v. ind. 
ïsâ- „dominance“, brida- „jeu“, farci- „vieillesse“, nindcl- «blâme"; 2) qu’il 
n’y a rien qui corresponde exactement à xo/xg, aucune formation pri- 
maire en -â avec distribution de la quantité radicale (âja) en fonction de la 
structure de la syllabe. En v. indien (Whitney-Zimmer p. 403) les noms 
d’action en -â- sont tirés, à l’époque postérieure, surtout de thèmes de 
présents caractérisés ( -s-â -, - ay-d -, etc.). 

Pour ce qui est des langues européennes, voici un choix de matériaux; 

Grec. On s’est borné aux exemples dont le vocalisme o s’oppose à e d’un 
verbe survivant en grec: âyogy. „assemblée" < âyeigco-, âloapr) „ onguent" < 
àXeûpo)-, â/xoïfig „échange“ < âfxeî(3œ-, àoiôg „chant“ < àeîôco; âgojyg „secours" < 
âgijyco-, figoyg «pluie, inondation" < pgéyca ; yovrj „naissance, postérité", cf. 
èyevôfxgv-, ôiaXoyg „émimération“ < ôiaXéyo/zcu ; ôogi „peau écorchée" < ôelgco; 
àoyjn «récipient, réception" < ôéyo/xar, xXong „larcin“ < xXéjzxco-, Aoifig «liba- 
tion" < Aelfto) ; fxoXng „chant“ < fjUXno/xar, piopcpr/ „reproche" < fxê ficpo/xar, povg 
„arrêt“ < yévco-, vo/xg „pâturage" < vé/xœ-, ôXxg „action de tirer" < SXxco; ôyg 
„aliment“ < ëyco-, nXoxg „action de tresser; tissu" < TcXéxco-, nvog „souffle" < 
jzvéco; nodg «regret" cf. déaaaadar, no ping „ escorte"- < népinco- nogôg pet" < 
négôofxar, nozg „vol“ (nézo/xctr, gog „ courant" < géœ; gong „inclinaison“ < 
génco-, gœyg „décliirure“ < ggyvv/ir, axong „action d’observer, observa- 
toire" < axénxo/xar, onovôg „libation" < cmévôopiar, anogi „ ensemencement, 
semence" < aneîgco ; onovôg „hâte“ < onevôco-, oxoïfig „bourre" < ozsifio ) ; oxoXg 
„ équipement, habillement"< oxéXXca-, axogyg „ tendresse" < oxégyœ; oxgocpg 
„évolution“ < oxgêcpœ-, xofxg «coupure" < xépivco-, xgong «fait de tourner" < 
xginoi ; xgocpg „ nourriture" < x gé<pco-, cpdoyyg „voix“ < (pûéyyo/xar, <p$ogx per- 
dition" < cpÛeigcû ; cpogd „action de porter" < (pégor, <pog{Sg „nourriture“ < 
(pégpa>-, yog „libation“ < yi(x>\ (Hésychius ôXnd „espoir“ (stooixai). 

Germanique: gotique laiba peste" = v.-h.-a. leiba < deiban ; staiga 
„rue“ = v.-h.-a. steiga < .steigan ; flahta „j zXêy/xa“ < germ. flehtan ; wraka 
persécution" < wrikan ; v.-h.-a. leisa „trace, ornière" (de même v.-h.-a. 
lêra) cf. got. leisan; reisa „ départ, expédition" < risan-, reiza «ligne ti*acée“ < 
rîz(z)an-, sleifa „glissoire, traîneau" < slîfan; darra „touraille" cf. got. 
-pairs an-, sta,nga „perche“ < stingan (v. angl., v. norr.) poindre"; scara 
„troupe“ < scëran; stala „larcin“ < stëlan ; trata «pas, trace" < trëtan. 
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Lituanien (ici encore on n’a tenu compte que de l’opposition o : e): 
bangà „onde” < bengti (pabangà „fin“); brada ,, bourbe, vase“ < bre(n)dù] 
brandà „maturité“ < brçsti] dagà „ chaleur estivale” < dègti {ïHagos „dé- 
,chet“ etc.); apdangà „ couverture” < dengti ; dârga „temps pluvieux” < 
dérgti] drqsà „audace, hardiesse” < drçsù- pagdlba „aide” < gélbéti-, pagrandà 
„ chemin planchéié” < gr\sti et grçsti ; grasà „menace“ < gresiit; kamsà , 
Remplissage” <( kemsit] kankà ,, tourment” < kçsti] atkarpà „ tronçon ‘ < 
kerpii] kartà „couche“ < kertù\ lalcà „entrée (d’une ruche)” < lekiir, landà 
et Unda „trou“ < lendit] lankà , , prairie” < lenkti ( ilanka „baie“); lasà 
„mangeaille (pour les oiseaux)” < lèsti-, maldà „prière“ < melsti] markà 
„rouissage“ < merkti ; narà dans naromïs plaùkti „nager à plongeons” < 
nérti ( Unara ^dépouille d’un serpent etc.”); rankà „main” < renkù(^) 
(parankà „glanage“); sagà „boucle“ < sègti] pâsaka „conte“ < *sèkti ; pa- 
salà „félonie“ < seléti ; apsargà „garde, escorte” < sérgéti-, skalà „éclat (de 
bois)” < skêlti] pâskalba et paskâlba „bruit, racontars” < skélbti] slankà 
„homme lourd, lent, indolent, etc.” < slenkir, âtspara „résistance“ < spïrti, 
lette spart] atstangà „résistance“ < sténgti] paêalpà et pâsalpa „aide, appui” < 
ëeïpti] ïstaka „décharge (d’un étang etc.)” < tekéti ( nüotaka et nuôtaka 
„jeune fille nubile”); talkà „commimauté de travail” < teïkti] talpà „place 
(suffisante)” < télpir, pavadà et pâvada „deuxième femme” < vèsti] atvangà 
„repos” < véngti] panard „tirant (d’une bourse etc.)“'< vèrti] pavazà et 
pdvaza „barres (du traîneau)” < vèzti ; atzalà „rejeton“ < zétti ; prazangà 
„ transgression” < zengti ; apzargôms „à califourchon” < ( ap)zergti ; apzvalgà 
„aperçu“ < zveïgti. « 

Slave: -*dorga „convulsion, spasme” < *dbrgajç, *dbrgati „palpiter”; kosa 
„ tresse” < cesati ; Içka „ô6Xoç , 7iavovgyla u < *lçkti] mgka „farine” < mçknçti 
„ devenir mou”; nora „tanière“ < *nerti „plonger”; gza „lien” < vçzati] 
-pona (p. ex. v. slave opona „xaxajtéxaof.ia u ) < pçti] -pora (p. ex. podzpora 
„appui“) <( *perti ; stroka „xévzgov, aziypa u < stnkati ; tçga „ovvo%p, negioza- 
atç u < Hçkti, tçgnçti ; -vora (p. ex. zavora „verrou“) < *verti. 

On ne saurait nier l’antiquité indo-européenne du type zo/ig ni son 
caractère déverbatif dans les langues historiques. Est-il aussi déverbatif 
par son origine? "Nous penchons vers une réponse négative. 

On sait depuis le travail célèbre de J. Schmidt ( Pluraîbildungen der 
indogermanischen N entra) que le pluriel du neutre provient d’une transfor- 
mation d’un abstrait (> collectif) du genre féminin. Or puisque ce dernier 
continue souvent à subsister comme une catégorie morphologique auto- 
nome, il faut compter avec une ancienne différenciation d’un type unique. 
L’abstrait (d’où collectif) dénominatif s’est transformé en pluriel neutre. 
Mais il s’opposait en fonction secondaire au verbe-base si le neutre était 
déverbatif. Soit verbe stâ > neutre stânm > abstrait stâmon. En tant qu’op- 
posé au neutre stâmn l’abstrait () collectif ) pluriel) stâmôn a subi un 
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remaniement: 1) il a adopté l’accentuation du singulier; 2) il est devenu 
un pluriel en empruntant au genre commun les cas obliques; 3) parfois 
la forme du nom.-acc. a aussi été refaite, p. ex. grec et lat. '-es-a (yévea, 
généra) pour* -ôs (aîôcbç, honôs), d’après -es-ojes (yéveoç, generis) etc. 

En fonction secondaire le type conservait la forme ancienne en deve- 
nant le dérivé direct du verbe-base, c.-à-d. un abstrait déverbatif ou nom 
d’action. Cf. p. ex. les formes différenciées du védique: 

pluriel neutre abstrait déverbatif (s’il existe) 

thèmes en -u- -ü(ni) -ü{h) 

,, ,, -es- -ainsi < - âs(i ) . -àh 

,, ,, -men- -md(ni) - ma 52 

Il n’en est pas autrement pour le type zo/tp. C’est un abstrait déno- 
minatif de zo/xôç, -ov, dont la forme s’est maintenue intacte grâce à la 
différenciation. En fonction d’abstrait dénominatif il est entré dans le 
paradigme de zopov en fournissant le pluriel neutre (â) zo/xd devenant, 
pour une raison ou une autre, (zà) zo/xd. Mais la forme ancienne subsiste 
en fonction d’abstrait déverbatif comme nom d’action de xé/iva >. 

La réponse sera donc: par son origine la formation zo/xp est un ab- 
strait, de l’adjectif xo/iâç, -oV. Le lien avec le verbe est secondaire et s’ex- 
plique par la loi de différenciation traitée Prolégomènes p. 18. Immé- 
diatement avant la différenciation zopp cumule les fonctions d’abstrait 
nominal ( > collectif) et d’abstrait verbal. La forme renouvelée fait office 
d’abstrait nominal (collectif), les formes anciennes continuent à servir 
d’abstraits déverbatifs. Du même coup la relation entre, le pluriel neutre 
et les abstraits féminins se trouve élucidée dans certains détails formels 
qui infirmaient l’évidence des rapprochements de J. Schmidt. 

Le passage abstrait (ou collectif) dénominatif ) abstrait (ou nom d’action) 
déverbatif n’est certainement sans parallèle. Ainsi les collectifs latins en 
-alla (p. ex. les noms de fêtes Floralia , Saturnalia, Luperoalia ) ont été 
en partie tirés de noms déverbatifs, p. ex. sponsalia („fête des) fiançail- 
les” ( battualia „exercice des armes (de gladiateurs)”. Rattachés directe- 
ment aux verbes épouser ou battre ces formes ont servi de modèle pour 

52 Selon M. Kretschmer KZ XXXI, 1892, p. 350, Hirt Griech. L.- u. F.-lehre 2 , 
1912, p. 391, etc., le rapport zéxpao : xéx/iœQ est parallèle à rég/xa : xèg/uav. 
Dans oxcoQ, vôcoq, eXojq « èZeïv), èéXôcog < (ê)éXôo[iai, TtéXcog on a affaire 
à l’évincement de l’ancien singulier par le collectif correspondant. Un cas comme 
zéxfiaç : zêx/KOQ suppose au contraire une différenciation sémantique entre les 
deux thèmes. 

Le même rapport formel se retrouve dans *ketur : *ketuôr (v. ind. ôatvâri, 
lat. quattuor, got. fidwor, grec zezgdjyMvza < zezcog-xovra). 
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les dérivés déverbatifs comme accordantes < accorder , fiançailles < fiancer 9 
relevaiïles < rélever, crevaïlle < crever, trouvaille < trouver (Meyer-Lübke Hist. 
Gramm. d. franz. S p rache II, p. 53 — 54). 

§ 8. Les itératifs-causatifs loukeïejo- 

Le problème de cette formation se pose au comparatiste sous deux 
aspects: 1) celui de son origine dénominative ou déverbative; 2) celui 
de sa valeur primitive. L’un est étroitement lié à l’autre. 

La différence accentuelle entre les itératifs-causatifs en -âya- et les 
dénominatifs en -ayâ- en v. indien constitue jusqu’ici l’objection prin- 
cipale au rapxuochement direct de loukeiejo- et le nom verbal loulcojé-. 

Or le scindement accentuel de l’indien ( Vacc . d. I. indo-eur. p. 113) a uni- 
quement sanctionné une ambivalence fonctionnelle existant dans loukeieü 
depuis l’origine. Cette formation était en première ligne un dérivé de 
loukôjé- formé moyennant le suffixe infiniment productif -iejo- ajouté 
au thème nominal. En seconde ligne et indirectement elle était sentie 
comme un dérivé du verbe-base de- loukôjé-, donc de léuket(a)i. Dans le 
dernier cas ce n’était plus - iejo - mais - eiejo - qui faisait office du suffixe 
de dérivation. Donc: fonction primaire — dénominative, tous les thèmes 
nominaux étant des mots-bases potentiels de verbes dénominatifs; fonc- 
tion secondaire — déverbative, puisque les verbes itératifs-causatifs ne 
peuvent être tirés que de verbes primaires, ceux qui eux-mêmes fournis- 
sent un nom verbal loukôjé-. 

Le scindement accentuel -ayâ- : -âya- de l’indien a mis loukêiejo - 
( rocâya -) en rapport direct avec le verbe-base. Il y a eu dissociation des 
fonctions primaire (dénominative) et secondaire (déverbative), cf. Prolé- 
gomènes p. 18. Pour ce qui est du passage dénominatif > déverbatif 
cf. aussi Note liminaire p. 31: le renouvellement de la dérivation ver- 
bale s’effectue en règle par l’intermédiaire de noms déverbatifs. 

Le rattachement direct au verbe-base aurait pu se produire encore 
d’une autre façon. Ainsi slave nositi, voditi, voziti, laziti, etc., ne peuvent 
être conçus que comme déverbatifs parce que *nosv (au sens de , .portant" 
ou „ action de porter 14 ) ou *vodv n’existent guère, et que le sens concret 
de vozv ou lazr> ne sauraient justifier celui de voziti, laziti. 

Le but que nous envisageons est de nous rendre compte du vocalisme 
des types, lukéiejo-, loukêiejo- (v. ind. rucâya-, rocâya -) en relation avec 
la valeur itérative- causative. Les vocalismes de lukéiejo-, loukêiejo- reflè- 
tent fidèlement ceux des noms déverbatifs lukôjé-, loukôjé-, respectivement. 
Le degré o de loukêiejo- est donc d’ordre tertiaire : lêuket{a)i > louk-jluk- > 
loukôjé- > loukêiejo-. Ainsi n’ajoute-il aucune nouvelle donnée au problème 
de la provenance phonétique de l’alternance e : o. Mais à date historique 
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les formations v. indiennes rucâya-, rocâya-, émancipées au point.de vue 
accentuel, sont nettement déverbatives. 

On a tâché d’établir une distinction sémantique entre les types rucâya-, 
patâya- d’une part, rocâya- et pdtaya- de l’autre (BSL XLIV, 1947/8, 
p. 58) en attribuant aux premiers un sens itératif, aux derniers, un sens 
eausatif, en suivant par conséquent l’opinion (sm 1 pataya- : pâtaya-) de 
Delbriick. Le défaut de ce rapprochement est d’avoir manqué un point 
essentiel: la différence chronologique. Le type loukêiejo- est en train d’évin- 
cer la formation ancienne lukéiejo-, cette évolution étant en rapport étroit 
' avec le remplacement de lukôjé- par loukôjé- (§ G). Le type loukêiejo-, 
dont le vocalisme implique celui de lukéiejo- (ou = o -[- u) semble l’avoir 
emporté dès l’époque indo-européenne, à en juger par l’accord de l’inclo-, 
iranien, grec, germanique, ,slave et même italo- celtique. En réalité lukéiejo- 
n’est attesté à date historique que par le BV, pour disparaître à l’époque 
postérieure de l’indien en tant que catégorie morphologique autonome. 

L’ancienne valeur itérative de loukêie jo -, attendue à priori ( Note liminaire, 
p. 31 — 32), est solidement établie en slave 53 , moins bien en grec. Par- 
tout ailleurs elle a disparu. On a beau traduire l’opposition pâtati : patâyati 
par voler : voleter, c’est là une différence d’ordre lexical et non catégoriale 
puisqu’elle est tout à fait isolée. Au point de vue descriptif l’accord des 
racines (pat) peut être considéré comme accidentel, cf. allemand fliege n mais 
flattern. La valeur causative semble en revanche attestée dans toutes les 
langues en question, cf. slave *tekti (testi) : tociti, grec cpéfloycu: (pofiéco, 
lat. memini : moneo, germanique (got.) sit(j)an : satjan, v. ind. gâcchati : 
gâmâyati, et ainsi de suite. Mais elle n’est productive que dans les lan- 
gues qui n’ont pas développé la valeur itérative, donc en germanique et 
en indo -iranien. 

En slave et en grec elle semble présenter un caractère plutôt sporadique. 
Un exemple comme *tekti (teêti) : toëüi est isolé en slave, deux autres 
exemples jlezati : loHti' et sëdeti : sadiii offrent un constraste complexe, 
celui de- verbe d 'état intransitif à verbe d 'action transitif. Ces opposi- 
tions sont du reste arbitraires. Au contraire, un rapprochement comme 
donoêç (présent): donesg (futur) est pertinent, d’où aussi celui de nosç 
(présent indéterminé): neso (présent déterminé). Le premier relève de la 
flexion, le second, de la dérivation. Les prétendus eausatif s grec aoéco 
et cpofiéco sont des actifs 54 appartenant à ooéoptcn, epofiéopuu. Il faut plutôt 
opposer aoéco à osvco, aoeo/iai à asvoptài, epofiéen à cpofîéoyai, et tpojléo/xai 
à (pèflofiai. Ceci posé on constate qu’aussi bien en slave qu’en grec la 

53 Avec un renversement du rapport verbe-base (nesti) : itératif (nositi) en 
indéterminé (nositi) : déterminé (nesti). 

54 C’est que l’actif grec est eausatif par rapport à l’ancienne valeur intran- 
sitive du médiopassif (ân-ôXXvx ai „il périt": ajt-ôXXvat „il fait périr"). 
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formation en -eiejo- est itérative tant pour les verbes intransitifs que ; 

pour les transitifs. Slave intransitifs broditi < bresti (brbsti), ïaziti < îësti ; > 

transitifs goniü < gwiati, nositi < nesti, vlaëiti *< vlësti, voditi < vesti, voziti < ■ 

vesti. Grec intransitifs figoyêco < figé/xco, xgoyêo) < rgé/xco ; transitifs crrgo- | 

< (rtQéqioj, tQOTcéœ < XQÉTtco, (JxoTzéû) < oxémofiai, bien que dans maint : 

cas la différence de mode d’action soit en train de disparaître (aoéofiai = j 

o&ôofiai, axoTtéa > = Gxéjtxoyai) 55 . | 

Les deux problèmes concrets à aborder ici sont 1) le remplacement, 1 

en indo-iranien et en germanique, de la valeur itérative par la valeur \ 

causative; 2) la fonction du type résiduaire rucâya- dans le EV. 

Dès 1929, dans l’article Le genre verbal en indo-iranien (Eocznik Orien- 
talistyczny VI, p. 199 — 209), nous avons relevé certains phénomènes ac- 
compagnant la disparition de la catégorie du mode d’action (p. ex. itéra- 
tif). En général on a affaire à un renouvellement formel de la catégorie, 
c.-â-d. il ne s’agit que d’un évincement d’une forme ancienne par ime 
formé nouvelle, la continuité sémantique de la catégorie n’ayant souffert 1 

en aucun moment. Cf. dans le cas qui nous intéresse le remplacement 
d’abord de rucâya- par rôcâya- puis, en fonction d’itératif, celui de rocâya- , 

par férue- (intensif > itératif). Or, dans l’article mentionné, on a mis en 
évidence les fonctions dont s’étant chargées certaines formes anciennes 
sont aptes à survivre. Les exposants formels du mode d’action devien- 
nent des morphèmes indiquant la diathèse (voix) ou se lexicalisent, p. ex. 
pâvate „il brille 4 *: punâti „il purifie, adorne, etc. 44 , de même jdvate „il 
court": junâti „il fait courir, stimule", râmate „il reste, s’arrête": ramnâti 
„il arrête, fixe", èôbhate „il brille": êumbhâti „il fait briller" (la différence 
affixale est partout accompagnée d’un changement de voix). Exemple 
de lexicalisation pol. czuc „ sentir": czuwaé „ veiller" (ancien itératif de 
cuti). On a aussi, l. c., dirigé l’attention sur le fait que les phénomènes 
du type punâti, êumbhâti étaient étroitement liés au rétrécissement fonc- , | 

tionnel de l’ancien médiopassif (type lêuketai) en indo-iranien. 

1) L’expression de la valeur itérative ayant été renouvelée en indo- 
iranien (remplacement de la formation en -aya- par le présent à redouble- 
ment intensif) le type rocâya- né s’y maintient que comme remplaçant 
de l’ancien actif, à savoir dans les cas où le médiopassif a conservé l’an- 
cienne valeur intransitive. Le rapport primitif: 

léulceti „il fait briller" lêuketai „il brille" r 

itératif loukéieti loukêietai 

•y -y , 

55 II est du reste souvent difficile de décider si une forme comme tcoqMco, [ 

oxoïyéco, rgocpéco, etc., représente un ancien itératif ou un dérivé dénominatif 
récent. • ; 

H y a, de l’autre côté, des formes du type *loukeiejo- isolées comme ôgoyéco « 

(ëÔQayov), ôyêoi « *uegh). 


se réduit à léulcetai „il brille": loukéieti „il fait briller", tandis que loukêietai 
ne garde que les fonctions du moyen (sens réfléchi affaibli etc.). En d’autres 
termes, l’ancien rapport actif-: médiopassif, représenté encore bien en grec 
((péoei : (pégexat, <bz éXXvoi : œrtéXXvx ai), mais presque oublié en indo-ira- 
nien (où la valeur passive était dévolue à la forme en -y a-), a été at- 
taqué aussi du côté de l’actif. L’association de léulceti (transitif-causatif) 
avec lêuketai (intransitif -passif) ne s’y conserve pas. Sur un actif transi- 
tif on bâtit un passif en -yâ-, ou bien on maintient le médiopassif avec 
sa valeur intransitive pour remplacer l’actif par une formation nouvelle 
{ punâti , êumbhâti , causatif en -âya-). 

Le fonds des causatifs indo-iraniens consiste donc a) de formes comme 
loukéieti ( rocâyati ) s’opposant à des médiopassif s (déponents) intransitifs 
lêuketai ( rôcate ); b) en deuxième ligne de formes comme gâmâyati s’oppo- 
sant à des actifs intransitifs; c) en troisième ligne seulement de verbes 
doublement transitifs comme kârayati „faire faire" (< kry-éti, karôti) 
s’opposant à des actifs transitifs. Le groupe c) n’existe encore ni en védi- 
que ni dans l’Avesta, il ne représente qu’un développement ultérieur de 
l’indien. M. Thieme (Bas Plusquamperfectum im Bigveda) a été le pre- 
mier à remarquer que dans le EY les vrais causatifs n’existent que pour 
les verbes intransitifs. Dans l’article précité du Eocznik Orient, on trou- 
vera une liste complète des causatifs du EY et de l’Avesta qui s’oppo- 
sent à des verbes-bases intransitifs. Les verbes de sensation sont une 
exception seulement apparente à cet égard (Thieme, o. I., p. 21 sq.). Le 
causatif est bâti sur l’ancienne valeur médiopassive qui est „luire, briller" et 
non „voir, considérer", „résonner“ et non „entendre“, etc., p. ex. avest. 
srâvaya- „réciter" — „faire résonner", véd. cetâya- „enseigner“ = „faire 
luire, rendre évident" (avec datif et non avec accusatif de la personne). 
Y. Un archaïsme de la conjugaison indo -iranienne (Eocznik Orient. Vlïl, 1932, 
p. 94— 101) 56 . 

Il va sans dire que la valeur causative n’a- pu se développer sans que 
disparût le sens itératif primitif propre au suffixe -âya-. Si le védique 
conserve une série de couples du type ksôda- : ksodâya- dont les : membres 
sont équivalents au point de vue de la diathèse, il ne faut pas y chercher 


56 Le degré vocalique indo-eur. ô est régulièrement continué par indo-ir. â 
lorsque le type *bhor eiejo- s’oppose à une formation intransitive (active ou 
déponente), c.-à-d. lorsque sa fonction est nettement causative. Il peut s’agir aussi 
du contraste médiopassif : causatif ( factum facere, cf. p. ex. v. ind. êrâvâyati 
„faire que qc. soit entendu, fane résonner"). De l’autre part, le maintien du 
dérivé en -eiejo- à côté ,d’un verbe fondamental transitif est un archaïsme ou 
bien se justifie par une différence sémantique secondaire. A l’époque postvédi- 
qùe les anciennes formes itératives ne survivent qu’à condition d’avoir changé 
de valeur lexicale ou grammaticale (itératif > causatif). 
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•des différences de mode d’action, mais plutôt une distinction d’ordre 
lexicale ou stylistique. Il y a là simplement survivance, à côté de la forme 
nouvelle en -aya-, de l’ancien actif à valeur transitive- causative. Le déve- 
loppement du verbe indo-iranien se laisse résumer de la manière que voici: 
des deux sens propres à la racine verbale, p. ex. „perdre (ruiner) 44 et „périr a 
la langue n’a retenu qu’un seul comme sens fondamental (valeur de la 
racine), le second étant rendu, suivant le cas, soit par la formation en 
- y a -, soit par le causatif en -âya-. 

Passons aux exemples védiques de la coexistence de l’ancien actif 
transitif et du causatif. On voit que presque partout il y a conservation, 
au médiopassif, de l’ancien sens intransitif (-passif), que le causatif n’ap- 
paraît par conséquent que comme successeur de l’actif encore survivant. 
En face du médiopassif ksôdate „se mouvoir“ la valeur transitive- causa- 
tive „ébranler“ est rendue par ksodati (1 ex.) et j ksodâyati (1 ex.), indif- 
féremment. Le médiopassif côdate „se hâter 44 (2 ex.) explique le causatif 
codâyati ., mettre en mouvement; aiguiser" coexistant avec côdati (du 
même sens); mais on rencontre aussi un exemple ( codâyüse ) à sens 
intransitif (VI, 46, 13). Le verbe cyâvate „remuer“ (intrans.) a à côté de 
lui le causatif cyatâya- „remuer“ (trans.) 16 fois sans compter l’aoriste 
redoublé, tandis que l’ancien actif, à sens transitif- causatif, n’est repré- 
senté qu’une seule fois (I, 165, 10). Si à côté d’une vingtaine d’exemples 
de jânati „engendrer, procréer' 4 il y. a im nombre beaucoup plus élevé 
de formes de japâyati (même sens), c’est que le moyen a le sens „naître 44 , 
l’opposition actif „procréer“: médiopassif „naître“ s’étant bien conservée 
en dehors du système du présent (p. ex. jajâna „il a procréé 44 :• jajné ,,il 
est né 44 ), et au présent dans jânisva (impératif), ajanata{ £ p. plur. imparf.) 
„naître > être destiné à qc. 44 . La racine verbale jar est représentée par 
jârate „vieillir, se décrépir 44 , l’actif (2 ex.) ayant la valeur causative „user 
etc. 44 ; le causatif jar aya-, attesté par les formes du part. prés. (7 ex.), 
a le sens de l’actif. En face du médiopassif nmnate „ s’incliner 44 , l’actif 
nâmati (6 ex.) et le causatif namâyati (2 ex.; outre l’aoriste III) ont la 
même valeur transitive. Le thème pusyati n’est attesté qu’à l’actif qui 
réunit les deux sens de „fleurir, prospérer 44 et „faire fleurir, prospérer 44 ; 
le causatif posâya-, qui signifie „faire prospérer, nourrir 44 , s’oppose au 
sens intransitif. Même chose pour mâdati (uniquement à l’actif) „se ré- 
jouir 44 et „réjouir, enivrer, inspirer 44 , le causatif mâdaya- se justifiant par 
le sens intransitif. Le causatif marj&ya- „nettoyer,- filtrer, etc. 44 contraste 
avec la valeur passive de mrnjata „ils ont été filtrés 44 . Le médiopassif 
yâtate signifie „marcher en rangs serrés, défiler; se réunir ou s’accorder 
avec q.; rivaliser avec q., se quereller 44 . L’actif yâtati et le causatif ydtâyati 
ont tous les deux le sens fondamental de „réunir 44 , le causatif n’étant 
qu’un successeur de l’actif. On retrouve le même rapport dans le cas 


yâccha- : yàmâya-. La racine yu „rester à' l’écart 1 de qc. 44 (p. ex. yûcchati 
BV V, 54, 13) et „repousser, détourner 44 ( yuyôti ) a un causatif ydvayaii 
s’opposant à la valeur intransitive. Le cas de râmhate „ courir, se hâter 44 
est plus complexe: 3 formes du médiopassif de râmha- ont la valeur in- 
transitive, 2 formes de l’actif et 1 forme du thème ramhâya- sont causa- 
tives, mais la valeur intransitive se rencontre aussi dans ramhayante et 
ara)hhayanta (médiopassif du causatif). L’actif réjati et le causatif rejâyati 
„ secouer 44 s’opposent tous les deux au déponent rêjate „trembler 44 . Pour 
vârdhate „croître 44 , vdrdhati et vardhâyati „faire croître 44 , Grassmann re- 
marque que le sens intransitif est attesté aussi au médiopassif de var- 
dhâyati, mais on en relève des exemples uniquement à l’aoriste redoublé 
(âvïvrdhvam I, 124, 23; âvïvrdhanta TV, 32, 12); de l’autre côté, il y a des 
traces d’un actif intransitif vârdhat (X, 61, 26) et vârdhdh (X, 50, 5). 
L’actif sddhati partage le sens „ aboutir, réussir 44 avec le médiopassif sâ- 
dliate, et concurrence sddhâyati dans l’acception „faire réussir 44 . — Entre 
dâbliati „nuire; abandonner 44 et dambhâyati „gâter, fane échouer 44 il y a peut- 
être une différence de nuance sémantique qu’il reste à préciser. Mais 
aucune distinction ne se laisse constater entre piparti et pdrayaü, mândati 
et mandâyati , snâthiti et ênathâyati. 

Quelques exemples de l’Avesta: daxs- „enseigner 44 à côté de daxéaya-, 
cf. v. ind. médiopassif dâksate „ valoir, être bon à qc. 44 ; dorond- „fendre 44 
à côté de dàraya -, cf. véd. dar- à valeur transitive et intransitive; baxsa- 
„participer 44 et „faire participer 44 : baxsaya- „faire participer 44 ; frdda- 
(frdôa-) et frdôaya- „faire prospérer 44 en face du médiopassif „croître, prospé- 
rer 44 ; varoda- (varoÔa-) et vavddaya- {varoôaya-) „faire croître 44 , cf. médio- 
passif „ croître 44 ; zaran- et zdraya- „fâeber, irriter 44 , mais médiopassif de 
zaran-: „ se fâcher, s’irriter 44 57 . 

L’indo -iranien peut même, en vue d’une nuance factitive spéciale, 
bâtir le causatif sur le passif en -yâ-. Ainsi ind. bhandâyati „to cause to 
be bound or caught 44 , rodhâyati „to cause to be besieged 44 . 

Le germanique se comporte en gros comme l’incio -iranien. La forma- 
tion en -jan à ancien vocalisme o est causative par rapport aux verbes 
intransitifs. Ces derniers peuvent aussi continuer les verbes déponents 
disparus en germanique. A côté d’un verbe primaire; transitif, la formation 
est d’occnrrence plus rare et ne semble - subsister qu’en vertu d’une .dif- 
férence lexicale qui l’a détachée du verbe- base. Aucune trace d’une fonc- 
tion itérative, dévolue dès le germanique commun au type en -ôjija- 
(2'' classe des verbes faibles); Exemples gotiques et allemands (v.-h.-a., 
m.-h.-a.): 


57 II n’esfc pas indiqué de serrer de trop près les faits ayestiques vu l’exten- 
sion, survenue en moyen iranien, de -aya- à la place de -a. 
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got. hneiwan „ s’incliner u , v.-h.-a. nîgani got. hnaiwjan „rabaisser", 
v.-h.-a. neigen ; got. bi-leiban „rester“ : bi-laibjan „laisser“; got. ur-reïsan 
„se lever": ur-raisjan „ éveiller"; got. ga-driusan „ tomber": ga-drausjan 
„renverser“; got. slmpan „se glisser, se couler": af-slaupjan „déponiller"; 
got. brinnan ,, brûler" (intrans.): brannjan „brûler“ (trans.);- got. ur-rinnan 
„se lever (soleil)": Hr-rannjan (causatif); v.-h.-a. sinnan({ sinpan) „ voya- 
ger, tendre à“r got. sandjan „ envoyer"; got. sigqan „ s’abaisser, descendre": 
sogqjan „abaisser, faire descendre"; got. ga-stigqan „ngoay.6nxew^ : ga- 
stagqjan (causatif); m.-h.-a. zinden „être embrasé": got. tandjan „allu- 
mer"; got. fra-wairpan „périr“ : fra-wardjan „perdre (ruiner)"; got. ligan 
«être couché": lagjan „coucher“ (trans.); got. ga-nisan „guérir, se rétablir": 
ga-nasjan „sauver, rétablir'", v.-h.-a. nerien „nourrir"; got. sitan „être 
assis": satjan „asseoir“; m.-h.-a. dringen „pénétrer“: drengen „presser, 
serrer"; m.-h.-a. werben (< hwerban) „tourner“ (trans. et intrans.): wer- 
ben (< hwarbjan) „ tourner, rouler" (trans.). 

Got. fra-atjan „ distribuer sous forme de nourriture" ( fra-itan „dévo- 
rer") n’est pas un double transitif, pas plus que dragkjan „donner à boire 
à q." ( drigkan „boire“), cf. saei gadragkei ainana . . . stikla Jcaldis watins 
(M X, 42) avec datif-instr. 

Manque de valeur causative mais différence d’ordre lexical chez les 
verbes transitifs. P. ex. got. ga-beidan «supporter": ga-baidjan „forcer“; 
got. bi-windan „envelopper“: bi-wandjan „ éviter"; got. us-windan pres- 
ser": us-wandjan „se soustraire"; v.-h.-a. (w)rîzan „déchirer“: reiz(z)en 
„exciter, irriter"; v.-h.-a. biogan „fléchir“: bougen „incbner“; v.-h.-a. 
dîüingan „forcer": dwengen „ comprimer, serrer". 

Enfin, pour certains couples, aucune différence n’est constatable: grec 
ôoxifiaÇetv est rendu tantôt par kiusan , tantôt par Jcausjan; Luc VI, 38 
fxéxgpv osaafavfiévov est traduit mitads gawigana, mais un peu plus bas 
(Luc VI, 48) ovx, ïayyaev ocdevocu avrrjv est rendu par ni mahta gawag- 
jan ita-f grec ôiœxetv est en règle traduit par wrikan , mais c’est bi aljana 
wralcjands aikldesjon qui apparaît comme l’équivalent de y.arà lykov 
ôuoycov T))v èxyÀrjcrlav dans Phil. III, 6. 

Il incombera aux recherches futures de décider si certains dérivés 
bâtis sur des verbes-bases transitifs ne s’opposent en réalité au médio- 
passif ou à la formation en -nan, laquelle tend à le remplacer. Le sens de 
fra-atjan p. ex. est nettement de „faire que qc. soit mangée" et non ,, faire 
q. manger". De même dragkjan peut se rattacher à drugkans au sens actif 
„celui qui a bu" 5S . Ces exemples rappelleraient donc, dans un certain 
degré, le type v. ind. bandhâyati ,. faire que q. soit lié". 


08 Le participe drugkans au sens actif ,, celui qui a bu" ) „ivre“ est bien 
attesté dans la Bible. 
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2) Le prédécesseur de loukeiejo-, la formation itérative lukeiejo-, 
a aussi été utilisé à l’expression de la diathèse. C’est du moins ce* que 
nous laisse supposer l’emploi de lukeido- au sens transitif- causatif: citwya- 
„enseigner“ ( cètaii „percevoir"), uksdya- „rendre fort" par rapport à uksa- 
„ devenir fort", vipâya- „ébranler, etc." < vépate „trembler", südâya- 
„rendre savoureux", sont les précurseurs de cetâya-, vaksâya-, repaya -, 
svaddya -, tandis qu’entre mahâya- et mamhâya - il existe mie différence 
sémantique assez considérable. De l’autre côté, en face de la formation 
transitive-causative loukeiejo- le type ^ucien garde souvent une valeur 
intransitive: rucdyate (1 ex.), sens intransitif, considéré par Grassmann 
(à tort) comme dénominatif, (vi-)dyutâyate (1 ex.) „briller", chaddyati 
(7 ex.) ,, paraître, sembler, plaire", éucâya{n)t- (5 ex.) „luisant, brillant", 
risayddhyai (infinitif, 1 ex.) „faire tort à soi-même". Les formes nouvel- 
les rocâya-, dyotâya-, chanddya - , socâya -, resdya- ont toutes une valeur 
transitive- causative et sont en général employées avec des désinences 
actives; l’adjonction de désinences moyennes ne se fait que poin* expri- 
mer un sens réfléchi (p. ex. chandâyate), nullement intransitif -passif. Les 
formes tujdya- „pousser en avant", êubhâyate „brüler d’un vif éclat", 
mrdàya- „être favorable", turâya- „pousser en avant", dhvasâya- „déga- 
ger de la poussière" sont intransitifs comme tujâ -, sûmbha -, mrdd-, turd-, 
dhvasâ-, respectivement. c ‘ , ’ 

La conclusion que nous imposent ces données c’est que le type lukeiejo -, 
avant d’être remplacé par loukeiejo -, était partiellement engagé dans des 
oppositions de diathèse. Des formes comme v. ind. uksdya -, vipaya-, 
südaya- avaient, lors de l’expansion du type itératif nouveau loukeiejo-, 
im sens causatif. D’autres qui ne l’avaient pas, comme rucdya-, dyutdya -, 
chadâya-, êucâya-, ont été refoulées et rétrécies au sens intransitif par la 
formation loukeiejo- au moment où celle-ci devenait causative. 

Le fait que loukeiejo- est le successeur de lukeiejo- et que la coexistence 
en védique des deux types n’a qu’un caractère passager, est confirmé 
par la disparition de la formation lukeiejo- dans la période postvédique. 
De 18 représentants du type ne survivent que quatre exemples lexicalisés 
{mahâya-, mrdâya-, sprhâya-, süddya-). 

■ Comment faut-il s’expliquer le mééanisme du passage mode d’action 
{itératif) > diathèse (transitif -causatif)*! Un dérivé itératif s’opposant à un 
verbe transitif contraste d’abord avec la forme active (voix de fondation), 
en deuxième ligne avec la voix médiopassive du verbe-base. Aussitôt 
privée du sens itératif, la formation en -eiejo-, évinçant l’actif, adopte, 
par opposition au médiopassif, une valeur causative (= celle de l’ancien 
actif). C’est ce qui nous explique pourquoi les formes-bases des verbes 
causatif s sont représentées d’abord par des verbes médiopassif s (v. plus 
haut les causatif s indo -iraniens). ► 

aS.. • — 

•^> r * 
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Le remplacement de l’actif par l’ancien itératif (forme caractérisée) 
est conforme au principe de la p. 10 — 11 (implication). 

Somme toute on peut affirmer que le type louheiejo- a à l’origine une 
valeur itérative. La provenance secondaire de la fonction causative semble 
évidente. Déverbatif à l’époque historique le type louheiejo- est par son 
origine dénominatif, étant en dernière ligne bâti sur l’adjectif (déver- 
batif) louhôjé -. Le remplacement de luheiejo- par louheie- suit de près 
celui de luhô/é- par louhôjé-. 

Pour ce qui est du problème de la provenance du degré o, le voca- 
lisme de louheiejo- est d’ordre tertiaire ( lêuketai > louh-jluh- > louhôjé- > 
louheiejo-) et ne saurait être utilisé directement pour déterminer les con- 
ditions phonétiques de la genèse de l’apophonie ejo. 

/ •! ‘ 

§ 9. Conclusions 

Dans les paragraphes qui précèdent on a tâché de trouver une chro- 
nologie relative aux principales catégories à. degré vocalique o. Deux for- 
mes se placent au début du développement préhistorique; de l’apophonie 
qualitative: le parfait et les noms d’action déverbatif s. Grâce à la déri- 
vation dénominative, le vocalisme de ces derniers a été introduit dans 
certaines formations suffixales lesquelles ayant renoué le lien direct avec 
les verbes-bases ont contribué à l’expansion du vocalisme o en tant que 
morphème accessoire accompagnant le procédé de l’af fixation. 

L’extension successive de l’apophonie ejo peut être représentée par un 
schéma généalogique. Soit 

racine verbale leuh 

couche primaire louh- ( luh -), nom- ✓ 

/ \ -racine 

, ^ \ 

couche secondaire louhôjé- lôuhoje- 

(adjectif dénominatif (type résiduaire 

/ en oje) par rapport 

/ / \ à louhôjé-) 

i/' tS \ •J' 

couche tertiaii’e louhâ- lôuhi- louheiejo- lôuh(i)ioje- 

(abstrait (dérivé (verbe dé- (adjectif déno- 

dénomi- .dénomi- nominatif minatif, gérondif 

natif en -â-) natif en • en -iejo-) en indo-ir.) 

-i-, cf. 

grec oTQÔcpiç) 

Le lien indirect entre le verbe et une formation morphologique déno- 
minative dont le mot-base est lui-même déverbatif, se fait sentir et de- 
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vient direct chaque fois qu’il y a renouvellement formel du type en 
question. Le dérivé dénominatif, qui ne fait que copier le vocalisme du 
mot-base, devient caractérisé par sqn degré vocalique le moment où il 
s’oppose directement au verbe. Par rapport à louhôjé- le verbe dérivé 
louheiejo- ne présente que le suffixe -iejo- du verbe dénominatif. Mais- 
la mise en contraste direct avec léuhet(a)i , lelôuhe, éluhet , etc. (e : o : zéro) 
fait apparaître le o de louheiejo- comme provenant d’un choix effectué 
parmi les vocalismes variables du verbe-base ou comme une modifica- 
tion de son vocalisme fondamental (e). Dès lors le vocalisme radical o de- 
vient un morphème complémentaire de l’adjonction du suffixe déverbatif 
-iejo-. La même explication vaut pour tous les autres types morphologi- 
ques du schéma d’en haut. 

Le siège primitif de l’apophonie ejo est représenté surtout 59 par les pa- 
radigmes du parfait et des noms-racines déverbatifs. Ces paradigmes- 
sont 1) des formes fondées — le parfait s’appuyant sur le présent (radi- 
cal), les noms-racines, sur les- verbes correspondants; 2) des formes à ac- 
centuation mobile, donc à alternance voyelle pleine : voyelle réduite. Ces 
deux facteurs pris ensemble constituent la condition indispensable de là 
genèse de l’alternance morphologique e : o. 

En ce qui concerne le timbre o dans les suffixes flexionnels de la décli- 
naison (-or-, -on-, etc.), notre théorie du caractère fondé du degré o a l’àvan- 
tage de pouvoir' rendre compte à la fois de la différence entre (Tzar-hjp 
et [ôœr-)coQ, et de celle entre (naz-)rjg et (evjzdz-)cog. Aucun lien direct 
avec V accentuation. Le timbre o, phonétique dans les cas faibles de tou- 
tes ces formes, n’est généralisé que dans les formes fondées, par oppo- 
sition aux formes de fondation, comme marque accessoire du procédé 
morphologique de la dérivation ou de la composition. 

Là au contraire où la forme-base, étant à son tour fondée, a généralisé 
le vocalisme radical ou suffixal o, la forme fondée maintient et généralise 
le degré e en retournant ainsi au vocalisme originaire. P. ex. dans les- 
noms-racines déverbatifs composés (verbe leuh > nom-racine louh > nom- 
râcine composé leuh) ou dans les adjectifs en -es-, qui représentent dea 
thèmes en -os/es- composés. 

Le point de départ phonétique de l’alternance e : o, la coïncidence 
de e et 0 devant les sonantes r, l, n, m, peut être considéré comme le terme 
a quo de V émancipation du vocalisme réduit. Car aussi longtemps que les- 
voyelles atones ne diffèrent des voyelles toniques que par une réalisation 
qui laisse intact le nombre des termes du système vocalique, aussi long- 
temps que les termes des systèmes vocaliques accentué et inaccentué se 

09 Et non pas uniquement, à en juger par les cas comme genu, dent: yôvv? 
ôoqv, si toutefois l’explication de la p. 58 est correcte. 
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correspondent un à nn sans qu’il y ait syncrétisme ou implication du 
côté du vocalisme inaccentuée, on ne saurait parler d’un vocalisme réduit 
autonome. L’implication e r > 0 r en face de l’opposition er : or garantit 
l’existence des phonèmes (toujours inaccentués ) ejo eu face de e, o (accentués 
ou inaccentués, v. le paragraphe suivant). 

L'apparition de V apophonie e : o marque donc en même temps le com- 
mencement de l'évolution phonologique du vocalisme inaccentué, laquelle 
a abouti au degré zéro. 

L’apophonie qualitative est antérieure à tous les changements pllono- 
logiques d’ordre quantitatif. 

La détermination exacte des conditions phonétiques du passage e > <, se 
heurte à l’obstacle constitué par la généralisation morphologique de l’apo- 
phonie qualitative. La solution proposée plus haut ( e r, e l, e n, e m > Q r, 0 l 
0 n, Q m) trouve néanmoins un appui aussi bien dans la répartition des 
timbres e et o de la flexion verbale thématique (p. 72—73) que dans 
les considérations phonétiques générales (p. 39). 


CHAPITRE II. L’APOPHONIE QUANTITATIVE ejo : zéro 

§ 10. Remarques générales sur le degré zéro 

L’alternance e : zéro est apparente 1 surtout dans les catégories morpho- 
logiques où une syllabe radicale ou suffixale est privée de l’accent du 
fait de son mouvement progressif . Les paradigmes comme *éimi : Hmé, 
*kr-néu-mi : *kr-nu-mé, *potérm (acc.)': *potréi (dat.), typiques à cet égard, 
prouvent une forte association entre l’alternance e/zéro et la place de 
l’accent. Il n’est guère surprenant qu’on ait d’abord attribué le degré zéro 
à la position prétonique de la syllabe respective. Mais P. Kretschmer 
a eu le mérite de faire remarquer (KZ XXXI, p. 325 ssq.) que les syllabes 
posttoniques n’échappaient pas non plus à la réduction. „L’ablaut Kret- 
schmerien”, c.-à-d. la réduction ou la chute du vocalisme posttonique ap- 
paraît surtout dans les suffixes flexionnels de la flexion „fermée“ (v. L'ace, 
d. I. indo-eur. p. 24): -is. -i, - im ; -us, -u, -uni] -r, -n (neutres); -is (< -iesjios-, 
p. ex. lat. magis, m mis -ter, satis, got. mins, wirs, pana-seips). Parmi les 
désinences, si l’on fait abstraction du rapprochement incertain dat. -ei: 
loc. - i , on relèvera comme exemple sûr -ejos: -s dans -as, - ejois , -ejous, 
-eus (p. ex. gàtli. x v rmg „du soleil”, râzmg „du commandement”, haxmtng 
„de la société”, avest. récent barosmon, ayqn; v. irl. anmae „du nom”); 
-ejont: -nt à la 3 e p. plur. 

La réduction progressive joue aussi un rôle dans les racines Informes: 
*geno : *gnë. Dans *leuk : *luké, *segh : *sghé le caractère radical de é est 
hypothétique. 

S’il n’est pas étonnant que ces cas de réduction posttonique aient de 
prime abord échappé à l’attention des linguistes 1 , on se demande de 
l’autre côté pourquoi ils constituent, par rapport aux réductions préto- 
niques, un groupe relativement maigre. C’est que le jeu des alternances 
(puisque ce sont les alternances qui nous intéressent ici et non pas simple- 
ment les réductions) ne s’effectue que soit entre mot-base et dérivé, soit 
entre deux formes appartenant à un seul et même paradigme. Or dans la 
dérivation un dérivé primaire (déverbatif) peut présenter le degré radical 
zéro si c’est le suffixe qui porte l’accent; dans la flexion il y a des formes 

1 Etant donné que la plupart ne s’éclaircissent qu’à l’aide de l’hypothèse 
supplémentaire de la mobilité acçentuelle des paradigmes nominaux. 
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fortes accentuées sur la racine ou sur le suffixe, et les formes faibles ac- 
centuées sur la désinence. De cette façon l’apophonie radicale est condi- 
tionnée par le déplacement progressif de l’accent, soit sur le suffixe soit 
sur la désinence; l’apophonie suffixale, par l’accent désinentiel. 

L’alternance à degré zéro posttonique n’apparaît que dans les para- 
digmes à flexion „fermée“ 2 , avec son opposition accent radical : accent 
suffixal (au lieu de a. radical : a. désinentiel ou a. suffixal : a. désinentiel ), x 
pour les exemples y. ci-dessus. 

Les désinences flexionnelles ne sont pas, en règle générale, sujettes 
à des alternances en fonction de V accent. Un cas comme gén. sing. -es : -s 
est ambigu : la voyelle est peut-être, par sa provenance, radicale ou suf- 
fixale. Les désinences sont des éléments qui, loin d’être eux-mêmes con- 
ditionnés, conditionnent l’accentuation et l’apophonie quantitative. Les 
suffixes de dérivation entraînent parfois des mouvements de l’accent et 
des changements du vocalisme radical (cf. les dérivés à accentuation suf-, 
fixale en -té-, -ti-, -û-, etc.), mais tombent, de l’autre côté, sous le régime 
de désinences flexionnelles {-térm, -tréi). - . 

Pour mettre au clair l’enchevêtrement de l’accent et de l’apophonie 
quantitative il faut d’abord délimiter d’une manière rigoureuse les ter- 
mes degré zéro et degré réduit ( faible , affaibli). On les distingue parfois 
en opposant p. ex. le e de *pektôs (*peq v tôs) „cuit“,' au i de Hiktôs {HiqHôs) 
,, abandonné", ou au r de *mrt(u)6s „mort“, et en se servant du terme réduit 
{faible, affaibli) pour désigner le vocalisme de la première forage tandis 
.que le terme degré zéro est réservé aux cas comme Hiktôs, *mrtôs « Heik, 
*mer). Ainsi Hirt {Idg. Gramni. II, 1921, p. 78) parle d’un degré „inter- 
médiaire“ (Mittelstufe) entre les degrés plein et zéro. Le e affaibli de 
*pektôs serait devenu une voyelle pleine dans toutes les langues histo- 
riques {tcsjczôç, codas, kèptas). Il y a là un malentendu qui découle de 
la confusion de deux étapes de l’évolution phonétique. L’e de *pektôs 
{tcstcxôç, cocius, kèptas) est un e plein, Vi ou le r de Hiktôs, *mrtôs est 
bien un degré zéro, c.-à-d. au point de vue des témoignages historiques 
il n’y a nulle part un degré faible. De l’autre côté, si l’on envisage un 
état préhistorique suffisamment reculé, il y a un degré faible dans toutes 
ces formes: *p e ktôs, H e iktôs, *m e rtôs (> *m 0 dôs). L’idée de Hirt o. c., qui 
transcrivait Æ par b, 0 par (signes graphiques des yers slaves), nous semble 
avoir été juste. Tout comme en slave, la „ vocalisation" de e , 0 , c. - à-d. des 
voyelles réduites ou faibles, fournit, suivant le cas, ou bien zéro ou bien 
les voyelles pleines e, o. Tout comme en grammaire slave on peut distin- 
guer entre les e) 0 „faibles“, qui tombent, et les e , 0 „forts“, qui se voca- 
lisent" en voyelles pleines (brèves). Entre réduit {faible, affaibli) et zéro 


2 Et. inâo-eur. p. 138 — 140; L’ace, d. I. indo-eur. p. 24 — 25. 
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il y a une différence d’ordre chronologique non seulement pour *pektôs, 
mais aussi pour les types Hiktôs, *mrtôs, sans que pour cela les focali- 
sations" de *p e ktos, H e iktôs, *m e rtôs (*?n 0 rtôs) aient été nécessairement 
synchr oni ques . 

L’indo-européen a été, jusqu’à un certain moment, une langue à ac- 
cent dynamique, au sens phonologique du terme. Cela veut dire qu’il 
connaissait, outre les syllabes inaccentuées à vocalisme plein (= identi- 
que au vocalisme accentué) aussi des syllabes à vocalisme réduit e , 0 (avec 
syncrétisme e > 0 devant sonante, v. § 1). L’indo- européen se compor- 
tait donc comme le français (avec son e muet — [a]), l’allemand littéraire 
(avec son e = [a]) ou l’anglais (avec ses deux voyelles réduites dont l’une 
vient de s’identifier à ï). Dans toutes ces langues la voyelle réduite ne 
saurait se rencontrer qu’en syllabe inaccentuée, mais les syllabes inaccen- 
tuées peuvent aussi offrir le vocalisme, plein. Ce tableau est bien diffé- 
rent du système de Hirt avec sa réduction rigoureuse de toutes les voyel- 
les inaccentuées. 

Quand on regarde de près les langues germaniques comme le v. norrois 
ou le v. anglais, dans lesquelles la différenciation des vocalismes accentué 
et inaccentué a été poussée très loin 3 , on constate que l’action de l’accent 
y semble dans une large mesure enrayée par la coupe morphologique. 
Plus prononcée cette dernière et moins visibles les effets de l’accent. 
C’est ainsi que dans les composés vivants, bien qu’ils ne comportent qu’un 
seul accent phonologique (sur le premier membre), le second membre 
garde le vocalisme radical propre au mot simple (p. ex. v. norr. kuern- 
steinn „meule“). Un suffixe de dérivation vivant conserve parfois la 
quantité et le timbre primitif de sa voyelle tandis que les suffixes impro- 
ductifs et les désinences n’échappent guère à l’affaiblissement. D’où vient 
cette différence? 

Les complexes (morphèmes) dissyllabiques et polysyllabiques à voca- 
lisme différencié par l’accent conservent, une fois employés en position 
inaccentuée, la répartition vocalique de la position accentuée. Dans un 
composé comme kuern-steinn la diphtongue ei de steinn reste intacte 
parce qu’au simple elle s'oppose au vocalisme toujours inaccentué des dési- 
nences { stein)-e , -a{r), -om. Ce rapport ou plutôt cette hiérarchie de ei 
par rapport à -e, -a{r), -om se maintient au deuxième membre de com- 
posé. Bien que la hiérarchie accentuelle primitive y soit supprimée, les 
deux syllabes de {kuern-)steine etc. étant privées de l’accent phonologi- 
que, les différences vocaliques (quantitatives -et qualitatives) entraînées 
par l’accent au simple sont continuées en composition. Parler d’un accent 


3 Syllabe inaccentuée: confusion des timbres i et e, u et o, respectivement; 
abrègement des longues; monoplitongaison des diphtongues. 
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secondaire sur le ei de kuernsteinn, lequel aurait conservé le ei de -slemn, 
c’est méconnaître l’essence même du phénomène. Au point de vue pho- 
nologique cet „ accent secondaire" est un prosodème non autonome ac- 
compagnant le vocalisme plein de -steinn, -e, - a(r ), -om. Quand il s’agit 
de langues comme l’indien ou le grec, qui ne font aucune distinction 
entre les systèmes vocaliques accentué et inaccentué, on serait mal avisé 
de postuler un accent secondaire sur la première syllabe de vasu-dd- 
(vâsu-) ou sur le oi de rjôvoivoç (oïvoç). 

Bref un morphème du type Ixx à vocalisme différencié (la syllabe x 
n’admettant qu’un système réduit de timbres vocaliques disponibles 
dans lx ou bien admettant une ou deux voyelles réduites qui ne sauraient 
apparaître dans lx), s’il est privé de l’accent, tend à conserver l’ancien 
rapport entre les deux syllabes, d’où le phénomène appelé „accent se- 
condaire", qui n’est, propre qu’aux langues à accentuation dynamique. 

La coupe morphologique précédant un suffixe de dérivation pro- 
ductif est moins incisive que celle d’un composé. Un suffixe de dériva- 
tion ne saurait apparaître à l’état isolé. Mais, de l’autre côté, c’est lui 
qui implique un certain type de flexion du dérivé, une série de désinen- 
ces donnée. Ainsi le suffixe de v. norr. konungdômr „royaume“, - dôme , 
-üôma(r), -âmom, implique un paradigme en -a- du type dagr ( dage etc.). 
Par rapport à la syllabe désinencielle la syllabe suffixale -dôm- a un vo- 
calisme plein et apparaît comme munie d’un „accent secondaire". Est 
significative à cet égard la remarque de A. ïïeusler ( Altislandisches Ele- 
mentarbueh 2 , 1921, p. 17): „Ont un accent secondaire (accessoire) les syl- 
labes suffixales suivies d’une syllabe finale, p. ex. gdng-ànde „allant“, 
Up-ènde „nouvelle“, vak-nàpa „je me suis éveillé", miôv-àre „plus mince". 
L’accent secondaire (accessoire) peut même apparaître en syllabe finale, 
c.-à-d. devant désinence zéro. C’est au moins ce que prouve le mètre 
v. norrois: vérp-ùng „snite", ôpt-àrr „fréquemment“. — A noter que 
dans cette dernière série d’exemples, l’accent secondaire s’explique par 
les formes à désinences syllabiques comme vêrp-ùngar , mjôv-àre, etc. 4 . 

En v.h. allemand, plus conservateur que les langues germaniques du 
Xord, l’affaiblissement du vocalisme inaccentué n’est pas encore accompli 

4 Le comportement de complexes à vocalisme différencié, introduits en posi- 
tion atone, est important pour la théorie du mètre germanique. . La structure du 
' Vers à allitération, telle qu’elle apparaît surtout dans Béoundf, repose sur deux 
principes: a) celui de l’équivalence _L = ô x, dont l’origine a été étudiée dans 
Frobîems of Germanie Quantity and Métré (Biuletyn P. T. J. S, 1950, v. p. 34 ssq.), 
et Latin and Germanie Métré (English and Germanie Studies II, 1948/9, p. 34 — 
38); b) sur les accents secondaires qui sans être phonologiques, puisqu’ils sont 
impliqués par le timbre vocalique plein, sont utilisés dans la versification comme 
des ictus au même titre que les „ accents principaux" et admettent, eux aussi, 
la décomposition = ^x. 


à l’époque de Xotker (commencement du XI s.). Certaines voyelles suf- 
fixales ont même gardé leur quantité et leur timbre à l’époque m.h.al- 
lemande. P. ex. m.-h.-a. -cere, -lîch, -în. Bans le vers ces syllabes sont 
susceptibles de porter l’ictus. 

Xous sommes enclin à supposer, pour l’époque indo-européenne précé- 
dant la vocalisation de OJ un état analogue à celui qu’on constate dans les 
langues ci-dessus mentionnées: en syllabe accentuée il n’y avait que des 
voyelles pleines, tandis qu’en position inaccentuée les deux systèmes, 
plein et réduit, étaient en principe admissibles. Le système plein a pu 
être transféré en position inaccentuée, grâce à la circonstance qu’il con- 
trastait, à l’intérieur d’un seul et même morphème, avec le système ré- 
duit, cf. les seconds membres de composé en germanique. C’est du fait 
de coupes morphologiques nettes impliquées par la composition et les 
procédés vivants de la- dérivation, que l’introduction du vocalisme plein 
en position inaccentuée est devenue possible. Le concept vague et 
superficiel de l’„analogie“ ne suffit pas à rendre compte du caractère 
spécifique du phénomène. 

Un exemple important de l’interférence de facteurs accentuels et 
morphologiques, lorsqu’il s’agit du vocalisme affaibli, est fourni par des 
catégories entières de thèmes oxytons: en - torjtér -, -mônlmén-, -os lés-. 
Ils comportent habituellement le vocalisme plein (normal), bien que la 
syllabe radicale soit prétonique, et diffèrent à cet égard des dérivés pri- 
maires en -té-, -U-, -û-, dans lesquels le vocalisme réduit (> vocalisme 
zéro) est de règle. Or quand on remonte jusqu’à l’époque de la mobilité 
des paradigmes (v. L'ace, d. I. indo-eur. p. 15 — 18), on a affaire à deux 
types mobiles, l’un baryton, l’autre oxyton, p. ex. 5 : 

baryton oxyton 
sing. acc. *bhért e r e m *potér e m 

,, dat. *bh e rt c rêi *p9t e réi 

La structure accentuelle - tér e m , dont la première syllabe comporte 
un vocalisme plein et dont la syllabe finale offre soit un vocalisme plein 
soit un vocalisme réduit (nom. pim. -es, nom. -acc. duel -ou, mais acc. 
sing. - e m, acc. plur. - e ns), est introduite en position inaccentuée, d’où 
sing.-acc. *bhêrter e m. La forme est donc traitée comme un composé, ce 
qui entraîne aussi dat. *bhert e réi à la place de *bii rt e réi. L’immobilisa- 
tion subséquente du paradigme fournit un *bhertér- avec vocalisme 
plein de la racine. Le raisonnement est analogue pour les thèmes en 
-mônlmén-. 


5 Pour simplifier l’exposé on a ici passé sous silence le syncrétisme e ) 0 
devant sonante et la question du degré o en général. 
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On n’a qu’à consulter les listes dé Lindner (Altind. N ominalbildung) 
pour se convaincre qu’à part mrditf- à côté de marditf- (le BV ne connaît 
que la dernière forme) il n’y a pas eu en indien un seul thème en -tf- à voca- 
lisme zéro de la racine (sur environ 80 exemples différents). Il faut natu- ,= 
Tellement faire abstraction de ustr- „boeuf (taureau) de labour“, qui par 
son origine n’a rien à faire avec les noms d’agent « usrd-, ustrâ-), et de 
drmkitr - „ celui qui fixe" et ninditf- „ blasphémateur", que l’infixe nasal 
(ou le redoublement) dénonce comme formations anormales. 

De même en ce qui concerne les oxytons en -mân- on peut parler du 
degré plein connue du représentant normal de leur vocalisme radical. 
Voici les exceptions (sur un total de plus d’une trentaine d’exemples): 
vidmân - ^attention, connaissance"; bhujmdn - a. „ fécond". Sont à écarter 
üsmdn- m. „ chaleur, vapeur" et sïmdn- m. „raie, sommet", dont l’étymo- 
logie est inconnue. Quant à blmmdn- m. „abondance", il partage le voca- 
lisme ü avec bhûman - n. „ terre" (à expliquer par l’aoriste bJm- et le parfait 
babhûva). 

Enfin les adjectifs oxytons en -as- comportent aussi le vocalisme plein 
de la racine — hormis duvds -, correspondant du baryton neutre dûvas- 
„adoration“, et mrgayds- „bête, gibier", qui est un dérivé secondaire 
(mrgd-, mrgaydti). 

Le témoignage conjoint de l’avestique et du grec semble postuler une 
catégorie de. noms d’agent en -ter- à vocalisme zéro de la racine. Voici 
ce qu’en dit M. Benveniste ( Noms d’agent et nom d’action en indo-européen , 
1948, p. 18): „I1 y a en iranien comme en védique deux types morpholo- 
giques' de noms en -tar- : le critère du ton, qui fait ici défaut, est rem- 
placé par la différence du vocalisme radical, qui ouvre deux catégories: 
l’une datar- qui répond au type baryton du védique et au type grec ôcoxcoq-, 
l’autre, bsrotar- qui répond au type oxyton du védique et au type gr. 
ôoxrjg. Par des moyens morphologiques particuliers se réalise en indien 
et en iranien la même opposition fonctionnelle, la forme la plus ancienne 
étant au fait celle de l’iranien 

Ibid. p. 23: „A vrai dire ce groupe de formes — une douzaine — à vo- 
calisme radical réduit n’avait pas encore été reconnue. Elles apparaissent 
sous l’aspect de nominatifs en -ta que Bartholomae et Beichelt avaient 
enregistrés comme „infinitifs“. Ce sont en réalité, nous l’avons montré 
ailleurs ( Les infinitifs avestiques, 1935, p. 35 sq.), des noms d’agent". 

Pour ce qui est de la différence entre les formes suffixales -t coq et -xrjg, 
nous renvoyons le lecteur aux remarques du § 4. Ici c’est le vocaüsme ra- 
dical de la formation qui nous intéresse. A notre avis le degré zéro du 
type borotar-, ôorrjQ résulte d’innovations indépendantes de l’aves tique et 
du grec, lesquelles s’expliquent d’une façon naturelle par les systèmes 
linguistiques en question. - 
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On sait que le développement iranien consiste à faire coïncider les 
vocalismes de l’infinitif en -tan(ai) et du part, passif en -ta-. Suivant le 
cas c’est tantôt le vocalisme plein de l’infinitif, tantôt le vocalisme zéro 
du participe, qui l’emporte. Cf. d’un côté pehlevi icart(alc) d’après icartan, 
de l’autre côté, burtan d’après burt(ah). Le vocalisme radical des noms en 
- tar -_ semble avoir partagé le sort de celui de l’infinitif: hartâr, burtar , 
guftâr comme Icartan, burtan, guftan. Il paraît donc indiqué de considérer 
les noms bdrstar- ( â-borotar -, fra-borstar-), morotar-, âfrïtar-, iritar-, niêaytar- 
comme conformes aux infinitifs pehlevi bwtan {âpurtan), osmurtan, âfrl- 
tan, ritan, nidaytan, c.-à-d. comme du moyen iranien, ce qui est confirmé 
par le caractère des contextes respectifs (Avesta récent) 6 . 

Le degré zéro propre au type oxyton en grec est solidement établi. 
En voici quelques exemples (d’après Chantraine, o. c .): fioxr'jQ „pâtre" <( 
fiooxœ, ôorrjQ „celui qui donne" < ôiôœpi, noxyg „ coupe", àvaaxax-gq ^Instruc- 
teur" < âvioxryu, èmoxaxgg „ varangue" < îoxryu, ôpgx fa „qui dompte" < Ôdp- 
W]fu, y.hjxrjQ „témoin d’ime assignation" < y.aXÉm, xgaxrjQ „cratère“ < y.sgâv- 
vv(u, QvxrjQ „archer" < sqvûj, Qvxrjg „ celui qui garde" < gvopai, -dvxrjQ „sacrifica- 
teur" < dvo), XvxrjQ „libérateur“ < Xvco, âvaywxxijQ „qui rafraîchit" < àvaipvyco, 
y.XvoxtjQ „seringue" < xXv'Ço), âQvoxrjç „ cuiller" < âgvo), pvxxrjQ „narine“ < pvaaa>, 
xQinxrjQ „mortier" < x gîpco, vmxgQ „vase pour laver les mains" < vlnrco. 

Or cette vocalisation s’explique par le rapport entre la formation 
en -xtjQ et son remplaçant historique, les dérivés en -xrjç. Les derniers 
ont le monopole de la composition et s’emploient en outre au simple, 
tandis que le suffixe -xt\q ne fournit que des formes simples. Cf. Chan- 
traine o. c., p. 316: „De très bonne heure, dans ce dialecte (ionien-attique) 
le suffixe (-xgç) a servi à former- des noms d’agent aussi bien dans les 
noms simples que dans les noms composés. Cette extension n’est pas 
propre à l’ionien-attique, elle s’observe dans tous les dialectes et dès 
l’épopée homérique". 

La zone d’emploi de -xgg (dérivés simples) n’étant qu’une partie 
seulement de celle de -xyg (simples et composés), -xyg se trouve fondé 
sur -xrjç et reçoit de lui le vocalisme radical, qui est zéro, p. ex. naoaifiâxijç 
„ soldat qui monte à côté du cocher sur le char" < fialvm, ngoly.xgg „men- 

6 La forme vitar- „qui poursuit" est traduite par pehlevi vïtâr (Bartholo- 
mae AUir. Wtb. s. v.); yüxtar- est rendu par niyôxtdr ( ibid . s. yüxta), il peut 
s’agir d’orthographe défective. Enfin aipi-kontar-, quel qu’en soit le sens, 
n’est pas bien attesté (leçon de J 2 contre Pi 4 ). Des deux formes gàthiques qui 
entrent en hgne de compte, l’une, duhrodri, s’interprète mal, l’autre, paityâstar- 
„qui répète (un renseignement)", est à paity-â-dâ- ce que radaëStar-, aitoiëtar- 
sont à ra&ae-étà-, aiwi-Stâ-. 

Pour les thèmes en -man- et -ah- dont le sens fait supposer une ancienne 
oxytonèse (masculin ou adjectif en -man-, adjectif en -ah-), l’Avesta ne connaît 
que le degré plein de la racine. 
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diant“ •( lavéoficu, negiuxixai «habitants d’alentour" <( y.xit,co, sTuoxaxrjç „ sup- 
pliant" < loxryxi , ovjxnoxriç „ celui qui boit en même temps, convive 5 , aygo- 
flôxrjç. 

• M. Eraenlrel a cru devoir attribuer l’oxytonèse de (certains) dérivés 
en -rr/ç à l’accentuation de leurs prédécesseurs en -xr/g. Tout en rejetant 
cette opinion {Vacc. d. I. indo-eur. p. 104) nous maintenons, au contraire, que 
les dérivés vivants en -x rjç ont imposé leur vocalisme radical (zéro) à la 
formation en -x ijg, reléguée à un plan secondaire, stylistique (littérale) 
ou spécialisé (noms d’instruments). 

Les exemples peu nombreux de la formation en -ficbv {-fiwvoç) pré- 
sentent le degré plein postulé plus haut: côv, -œvoç „tas" < xldryxi, 

y.Evêfiü)v,-œvoç «cachette, caverne, fourré", reXa/xdiv, -œvoç «baudrier" < xXdoj; 
type en -pv, -fjvoç : Xeiy/jv «lichen" •< Xeiyco, Ttevûgv «espion" < neôêojiai. 

Est plus compliqué le vocalisme des adjectifs en -rjç, -éç. Bien qu’il 
s’agisse à l’origine de bahuvrïhi {Vacc. d.l. indo-eur. p.169 — 170), „on observe 
chez Homère et Hésiode un grand nombre de dérivés qu’il est difficile 
,de mettre en rapport avec des substantifs sigmatiques, soit que ces sub- 
stantifs aient disparu sans laisser de trace, soit que nous ayons- affaire 
à des formations analogiques" (Chantraine o. g., p. 426). En règle géné- 
rale le grec a bien le vocalisme plein attendu, p. ex. vrj/iEQx^ç «qui ne 
trompe pas" <( âfiagxdvco (documentation massive Chantraine l. c.). Si en 
face de sôeiôgç, dbmy.rjç, evurfy^ç, evxgsqnjç, âznnjç, à/rpnjç on rencontre 
aussi alô'tjç et ângoiôrjç, èvô vxéœç, ânayrjç , evxgacpr)Q , Wvxmnjç, àya vrjç, il pa- 
raît clair que le vocalisme zéro est en rapport avec le déplacement de la 
dérivation de ces composés: nom en -oç -> composé en -rjç devenant verbe- 

base -» comx>osé en - rjç ( Vacc . I. c.). 

Dégagés de la composition, les adjectifs en -rjç ont remplacé une for- 
mation plus ancienne en -côç, comportant elle aussi le vocalisme plein 
de la racine et représentée uniquement par des débris (adjectifs substan- 
tivés) comme aiôœç, *ak()ç (§4). 

D’après ce qui précède il est légitime de poser, pour les thèmes mo- 
tivés indo-européens en -( t)orl{t)er -, -{m)onl{m)en-, -os les-, le degré radical 
plein (normal), lequel prouve que le vocalisme ne dépendait pas du seul 
accent mais qu’intervenait aussi la structure morphologique du mot. 
Chargée de porter l’alternance vocalique, la syllabe suffixale en dégageait- 
la syllabe radicale qui, sans être à l’abri du mouvement de l’accent {*bhér - 
ter e m ; *bhert e réi) , conservait toujours le vocalisme plein 7 . Là où à l’épo- 

7 Nous revenons ainsi sur notre explication du degré plein des thèmes, 
oxytons en -tôrjtér-, -mônlmén-, -ôsjés-, -in-, avancée dans Vacc. d. I. indo-eur. 
p. 6i — 65. Le vocalisme radical (plein) de ces formations est en dermere ligne 
dû à l’ancienne mobilité flexionnelle et s’explique par les particularités de 
l’accentuation antérieure à la chute de Il ne faut pas l’attribuer, comme-- 
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que des paradigmes mobiles, la voyelle radicale se trouvait constamment 
en position prétonique, elle subissait l’affaiblissement (*potér-). 

Un exemple très archaïque qui confirme cette conclusion, est consti- 
tué par le participe parfait *ueiduôs- (*ueiduot-) avec son vocalisme préto- 
nique normal: grec eiôcbç — got. weitwops «témoin". On peut y ajouter- 
as participes grec àgrjgdrç, eîxcoç, XeXrjy.wç, fie/x'rjy.djç, xe&rjXcbç. Les fé- 
minins correspondants ont le degré radical zéro: àoagvïa, XsXazvïa, fis- 
fj.ay.vla, r sdalvïa. 

Cf. enfin les thèmes en -co comme eiôdypgôveaiv , ôiptv ( olôa ), nec&co 
«persuasion" < nsidofiai, nev&tb «nouvelle" < n&vdofxai, <psiÔ(b «épargne" <C 
(peiôoftat. 

Toute autre est la situation des paradigmes à flexion «fermée", dont 
les cas forts (acc. sing. et plur., nom.-acc. duel) ne continuent qu’une 
tranche flexionnelle monosyllabique: acc. sing. -om, -im, -uni, -ïm. L’accent, 
y a jadis joué entre la racine et le suffixe, p. ex. sing. acc. Hônum (§ 15),. 
gén. t c neüs (v. ind. tanüm, tanoh), sans qu’il ait existé une différence pri- 
mitive entre oxytons (accentués sur le suffixe) et barytons (accentuée 
sur la racine) comme pour les thèmes à flexion «ouverte". Aucune influence 
comme celle du type *potér- sur le type *bhcrt e r- n’était donc possible. 
L’immobilisation de l’accent sur la syllabe suffixale généralisait en même- 
temps le degré affaibli de la racine, p. ex. dans les dérivés primaires -nn. 
-U- ou en -il-. 

Cf. p. ex. les adjectifs verbaux en 46-, les abstraits en -U-, les adjectifs 
en -u-, les formes comme XeXaxvïa etc. qu’on vient de citer. Le dernier 
exemple surtout est instructif: le degré radical zéro est dû à la position,, 
constamment prétonique, de la racine; le degré zéro du suffixe - uosjues - 
s’explique par la généralisation de l’oxytonèse ( *-usi , *-usids), laquelle 


on a cru devoir l’affirmer (l. c .), à une . influence tardive des barytons sur les. 
oxytons, influence postérieure au scindement accentuel des paradigmes mobiles. 

En ce qui concerne l’opposition accentuelle oxytons : barytons à l’intérieur 
des thèmes en -tôrjtér-, -tû-, on a fait remarquer (l. c.) que les dérivés au sens 
étroit du terme sont oxytons, tandis que les formes qiü ont rejoint les système 
flexionnel du verbe-base, présentent la barytonèse. Cf. les participes en -ir- 
ai le supin en -tu- du v. indien: leur barytonèse s’oppose à l’oxytonèse des 
dérivés proprement dits. La valeur de participe ou de supin, respectivement,, 
représente une fonction secondaire du dérivé. Or étant donné que les dérivés 
sont accentués sur le suffixe, la fonction secondaire est exprimée, en vertu de 
la loi de polarisation, par la barytonèse (l’accentuation radicale). 

Le point de vue adopté ici offre une dmible possibilité d’interpréter la ba- 
rytonèse des dérivés déverbatifs du type *gen(d)mn, *kleiios. Ils remplissent 
une fonction secondaire en tant que substantifs ou bien en tant que formes, 
flexionnelles du verbe (infinitifs) — par opposition aux adjectifs oxytons char- 
gés de fonction primaire (o. c., p. 59). 


¥ 
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a ensuite cédé au principe de l’accentuation colunmale {-üsi, -üsids comme 
-tisos, -usei d’après -nés, -uosm etc.), cf. IJacc. d. I. indo-eur. p. 6. 

Le sens des réflexions précédentes se laisse résumer en quelques 
formules succinctes. Dès l’époque préhistorique le vocalisme atone affaibli 
est remplacé par le vocalisme plein 1) par suite de la , .vocalisation 4 - 
de dans des conditions phonétiques qu’il faudra encore préciser; 2) par 
suite de réarrangements morphologiques, beaucoup plus anciens, notam- 
ment l’introduction de morphèmes différenciés (au point de vue du voca- 
lisme) en position inaccentuée. L’existence de voyelles pleines atones 
a été de tout temps possible grâce surtout aux procès vivants de la com- 
position. 

§ 11. La forme de la racine et la vocalisation de „ 

Un classement des racines indo-européennes capable de rendre compte 
des effets variés de l’apophonie quantitative, correspondra nécessairement 
à, celui des langues du type archaïque comme le grec ou l’indo-iranien. 
Des analyses plus poussées, p. ex. celle de racines trilitères en racines 
bilitères + déterminatif ne nous garantiraient pas la réalité 8 et, ce qui est 
plus important, le caractère synchronique des faits reconstruits. La tache 
du classement se trouve facilitée du fait qu’il s’agit de racines verbales 9 
puisque, conformément à la Note liminaire (p. 24), l’apophonie radicale 
relève d’abord et surtout de la morphologie du verbe et de la dérivation 
déverbative. 

La racine verbale indo-européenne est caractérisée par son vocalisme 
fondamental {e ou o) 10 , par le groupe consonantique final et par le groupe 
consonantique initial. 

s a cause surtout du manque de données d’ordre sémantique et fonctionnel. 

9 L’opposition des différents thèmes du verbe permet d’en dégager la ra- 
cine, dont la structure est commandée par des lois phonétiques déterminées. 
Quand on a, de l’autre côté, affaire à un nom comme *medhu, la fonction et 
la structure phonétique semblent réclamer des solutions différentes ( *médhu - 
pour le sens, *medh- pour la forme si l’on compare les racines verbales *sed, 

*segh, etc.). , ' ‘ , 

10 La cause pourquoi un o fondamental est parfois négligé dans les exposes 
de l’apophonie indo-européenne, est pour ainsi dire d’ordre numérique. Par 
suite de procédés morphologiques productifs accompagnés de l’apophonie e : o 
l’ancien o fondamental se trouve submergé par la masse de o secondaires, de 
sorte qu’on est souvent tenté d’expliquer un o isolé par la disparition^ du degré 
normal e. Notre explication de l’apoplionie e : o (§1) présuppose l’existence 
primordiale d’un vocalisme o autonome. 

Pour la provenance secondaire du timbre a v. Chapitre IV. 

La question de !, ü primitifs ( = qui ne proviendraient pas d’une réduction) 
paraît, pour le moment, insoluble.. De même celle de ê, ô qui ne remonteraient 
ni à une contraction {e, o + a) ni à un allongement secondaire. 
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Le groupe final d’une racine à vocalisme plein consiste de sonante 
(i, u, r, l, n, ni) + consonne {occlusive ou s ou §). Les formes plus simples 
n’offrent qu’un seul élément consonantique final, sonante ou consonne. 
‘ Le groupe initial comporte trois éléments consonantiques au maxi- 
mum: s + occlusive, + sonante , les formes réduites étant s + occlusive, 
s + sonante, occlusive + sonante ou un élément consonantique simple 
(s ou occlusive ou sonante). Certaines combinaisons binaires de sonantes 
{ni-, ur-, ni-, mi-, ml-) sont aussi admises. 

. Mais les combinaisons binaires occlusive -j- s sont aussi attestées, tant 
en indo-iranien qu’en grec. Il y a ensuite la possibilité, au moins théori- 
que, de groupes initiaux composés de g + sonante, constituant le pendant 
des groupes finales sonante + g des racines set. Des indices nombreux, 
comme la différence de traitement de o = indo-ir. i — eur. méridional 
â = septentrional ô , la chute ou la vocalisation du 9 médian, la genèse 
des sourdes aspirées en indo-ir., etc., portent en effet à croire qu’au mo- 
ment de la vocalisation de e , 0 , attestée par toutes les langues, les élé- 
ments du type g fonctionnaient encore comme consonnes. 

De toutes les distinctions mentionnées ci-dessus celle entre les racines 
lourdes (en sonante + consonne) et les racines légères (en élément conso- 
nantique simple) est de beaucoup la plus importante 11 . Dans les racines 
lourdes c’est uniquement le groupe consonantique final qui prend part au 
jeu de l’apophonie quantitative. Au point dé vue de l’apophonie les pos- 
sibilités théoriques sont les mêmes pour les racines comme v. ind. cit 
„apercevoir“, sic „ verser 44 , nij „ laver 14 , idh „(s)enflammer“, et tvis „être 
excité 41 , ksip „jeter“; Teup „être fâché 14 , nud „repousser“, us „ brider 14 , 
et Tcrudh ,,être fâché 44 , ksud „broyer 41 ; krt „couper 14 , srj „lâcher 14 , nrt „dan- 
cer 44 , et rc {arc) „rayonner; célébrer 41 ; jambh ( jàbh ) „ chercher à happer; 
broyer 14 , radh (ràndh) „ assujettir 11 , ac (anc) ,, courber", et dhvas (dhvàns) 
„(se) disperser 11 . 

La forme du degré zéro de ces racines ne dépend pas non plus de l’ini- 
tiale vocalique ou consonantique du morphème suivant, ni du fait que 
la racine est précédée ou non d’un autre morphème (premier membre 
de composé, préverbe, redoublement, augment). 

La bifurcation en racines (lourdes) set et racines (lourdes) anit, étant 
postérieure à la vocalisation de e , 0 , ne porte aucune atteinte à l’imité 
foncière du degré zéro des racines lourdes. Grâce à la vocalisation de la 
sonante qui suit la voyelle fondamentale, les éléments finals et initiaux 
de ces racines n’entrent jamais en contact direct. 


11 A ne pas confondre avec la différence entre sclnvere et leichte Basen de 
Hirt, ayant trait au vocalisme fondamental (long ou bref). 
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Des sous-divisions ne deviennent nécessaires que pour les racines 
légères. Devant un morphème vocalique, suffixal ou désinentiel, la racine 
légère à vocalisme affaibli est susceptible de perdre son caractère sylla- 
bique, p. ex. v. ind. hânti „il tue 44 : ghndnti „ils tuent “ ( *ghen - : *ghn-). 
Il se pose donc la question quelles espèces de racines légères admettent 
cette forme du degré zéro. La réponse n’est pas en inincipe difficile en-, 
core qu’en pratique, pour des raisons diverses traitées plus loin, certains 
types de racines échappent à la règle générale. Une racine légère peut 
perdre son caractère syllabique si l’expulsion de la voyelle affaiblie pro- 
duit un groupe initial prononçable, c.-à-d. ayant la forme s + occlu- 
sive + sonante ou une forme binaire correspondante (s + occlusive, s -f so- 
it ante, occlusive + sonante) ou enfin la forme occlusive -f s. C’est dire que 
devant un morphème vocalique le degré zéro de racines du type (s -f- Oc- 
clusive + voyelle fondamentale + sonante , s + voyelle fondamentale + so- 
nante, s -f- voyelle fondamentale -f- occlusive, occlusive -f- voyelle fondamen- 
tale + s peut entraîner l’expulsion de la voyelle radicale. 

Exemples {E, T, R sont les symboles du vocalisme fondamental, d’une 
occlusive, d’une sonante, respectivement). Degré zéro de TER : véd. 
1er doit-, krând-, participes de kar (kr) „ faire 44 ; ghndnti : hânti-, avest. drita, 
optatif moyen de dar « dhar ); grec bde{o) de néXoym-, fiXfjvai : fiéAoç; 
xhfvai : r sÀapcbv; pUxxo) : yéfo; véd. jnoh, grec yvvnexoç et yvvÇ, got. kniu: 
véd. jdnu, grec yow; véd. droit, grec ôgv-x ôfioç, got. triu : véd. ddru, grec 
<5ogy; avest. nmâna-', grec ooç < Huos : véd. tdva-, sER : yia « *smï) en face 
de eiç; sET: {ysxa)oncov : £7iea&ar, ayelv de eyco (*segh)-, TEs : v. ind. psa 
„mâcher“ < bhas-, grec Çéœ : slave cesg.—gR p. ex. véd. ydnti, rdnta 12 . 

Mais sans qu’ils soient admis en dehors du grec, des groupes initiaux 
de deux consonnes ont aussi dû exister dans la langue-mère, cf. *kmtôm 
„eent“ < *dkmt6m-, grec nxg- et èTcxôggv, avestique xsd- „ enseigner “ ; tâta- 
de *ptâta-‘, féu- < *pku--, v. ind. turïya- < *kturïya- „le quatrième 64 13 , tan- 
dis que grec xqv- semble même supposer *Tctru- ; grec fiôêco < *pzdë-. — 
Cf. aussi les groupes <?-)-£ ou occlusive (+ sonante) de v. ind. sânti , 
dd(n)t- (gr. ôôovç), smdh. 

Un groupe à part est constitué par les racines légères en occlusive 
ou s, dont la voyelle fondamentale est précédée d’une sonante: les ra- 
cines à samprasârana, types (s)TR -f- voyelle f. + T ou s, sR + voyelle- 
f. -f T ou s, R voyelle f. -j- T ou s. Le degré zéro de ces racines s’iden- 
tifie à celui des racines lourdes puisque la sonante précédant le vocalisme 
radical se charge de fonction syllabique. Exemples v. indiens: TR + ... + 

12 En vertu de ce qui a été dit plus haut sur 4 la possibilité de certains 
groupes de sonante -f sonante on a aussi yvryia < *men, vrâf/d- participe de 
var (vr) „enfermer, contenir 44 . 

13 Hitt. duianalli « *kturio-) suivant Sommer LF LVT, 1949, p. 205 — 207. 
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T : grbh-; sR + ... -j- T : suptâ -; R + ... + T : uktd-, uditd-, uêdnti, uhydte, 
uptd-, istâ- (< yaj)\ TR + éusànd- (< évas-)-, R - f ... -j- s : uechâti 

« vas). Y. § 12. 

Enfin la voyelle fondamentale d’ime racine légère peut être en même 
temps suivie et précédée de sonantes. C’est l’initiale du morphème suivant 
qui décide laquelle des deux sonantes se vocalise, l’autre conservant sa 
fonction consonantique. On a p. ex. *du 0 r- (p. ex. dans v. slave dviri) et 
*dur- (p. ex. dans lit. dures, dùrys), ou bien *leetu 0 r- (p. ex. dans avesti- 
que caftru-, grec xqv- et (xé)xQa-, gaulois petru-) en face de *ketur- (p. ex. 
dans v. ind. catur-, turïya-). A l’origine les formes *dy 0 r-, *ketu 0 r- 
0 *ketru-) étaient antéconsonantiques, les formes *dur-, *ketur- anté- 
vocaliques. L’alternance est restée vivante dans le paradigme v. ind. 
svanféun- ,. chien 44 : svabhih, évdbhyah , svdbhyâm, svdsu mais sünd, séné, 
sünalj, etc. Mais dans le domaine verbal il n’y a que des traces assez rares 
de ce traitement: dh/dni- „bruissant 44 < dhvan, bhrmd- „égarement 44 < bhram. 

Dans la suite de notre exposé les catégories suivantes jouent un rôle 
important: racines lourdes, avec l’embranchement tardif de racines sel-, 
racines à samprasârana (structure s TR, TR, s R, R -f voyelle f. -f T 
ou s, jamais sonante); racines légères en sonante à initiale quelconque; 
racines légères en consonne (occlusive ou s) à initiale s T, T, s, g (jamais 
sonante). Enfin les racines à vocalisme long suivi ou non d’occlusive, 
pom lesquelles il faut compter avec une contraction a x + g > â x , forment 
un sous-type des groupes I et III (ou IV) puisque g se comporte à maint 
égard comme une sonante 34 . 

Les quatre classes principales de racines peuvent être symbolisées de 
la manière que voici: 

1) racines lourdes: -ERT, ou E = voyelle fondamentale, R = sonante, 

T = occlusive ou s, le trait d’union dénotant les éléments eon- 
sonantiques initiaux qui n’exercent aucune influence sur la 
forme du degré zéro 

2) racines à samprasârana: - RE T 

3) racines légères en sonante: -ER 

4) racines légères en consonne: -ET 

14 II faut relever ici le rôle joué par les éléments g à l’intérieur du système 
consonantique de l’indo-européen. Ils se comportent comme .des consonnes par 
rapport aux sonantes. Cf. les groupes finals -rg, -Ig, .-ng, -mg, comparables 
à -H, -rd, -rdh, etc., et les groupes initiaux gv-, gl-, gn-, gm- parallèles à tr-, dr-, 
dhr-, etc. En même temps l’existence de racines comme v. ind. Tchad, sas, grec 
fggy, c.-à-d. de groupes finals -gd, -g s, etc., nous fait conclure au caractère so- 
nantique de g (cf. -rd, -rs), lequel est encore confirmé par la vocalisation de 
ces éléments (o = indo-ir. i et ainsi de suite). Somme toute il faut compter 
avec une classe de phonèmes intermédiaires, en ce qui concerne leur fonction, 
entre les consonnes proprement dites et les sonantes. 
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'Ce schéma est encore vivant dans les langues historiques qui ont con- 
servé l’alternance e : zéro . Ainsi les classes verbales du germanique, étab- 
lies au XIX s. au point de vue purement descriptif, y correspondent as-^ 
sez bien. Classes I— III = racines loin-dès {-eiT) - euT ; -erT, -elT, - enT , 
-emT, mais aussi -rr-, -II-, -nn-, -mm- provenant d’assimilations ou de 
géminations postérieures). Classe IY = racines légères en sonante. 
Classe Y = racines légères en consonne. Les racines à samprasàrapa 
hésitent entre les classes TV et Y, p. ex. v.-h.-a. rëhhan „ venger", part, 
passé gi-rolihan, mais got. wrikan , wrïkrns. Les racines correspondantes 
à vocalisme fondamental o ont été comprimées dans deux classes. Classe YI= 
toutes les racines légères (la finale de waskan „laver“ provient d’un suf- 
fixe). Classe YII = toutes les racines loui-des {-aiT, -auT, -arT, -alT, - anT , 
-amT) et, en plus, les racines à vocalisme fondamental long {ë, ô). 

Pour ce qui est du degré zéro dans la langue-mère, l’opposition prin- 
cipale existe entre le groupe 4), les racines légères en consonne, et tous 
les autres. Quel que soit l’entoiu-age phonétique, les deux premiers grou- 
pes gardent tou j oms le caractère syllabique de la racine grâce à la voca- 
lisation de la sonante, le troisième le garde devant consonne (devant 
voyelle uniquement si la structure est -BER, cf. v. ind. bhrmâ- < bhram), 
p. ex. v. ind. vrt < vart, grbh < grabli, 1er < kar. 

Pour les racines légères en consonne -l’entourage est au contraire déci- 
sif. Il est constitué a) par le caractère vocalique ou consonantique du 
morphème suivant; b) par la position médiane ou initiale de la racine 

à l’intérieur du mot. 

Yoici la règle générale: La voyelle faible (., 0 ) est expulsée toujours 
en syllabe médiane. En syllabe initiale elle est supprimée devant un mor- 
phème vocalique mais redevient pleine (e, o) devant un morphème con- 
sonantique. 

Or l’alternance, en syllabe initiale, entre zéro et voyelle pleine (pro- 
I venant de e , D ) a cessé de fonctionner de bonne heure à V intérieur de para- 
I digmes. Ainsi p. ex'. pour le thème iranien pasu- „bétail“ avec une ancienne 
alternance *pk- (devant voyelle): *peîc (devant consonne), donc sing. gén. 
*f§ao§, dat. *fsave mais plur. gén. pasvqm, acc. pasvô, etc. (toutes ces 
formes casuelles étant faibles). Or en réalité la forme fsu- n’apparaît plus 
qu’en composition ou dans les dérivés, ainsi fsu-san-, fsuyant-, tandis 
que le gén. sing. attesté est pasmes. C’est dire que le vocalisme plein [e > a) 
provenant .de e entravé de consonne s’est imposé à tout le paradigme. — 
C’est ce qui s’est aussi passé pour le nom du pied. Le paradigme con- 
tinué par l’indo-iranien est sing. nom. *pods, acc. *pôdm, dat. ^pedéi, 
plur. gén. *pedom, instr. *pedbMs, loc. *pedsu. Le e radical est phoneti- 
\ que devant consonne (cas moyens). Les formes à désinences vocaliques 
[ comme *pedêi, *pedôm remplacent *bdéi, *bdom, etc., le degré zéro *bd- 
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de la racine ne subsistant qu’en composition (v. ind. upa-bdâ-, grec êm- I 
fiôcu). 

L’évincement de zéro par e en syllabe non- entravée est un phénomène 
d’ordre morphologique ayant lieu à l’intérieur de paradigmes qui com- 
portent des désinences non seulement vocaliques mais aussi eonsonanti-. 
ques. Que le surplus de e par rapport à zéro (p. ex. de *bdéi) l’ait em- 
porté, n’est, point surprenant. La généralisation de zéro était du reste 
exclue à priori (*pedbhis > *pdbhis\). Mais on se demande sous la pression 
(dominance) de quel facteur les paradigmes en question ont été unifor- 
misés. • 

Pour s’en rendre compte il faut retenir le fait essentiel que la vocali- • 
sation de e , 0 dans le type TET (en syllabe initiale et devant suffixe 
consonantique) a amené la coïncidence des degrés plein et zéro, p. ex. lit. 
kepü : kèptas. Or les racines lourdes et, en général, toutes les racines en 
dehors du type TET, les distinguent toujours d’une façon nette. Dans 
un paradigme du type lourd le vocalisme des cas faibles et moyens reste 
le même, donc dat. Hukéi, plur. gén. Hukâm, instr. HulcbHs, loc. Huksû. 
Par suite du syncrétisme des degrés plein et zéro, les racines TET vien- 
nent être subordonnées aux racines lourdes TE RT 15 . Ce sont donc ces 
dernière's qui exercent une pression égalisatrice sur les paradigmes du 
type TET: 

HulcbMs : *lukèi = *pedbMs: *pedéi (à la place d’un *bdéi primitif). 

Le paradigme verbal présente le même nivellement apophonique des 
formes faibles anté vocaliques et antéconsonantiques en faveur de ces 
dernières. Y. ind. addnti „ils mangent", part. prés. add{n)t -, sasânti „ils 
dorment", part. prés. sasd(n)t- présentent le même vocalisme que les for- 
mes atthd „vous mangez" ou sasthâ „vous dormez", cf. dvisanti, dvisa{n)t- : 
dvisthd. Si la racine „être" n’est représentée que par s- à la 3 e p. plur. 
et au participe (v. ind. sdnti, sd/n/t-), c’est qu’il s’agit, quelle qu’en soit 
la cause, d’une particularité de toutes les formes faibles du paradigme 
(p. ex. duel 2 e p. sthdh, plur. l rc p. smdh, 2 e p. sthd). Les traces de l’an- 
cienne répartition ne subsistent que dans ksan „ils mangent" du RV en 
face de ( a)ghastâm (duel), ( a)ghasta (pluriel) des Brâhmai^a, pourvu que 
ces formes ne soient pas refaites, cf. plus loin dpi gdha « ghs-ta). 

Dans les racines légères en consonne (type TET) le degré zéro an- 
tévocalique s’est maintenu là où il n’alternait pas avec le degré anté- 
consonantique, p. ex. à l’aoriste II (a%eïv). Là où il y avait alternance, 
p. ex. gén. sing. *bdôs, instr. plur. *pedbhis, la pression exercée par les 

15 Schéma TERT : TRT. Cf. Prolégomènes p. 8. 

\/ 
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racines lourdes (gén. sing. Huleos, instr. plur. *lnkbhis) a amené un nivel- 

lement en faveur du degré plein. , v 

La vocalisation de ., 0 en e, o se trouve circonscrite d une maniéré 
assez précise. Elle n’a lieu que pour les racines légères en consonne (type 
(TET) Elle est en outre sujette à deux conditions solidaires , donc agis- 
sant simultanément: position initiale et antéconsonantique de la racme 
en question. A P intérieur des paradigmes à désinences tantôt vocaliques 
-tantôt consonantiques le nivellement s’effectue, généralement, en faveur 
des formes vocalisées. Mais la voyelle e de * V edôi, *pedôm , par opposi- 
tion à celle d e*pedbMs ou *pedsu, appartient à la couche morphologique, 
donc plus récente, des formes à voyelle faible „vocalisée". 

Cela veut dire que dans des conditions morphologiques definies la 
vocalisation" s’est répandue en dehors des conditions phonétiques origi- 
naires en évinçant le degré zéro « Ce dernier est beaucoup mieux conserve 
en syllabe interne. Le caractère vocalique ou consonantique de 1 élemen 
suivant n’y semble plus décisif 17 , c’est que le groupe consonantique ré- 
sultant de la chute de „ 0 se répartit sur deux syllabes. _ 

Syllabe radicale précédée de redoublement. Y. md. ba-bhn- : bharati ; 

3 e p. plur. bâ-ps-ati, part. prés, bâ-ps-at- : bd-bhas-ti (degré plein) „il 
mâche, consume"; 3 e p. plur. sâ-sc-ati : si-sak-ti „il accompagne, suit ; 
sïdati „il est assis" < *si-M-a-ti ; pi-bd-a-mâna- < pad-, type désidératif * 
v. ind. dipsa-, éilcsa- < Hi-dbh-sa- etc.; grec t£a> < *8i-zdo; iUœ< firfto; 
Liluvco < uévco-, vîaopai (*ni-ns-) : véopar, rùcrco : ëx exov; ëneqwov : <povoç ; 

Syllabe radicale précédée de préfixe. Y. ind. â-ps-n- „sans nourriture < 
bhas-, sâ-gdh-i- „repas commun “ ^-ghsti- < ghas ,, manger"; agdha- (dans 
agdhâdr) „ce qui n’a pas été mangé" < »-ghsta-', api gdha (3 p. smg. 
moyen); â-sk-ra- „lié d’amitié" < tac; gath. àskdüim (Y. 44, 10 est in- 
terprété par Bartholomae (Altit. Wtb. s . v.) comme un denve de hak 
(< sak) „sequi" en -i-ti-, mais k au lieu de c et le métré, qui exige une 

i6 L’avis suivant de M. Martinet nous semble pleinement justifié: ,,We 
stand in need of a dynamic theory of the IB week grade, one «bat would take 
into considération, more than has been donc so far, ^ onoI ^® s 

of the successive patterns of the préhistoire and lnstori LT« V (To ! 
and the analogical reinstatements or reinforcements ’4T - 

Apophonie O-Vocàlism in Indo-European, Word IX, 19o3, p. -63, _ note *33). 

On vient de voir (§ 10) qu’une syllabe inaccentuée ne comportait pas néces- 
sairement un vocalisme affaibli. D’autre part il y a eu „vocahsation pho- 
nétique de voyelles affaiblies dans des conditions précisées plus haut et, en 
dernière ligne, extension morphologique de e a la place de zeio. 

Au contraire, les racines légères en sonante ne semblent peidie leur ca- 
ractère syllabique que devant voyelle: types v. md «r«-^r-a- ,,behm , » 
ôl-cpp-oç „char" ; syllabe suffixale p. ex. plur. gen. potrom, nUnom, mais 
*pïtrbhis, *uksnbhis. Le paragraphe suivant apporte une correction a cette 
opinion courante: les r, n de ces formes proviennent de r, n asyllabiques. 


§11. La forme de la racine et la vocalisation de e , 


113 


forme dissyllabique, nous font préférer âskti- (â-sk-ti-) avec l’anaptyxe 
de d et l’épenthèse de i devant -ti-; v. ind. nïdâ- „nid" < *ni-zd-a- < sad 
(indo-eur. *sed)\ avest. asna- < a-zd-na- en face de v. ind. â-sanna- refait 
sur le simple; v. ind. (a)niéüâ- < si comme exemple du degré zéro des 
diphtongues longues en syllabe médiane. 

Syllabe radicale précédée du premier membre de composé. Y. ind. 
dvïpâ- „île“ < *dui-9p-a, cf. dp- „eau“; v. ind. ura-bhra - „bélier“ (bharati); 
avest. kamna-fsu - „qui a peu de bestiaux" (cf. l’abstrait kamna-fsva -) < pasu-, 
grec âgi-oxov „déjeuner“ (-or- < eô + t-); ôtcpgoç-, veo%[ioç. 

Syllabe suffixale. Y. ind. pitre : pitâram, tâksne : tâksdnam, grec naxgoç : 
Tictzéocr, noifivï] : jioippv, orgco/tvi] : oXQÔjfia. 

Ce n’est pas, répétons-le encore une fois, le degré plein e, o, mais bien I 
le degré faible c , 0 ,qui subit un affaiblissement idtérieur (jusqu’à zéro) I 
en toute position médiane. 

La fréquence relative du degré zéro médian, contrastant avec l’exten- 
sion de la voyelle pleine en syllabe initiale, s’éclaircit du coup si l’on se 
rappelle d’une part l’association étroite des formes qui appartenant au 
même paradigme ne diffèrent que par la désinence (tantôt vocalique, 
tantôt consonantique), de l’autre, le lien plus lâche qui rattache le se- 
cond membre de composé au simple correspondant. 

La voyelle, du suffixe flexionnel étant toujours médiane, elle ne se 
maintient pas dans les formes faibles du paradigme et les exceptions 
apparentes demandent une explication morphologique. Le suffixe - es /os - 
est régulièrement réduit à -s- dans blasa, (ancien instr. > adverbe) de bhiyâs - 
„peur", la forme plus récente bhiyâsâ étant du reste aussi attestée. La 
même réduction se retrouve dans sirsân- < sir as- „tête". 

Mais dans certaines grandes catégories, y inclus les thèmes en -es fos-, 
la chute de e , „ médians a été suivie en indo-européen d’une réfection du 
vocalisme plein due à des raisoq| morphologiques transparentes. 

L’archaïsme isolé ind(o-ir.) vrtra-hân-, gén. vHra-ghndh nous fait at- J 
tendre, dans les composés à second membre radical, une flexion comme 
ni-sâd - aux cas forts: *ni-zd- aux cas faibles. Or les racines lourdes géné- 
ralisent le degré zéro, p. ex. ni-vid- (dans toutes les formes casuelles). 
Pour les racines légères en consonne c’est, au contraire le degré plein des 
ças forts qui s’impose à la totalité du paradigme, donc gén. ni-sadah, 
instr. ni-sadâ , et ainsi de suite. C’est que le second membre s’appuie 
sur l’alternance des noms-racines simples, lesquels ne connaissent que le 
vocalisme plein dans les formes casuelles faibles aussi bien que moyen- 
nes. Donc *uiâéi, *uidbMs : *ni-uidei, *niuidbhis = *sedéi, *sedbhis : *ni- 
sedei, *ni-sedbhis. ■ 

- Le modèle des noms-racines simples est sans doute. aus$i à la base- 
de l’apophonie suffixale des types yév-oç et alô-éç. Si le suffixe n’y ap- 
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paraît pas au degré zéro (sauf dans les archaïsmes isolés comme bUsâ ou 
usâh < *us-s-âh), c’est qu’il a été refait d’après les racines légères en con- 
sonne, dans lesquelles le timbre plein fait office non seulement du 
degré normal mais aussi du degré zéro, d’abord aux cas moyens, ensuite 
aussi aux cas faibles. — On attend à priori le meme traitement pour les 
thèmes en -et- ou - ot/et -, dans la mesure où il s’agit d’un suffixe perçu 
comme tel par le sujet parlant, p. ex. v. ind. sravât- (gén. sravâtab) 
„fleuve“ <; srâvati , tandis que le degré zéro ne se maintient qu’au dé- 
terminatif" -t- propre aux noms-racines en -i-, -u-, -r- (-ü-, - stut -, 

* 

° Dans la suite on verra par d’autres exemples comment les alternan- 
ces radicales sont imitées par un jeu vocalique analogue à l’intérieur de 
suffixes productifs. Cf. p. ex. l’alternance (n)â : (n)î de la 9 e et la 3 e clas- 
ses verbales indiennes. 

Le parfait, paradigme à désinences tantôt consonantiques tantôt vo- 
ealiques, fournit la preuve que la chute de e , 0 médians n’est aucunement 
liée au caractère de l’élément suivant. Le parfait indien bâti sur les raci- 
nes légères en consonne insère aux formes faibles un i entre le groupe 
consonantique radical et une désinence consonantique suivante, p. ex. 
pa-pt-i-mâ (pet- pour pa-pt- est une innovation v. § 24 n. 2). Il n’y aurait 
aucun besoin de la voyelle de liaison si la voyelle réduite de *pa-p a t-ma 
se vocalisait. L’expédient indien est donc une preuve de sa disparition. 
On attend un témoignage direct de la part de l’avestique qui ne connaît 
pas l’usage morphologique de i, si étendu en indien. Malheureusement 
on ne trouve que le seul hazdyat „ qu’il s’assoie 11 . A part cela on n’a affaire 
qu’au degré faible antévocalique: afratatkué- „qui ne coule pas en avant^ 
(ind. *a-pra-ta-tk-us- < takjc)-, saëkuëioma- „qui s’entend le mieux à qc. 
(*êa-ék-us- <«/e); ' zazuêtama- „le plus victorieux" (*sa-sh-us- (sali). 

Au contraire, un témoignage solide plaidant la vocalisation de e , « en 
syllabe initiale est fourni par les dérivés primaires à suffixe consonantique 
et au degré radical zéro. En face de i, u, r, l, n, m, caractéristiques des 
trois premiers groupes de racines, celles en consonne présentent toujours 
le vocalisme fondamental ( e , o). Ainsi les adjectifs verbaux en -to-, -no , 
-ro-, etc., ou les noms d’action en -ti-, p. ex. ind. rikt(h)â- = lat. (re)lictus = 
lit. lïktas ; ind. -rikti- = lat. (re)licti(o) = lit. lïkti (infinitif);, mais ind. 
pakt(h)â- = grec xsméç = lat. cactus = Ht. k'eptas-, ind. pakti- = grec 
néyiç = lat. coctio = lit. UpU ; ind. sattâ- = lat. sessus-, ind. spasta- — 
lat. -spectus. 

Pour ce qui est du parallèle tracé entre l’indo-eur. et le slave, on peut 
à notre avis le soutenir en le formulant ainsi: en syllabe médiane une 
voyelle faible tombe toujours; elle se conserve en syllabe initiale entra- 
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vée 18 . C’est qu’à l’avis de M. Vaillant, que nous partageons, la vocali- 
sation des yers forts s’explique par le caractère entravé de la syllabe: 
.„Dans le cas d’une suite de deux yers, le second s’est, amui et le premier 
s'est trouvé en syllabe fermée , et il est redevenu voyelle pleine. Il en est 
de même, dans la prononciation du français, avec Ve „muet“ : le ch(e)min,- 
je l(e) sais. Ainsi v. si. s%bbra „il rassembla", de trois syllabes, est 
passé à svb(b)ra, stbra, de deux syllabes". ( G-vamm . comp. d. I. slaves I, 
1950, p. 128). — On pourrait ajouter que le rapport *pedbjds: *pedos 
(avec e plein restitué) trouve aussi son pendant en français, p. ex. 
ü becquète avec e plein de la syllabe initiale d’après becqueter , il becquetait , 
etc., c.-à-d. d’après les formes à syllabe initiale entravée. 

Il est prudent de ne pas pousser le parallèle en postulant p. ex. un 
*p e k e t6s précurseur de : *p e lctôs , ce que fait Hirt. La reconstruction doit 
s’arrêter le moment où elle ne trouve plus aucun appui sûr dans les al- 
ternances morphologiques (paradigmes, dérivation) des langues attestées. 

§ 12. La vocalisation des sonantes 

Le degré zéro des types -EUT, -RE T, -ER, à première vue transparent 
(-RT, -RT, -R) recèle des inoblèmes épineux, celui qui tire le plus à con- 
séquence se trouvant préfiguré dans le compte rendu qu’a fait de Saus- 
sure du livre Kritik der Sonantentheofie de J. Schmidt 19 . La position 
dè R réclame en outre des précisions phonologiques depuis que le re- 
gretté Trubetzkoy s’est prononcé sur la valeur fonctionnelle des sonan- 
tes vocaliques (Anleitung zu phonologischen Beschreibungen, 1935, p. 14 — 15 
et 16; Grnmdzüge der Phonologie, p. 54 et 56). 

Voici donc les deux aspects de la question, l’un historique, l’autre 
phonologique: 1) Y a-t-il eu, en indo-européen, coïncidence de e R et R e 
ou 0 R et R 0 pour toutes les sonantes, ou bien la vocalisation de c , 0 .a-t-elle 
été un phénomène assez tardif , pour que les complexes respectifs aient 
abouti à des résultats différents, tantôt identiques, tantôt distincts, dans 
les langues individuelles? 2) Si (i, u), r, l,- n, m existaient dès l’époque de 

18 II n’est provisokement pas question que de voyelles faibles entourées de 
consonnes (occlusives ou s). L’analogie existant entre la „ vocalisation" des 
yers en slave et la „ vocalisation" des voyelles affaiblies de l’indo-européen (des 
deux voyelles faibles consécutives c’est la médiane qui disparaît tandis que 
celle de la syllabe initiale redevient pleine) a depuis longtemps arrêté l’atten- 
tion des linguistes. Cf. Hùt Idg. Gramm. II, 1921, p. 190. Borgstrem HTS XV, 
1949, p. 139. 

19 »L y a un intérêt de premier ordre... à savoir si perk- et prèle- s’affai- 
blissent identiquement en *prk ou au contraire différemment en p e rk- et pr e k“. 
(Recueil p. 539). 
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la communauté linguistique, quelle était au juste leur position à l’inté- 
rieur du système phonologique de l’indo-européen? 

1) Le passage R e > R ou, ce qui revient au même, la coïncidence e R = R e 
(> R), connue sous le nom de samprasârana, est assez bien attestée en 
indo-iranien pour i e , n e , moins bien pour r e , l e , de façon sporadique seule- 
ment pour n e , m e . Cf. v. ind. yaj „ sacrifier -ij-, istâ -, isti-] vyae „con- 
tenir” : viviktdh, âvivikiâm-, vyadh „percer“: vidhyati, -vidh-, viddhd . 
vac „dire“: uTctâ-, ukthâ -, -ukti--, v ad „parler“: udyâte, uditâ -; vap „semer”: 
■upydte, - upta -, - üpya ; vas „ vouloir”: usdnti, uèàmâna -, usând-, usând , 
'iiéénya -, uêij - ; vah „ aller en char” : uhîta, uhydte , tïhâna-, üdhâ -; Sflap 
„ dormir”: -.swp- ; gra{b)h „saisir”: gr(b)hnâti , agrbhran, grbhïtâ -, - gr{b)hya , 
grbhâyant -, gfbh . -, (/rM-; pms: pfcchdti , prs/a-; bhrajj „ griller”: bhrjjâti ; 
wasc „trancher, couper”: vrscâti, vrscydte , vfknâ-, vfktvv, etc., etc., cf. 
Wackernagel Altind. Gramm. I, p. 69 — 73. 

Les racines légères dont la voyelle fondamentale est entourée de so- 
nantes, n’offrent le samprasârana que devant un morphème vocalique 
(v. le paragraphe précédent), p. ex. v. ind. hvdras- «intrigue”: Imraé-cü- 
(v. perse swra'' «trahison”); bhram : bhrmd-, bhrmi-. 

Dans les cadres de ses matériaux l’iranien confirme les données in-' 
diennes 20 , qui semblent bien prouver la coïncidence en indo- 

européen. On verra aussi plus loin que la manière dont se débarrassent 
du samprasârana les langues indo-européennes, les méridionales (p. ex. 
lat. fractus) aussi bien que celles du Nord (p. ex. got. brnkans ), prouve 
I l’existence préalable de R < R e dans toutes ces langues. Le samprasârana 
y a du reste laissé pas mal de traces. Ainsi grec vnvoç, slave s*m: lat. som- 
nus , v. norr. svefn, lit. sàpnas (hittite suppariia- „ dormir “ suivant Ehelolf, 
OLZ XXXVI, 1933, 5); grec vôcoq, ombrien utur: arm. get, got. wato, 
y: slave voda-, lat. posco, v.-h.-a. forscôn : lat. precor , prex , got. fraihnan , 
v.-h.-a. fragên; arm. arbanem, lat. sorbeo : grec gopéw, lit. srebiù; lat. cor- 
pus: v.-h.-a. hrëf-, got. batird, v. s. bord : v.-h.-a. brët. 

Devant sonante (T RE R > TER), seulement en position antévoca- 
lique: grec dvgâ, got. daûr, v.-h.-a. turi, lit. dùr y s (mais slave dvbri) en 
face de grec daigéç et lat. fores, v. slave dvorv, v. ind. sûnah, grec xvvoç, 
lit. èuns en face de v. ind. svdbhih , svâsu et êvânam etc.; v.-h.-a. toi, dol 
en face de got. dwaXs. 

La coïncidence e R = R e date de l’époque de la • communauté indo- c 
européenne. Sur ce point il faut- définitivement donner raison à Brug- 
mann et Osthoff contre J. Schmidt. La distinction entre e R et R e ap- 
partient à une période antérieure à la vocalisation des voyelle affaiblie?. 

20 II ne manque pas d’exemples dans lesquels le samprasârana a été aboli: 
v. ind. yastâ- (mais parf. y es- < y a + is-), yattâ-, v. perse hurfrasta-, etc. 
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La transparence du tableau n’est troublée que par la rareté d’exem- 
ples de n e > n, m e > m en indo -iranien. C’est qu’à cause du passage n, 
m } a le rapport hérité y : i, v : u, r : r y a cessé d’exister pour les nasa-. 
les (n :n, m : ni). L’état indo-iranien résulte d’une innovation. Cela dé- 
coule de la concordance générale qui existe entre les langues indo-euro- 
péennes dans au moins deux exemples: 

*n privatif, degré zéro de la négation ne, cf. indo-ir. a(n)-, arm. an-, 
grec â(v-), lat. in-, osco- ombrien an-, v. irl. an-, in-, germ. un--, 

*ns, degré zéro du pronom personnel de la l re p. plur., cf. indo-ir. as-, 
hittite anz-, à côté de -nas (enclitique) „nos, nobis”, grec àa- (dans àfipe 
etc.), v. irl. ar -j- n- < * ns-rom, germ. uns. 

Est moins assurée et moins répandue l’apophonie nejn dans v. ind. 
nas, grec véopai «retourner” (vôaroç «retour”): v. ind. dsta- «patrie”; 
v. ind. abhrâ- et lat. imber < *nbh-ro- < *nebh-, véd. nakt- et aktu- «nuit”; 
v. irl. éssi „rênes“ < *ns-, *nas- „nez“; slave znobiti „geler“ en face de 
zçbnoti „se geler “. Un cas, qui semble siu-, de mejo > m dans avest. azdya- 
„bien nomri, gras“ en face d’ind. médyati „devenir gras“, medya- „gras, 
épais u < mazd -, v.-h.-a. mast „ engraissements D’autres exemples, moins 
certains,* chez Wackernagel Altind. Gh-amm. I, p. 8 — 9. 

Le samprasârana na : n, ma : m a cessé d’être vivant en aryen à par- 
tir du passage de w, m à a. Le schéma apophonique anT . naT 

\)S 

nT (degré zéro 
commun) 

existant jusque là dans le système de la langue, passait à anT naT 

: , . . ' w • 

' aT 

en déclenchant la proportion ant : aT (expulsion de n implosif) = naT 
(absence de n implosif): naT. Aucun samprasârana vivant du type na, 
■ma : a ne subsiste donc en indo-iranien ni dans la flexion ni dans, la 
dérivation. Cf. les racines verbales v. ind. nad „résonner“, nabh „ crever 
nas „périr“, nas „atteindre“, nas „se réunii*“, nah- „lier, nouer 1 14 , snath 
percer “, majj „couler bas“, mad „se réjouir” (Roots de Whitney s. v.). 
P. ex. nastâ- ( •< nas „périr“), naddhâ- „lié, noué”, mattâ- et maditâ-. 

; 2) On connaît la formule de Trubetzkoy Suivant laquelle l’apprécia- 

tion monophonématique ou polyphonématique de r, l, n, m dépend de 
l’absence ou de l’existence de la voyelle réduite dans des voisinages. autres 
que r, l, n, m. Cf. l’appréciation polyphonématique des sonantes vocali- 
ques allemandes par opposition au r du tchèque (p. ex. dans prst „ doigt 
krk „nuque“), que le manque total de voyelles réduites dans cette langue 
oblige de considérer comme un phonème élémentaire. 

Mais cette distinction n’épuise pas tous les aspects du problème. Car 
oh se demande si le r de prst, krk, tout en se comportant comme une 
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voyelle (élément syllabique), est un phonème distinct de r consonne (p. ex. 
dans ràlo) ou non. Dans le cas concret du tchèque il s’agit bien d’tm seul 
et même phonème à deux ; fonctions conditionnées par le voisinage: le pho- 
nème r (consonne) fonctionne comme voyelle quand il n’est ni précédé 
ni suivi d’une voyelle. Une opposition entre r, l consonnes et r, l voyel- 
les (r, Z) ne surgit que si les derniers contrastent avec les premiers en 
position antévocalique ou postvocalique, p. ex. s.-cr. groce „petite gorge“ 
en face de gr'ôb „tombe“, ou anglais battling (I bœtli» suivant D. Jones 
An English Pronouncing Dictionary 8 ) en face de dnmpling (I dhmpliv ); 
encore des facteurs morphologiques viennent-ils souvent compliquer les cho- 
ses, comme pour l’exemple anglais (coupe morphologique dans battl-ing). 

Enfin un r ou l peut garder son caractère consonàntique (asyllabi- 
que) bien qu’il ne soit ni, précédé ni suivi de voyelle, p. ex. pol. krtan 
„larynx“, wiatr „vent“, rtçc „ mercure", jablko „pomme !< — formes à valeur 
asyllabique de r,l. 

Il y a en somme quatre possibilités théoriques, dont aucune ne peut 
être écartée à priori lorsqu’on aborde le problème des sonantes vocali- 
ques en indo-européen: a) groupe voyelle réduite + consonne non-sylla- 
bique r , l, n, m; b) consonne non- syllabique; c) consonne syllabique; 
d) sonante vocalique phonologiquement distincte de la consonne corres- 
pondante. La première possibilité n’existe que pour l’épo*ue reculée de 
l’existence de c , „ autonomes. Après la chute et la vocalisation des voyel- 
les réduites leur survivance éventuelle devant sonante, et uniquement 
devant sonante, ne leur conférait guère une position de phonèmes indé- 
pendants. Les phénomènes plus récents du slave continuent à fournir 
des parallèles instructifs. Après la chute et la vocalisation des yers les 
groupes du type m*, vr antéconsonantiques sont devenus r (r). Les grou- 
pes n, rf>, dans la mesure où b , -s n’ont pas été vocalisés (ainsi en slave 
oriental) ont dans une large mesure aussi passé à r (r), p. ex. en slave 
méridional et en slovaque (en tchèque uniquement en position faible). 

La distinction entre les positions médiane et initiale, établie au § 11, 
garde ici son importance. La chute de tous les „ médians ôte la va- 
leur phonologique aux voyelles réduites qui aient pu se maintenir pho- 
nétiquement au contact d’une sonante suivante. Il n’y aura hésitation 
que sur la nature syllabique ou non-syllabique de r, n de *p9trbhis, *uksn- 
bhis, etc. Nous avons touché, en passant, à cette question dans Lace. d. I. 
indo-eur. p. 13. Nous est avis que les éléments interconsonantiques i, u, r , Z, 
n, m se trouvant en syllabe interne, quelle que fût leur réalisation phonétique, 
étaient d’abord des phonèmes non-syllabiques. C’est une conclusion que nous 
impose le principe de V accentuation columnale, qui s’est établie en morpho- 
logie- indo-européenne depuis la disparition des voyelles réduites internes. 
Les formes *p9térm , *p9tréi,*p9trbhis sont accentuées toutes sur la 2 e syl- 
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labe du, mot (en partant du commencement). Ensuite la „ vocalisation" des 
voyelles faibles de la syllabe initiale e r { a r) > r, € l ( 0 Z)>Z, etc., a amené 
e changement de r, Z, n, m internes en r, Z, n, m 21 . Donc 

syllabe initiale syllabe médiane 


I avant la „vocalisation“ 

0 R 

0 R 

II expulsion de e , 0 internes. 

0 R 

R 

III „ „ en syllabe 



initiale 

R 

R 


O. c. p. 13 nous avons allégué un autre parallèle slave. Le polonais dis- 
tingue entre les anciens w, w (r, r) d’une part, et r non -syllabique de l’autre 
(p. ex. kark „nuque“ mais lcr toi „du sang“). Le tchèque les fait coïncider 
en un r syllabique (krk, Icrvi). Cela rappelle la différence entre les stades II 
et III du schéma ci-contre. ' 

Au point de vue de la structure phonologique les cas moyens comme 
*p9trbhis, *uksnbhis sont comparables aux cas faibles du participe *duisntôs, 
*duisntéi (v. ind. dvisatâh, dvisaté). Mais tandis que le type *pdtrbhis, 
*tiksnbMs se conforme à la loi de l’accentuation columnale en passant 
à *p9tfbhis, *uksnbliis, les cas faibles de *duis(o)ni- restent oxytons en 
indien. C’est que le type baryton correspondant *bhéronts, acc. *bhérontpi, 
gén. *bhérontos, dat. *bhérontei, d’origine thématique et conservé en 
iranien, n’a pas pu imposer l’accentuation columnale aux formes 
( *duisônts , acc. *duisântm), gén. *duisntôs, dat. *duisntéi, dans les- 
quelles l’oxytonèse était liée à un degré vocalique différent. Un reste de 
l’ancienne opposition entre *bhérontos, *bhérontei et *duisntôs, *dnisntéi 
subsiste en v. indien au féminin: bliâranti mais dvisati. 

Pour ce qui est des cas moyens, ils étaient dès la période indo -iranienne 
identiques pour les deux paradigmes. V. ind. bhâradbhih, bhâratsu comme 
dvisddbhih, dvisâtsu {L’acc. p. 23). Le recul de l’accent aux cas faibles 
des formes ' oxy tones est justement motivé par la concordance des vo- 
calismes: 

dvisân 
dvisântam 
dvisât 

dvisâdbhih < *dvisadbMh 
dvisâtsu *dvisatsü 

Si par opposition aux participes en -ant- les thèmes dérivés en 
-vant /niant- retirent l’accent aussi aux cas faibles (gén. pasumâtah , dat. 

21 D’où le recul morphologique de l’accent (- rbhis , -nbhis, > -fbhis, -nbhis) 
qui conformait les cas moyens à l’accentuation columnale du reste du paradigme. 


sing. nom. bhâran 
acc. bhârantam 

neutre bhârat 
plur. instr. bhâradbhih 
„ loc. bhâratsu 
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pasumdte, etc.), c’est parce que les deux types, baryton et oxyton, s’ac- 
cordent complètement dans leurs vocalismes suffixaux: 


sing. nom. 

-mân 

-mân 

acc. 

-mantam 

-mantam 

neutre 

-mat 

-mât 

gén. 

-matah 

-mâtah 

dat. 

-mate 

-mate 

plur. instr. 

-madbhih 

-madbhih 

Ioc. 

-matsu 

-mdtsu 


La même explication que pour les cas moyens des participes vaut 
aussi pour les cas moyens des dérivés oxytons en -a{n)c-, dont l’accen- 
tuation contraste avec celle des cas faibles en - ic -, -üc-, cf. o. c. 

p. 20—21. . 

De la différence du traitement accentuel existant entre dvisatdh , 
pratïcdh et dvisâdbhih , pratydgbhih il n’est point permis de tirer la 
conclusion de Wackernagel (Altind. Gramm. III, p. 16 — 17) portant sur 
1a, nature du n des suffixes -pk-: il s’agirait à son avis d’une voyelle ^ 

ultrabrève qui ne tolérait l’accent qu’en syllabe entravée. Mais ce sont 
au contraire les formes, dvisatdh, dvisatê qui gardent l’ancienne place de 
l’accent,' tandis que dans dvisâdbhih, dvisdtsu, pratyâgbliih , pratyâksu il est 
motivé par le principe de l’accentuation columnale. 

En revenant au problème des sonantes indo-européennes nous con- 
statons que les solutions a) — d) sont toutes les quatre valables, chacune 
pour une position, et un moment déterminés. 

a) groupes e E et B e ( a R et R a ), en syllabe interne aussi bien qu’initiale, 
avant la vocalisation des voyelles affaiblies; 

b) consonne asyllabique R en syllabe médiane après la chute de c , 0 in- 
ternes mais avant la vocalisation en syllabe initiale; 

c) consonne syllabique R en syllabe interne aussi bien qu’initiale après 
la vocalisation en syllabe initiale; 

d) voyelle R après la chute de o, mettant en opposition T RE et (TReE'y) 

T RE, p. ex. v. ind. krând- participe de *ker et kirâna- ..grain de 
poussière visible au soleil” < *herg. 

L’étape d) c.-à-d. les phonèmes autonomes r, l, n, in, distincts des 
consonnes r, l, n, m, ne se sont du reste développés que tout au plus 
dans une partie du domaine indo-européen; v. le Chapitre IV, consacré 
aux éléments g (surtout §§ 19, 20, 24). 

Pour Vépoque de la communauté linguistique antérieure à la dispari- 
tion de g. il faut compter avec V étape c), soit avec des consonnes syllabiques R, 
comparables au r du tchèque, et ne représentant, par conséquent, qu'une 
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fonction secondaire, conditionnée par Veniouraqe , des consonnes r l 
n, m 22 . \ 1 

Si malgré cette conclusion nous continuons à nous servir des symbo- 
les -D h V'j V 1 ( au lieu d’écrire simplement *krto-, *mlgtâ-, *tnto-, *gmiô-, 
etc.), c’est que d’une part ils sont devenus courants en grammaire com- 
parée, et que, de l’autre, ils correspondent en partie à une réalité linguisti- 
que, notamment au développement postérieur dans les langues du Nord. 

Mais il ne faut jamais perdre de vue le fait essentiel que sur ce point 
la notation traditionnelle de l’indo-européen est phonétique et non pho- 
nologique puisque pour rendre deux variantes, asyllabique et syllabique, 
d’un même phonème elle utilise des symboles différents (r et r, l et l, et 
ainsi de suite). 0 

Les sonantes vocaliques, représentant une variante combinatoire des 
consonnes correspondantes, comportaient elles-mêmes des sous -variantes 
conditionnées par la nature de la consonne suivante. Ainsi n, m sont con- 
tinués en v. indien par an, am devant i, u, m (Wackernagel Altind. Gramm. I, 
P- 1° — P- ex - optatif han-yâma, gam-yât, passif hanydte ; manyâte = 
paivEtai, - an-yâte (dénominatif) = -aiverai < -av-ts-rat, vfsanvant-, vavan- 
vân-, jaghanvân- (gén. vavndsah , jaglmüsah), etc. On trouve, de même, 
v. ind. ir, ur à la place de r, devant i, u ( ibid . p.- 26), p. ex. gurvôh, gén.-loc: 
duel < guru-. 

Il suffit de poser indo-eur. *mniétai parallèle à *mntô- etc; et d’attri- 
buer le scindement en fonction de l’élément suivant ( manydte : mata-, 
patvsrai : -paroç) aux changements postérieurs. Mais il faut compter 
avec un parallélisme assez étendu des développements individuels. 

Pour ne citer que l’exemple d’une catégorie importante, les adjectifs 
en -û- précédé de sonante (r, n) comme *uru- „large“, *gru- „lourd“, 
Hiin- „ mince”, *plu- „nombreux” (v. ind. urü-, guru-, tanu-, purü-; grec pa- 
qvq, raw- ; got. lcaûrus, slave tvtvbkrb , etc.), ont généralisé une forme de racine 
qui n’était phonétique que devant u, p. ex: instr. sing. *urvâ (remplacé 
par urünâ), gén.-loc. duel urvôh, duel neutre urvi. ï)ans tout le reste du 
paradigme on attend le degré zéro *uru-, *gru-, *tnu-, *plu- comparable 
a *dru-, gnu- (v. ind. gén. droit). Mais ces formes ne survivent que tout 
au plus en composition: avest. urv-dp- < *uru-{âp-) 23 „dont les eaux sont 
larges”, v. ind. (TS) gru-musti- „poignée”. Le nivellement en faveur de 

- 2 Déjà Hii’t {Idg. Gramm. II, 1921, p. 11 ) a tracé la ligne de démarcation 
entre syllabique et vocalique : „Man beachte übrigens den Unterschied zwischen 
Vokal und Silbentrager; r, l sind keine Vokale, wokl aber kônnen' siesilbisch 
sein and umgekekrt die Vokale i, u in Verbindungen ei, eu sind unsilbischf-. 

23 La forme du simple est varu- y vouru-. A ajouter fro-gâ- en face d’ind. 
pwo-gâ- et, pour le second membre, spiti-ura- (< ura-) „ayant des agneaux 
blancs”, grec noÀvogpv. • ; 
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la forme antésonantique (v. ind. -an-v-, - ur-v- ) s’est effectué sous la do- 
minance des racines lourdes, qui présentaient un paradigme homogène, • 
p. ex. mrdûh, gén. mrdôh, gén.-loc. duel mrdvôk. Des deux formes *iir- 
et *u£- c’est la dernière qui, grâce au vocalisme développé devant la so- 
nante, l’a emporté dans les langues historiques ( Prolégomènes p. 10 — 11) 24 . 

Le nom indo-européen de la soeur du mari repose sur la racine *glou 
Le paradigme primitif était probablement le suivant: 
nom. sing. *§lo(u)s 
acc. ,, *glôum 
gén. „ *glués {*§luôs) 

Le latin a généralisé la longue du nominatif (gîôs, pourvu que cette 
forme ne provienne pas d’une contraction de * (/logos). En slave les cas 
faibles comme le gén. sing. *z-dve ont été adaptés au type féminin pro- 
ductif en -y, -we {*zx>ly, *zx> Uve), d’où z-blva. En grec enfin, l’introduction 
de a aux cas forts transforme *yXcovç, *yXoFa, *yaXFoç en *yaXd>vç, *ya).ofa, 
puis (avec généralisation de la longue du nominatif) en yaXcbç, yaXcbFa , 
yaXcoFoç. . 

Pour finir on ne saurait passer ici sous silence un fait qui paraît d’une 
importance capitale pour la chronologie relative du degré zéro et du 
degré o. L’expulsion de la voyelle médiane est nécessairement posté- 
rieure à l’introduction „analogique“ du timbre o aux cas forts. En effet, 
si comme on a présumé au § 4, les formes suffixales -ô(r), -orm, -ô(n), 
-onm, etc., doivent leur vocalisme au passage e > o devant sonante, l’al- 
ternance suffixale e : o a dû s’établir' solidement dès avant la chute 
des c , 0 internes, laquelle, à son tour, devance les phénomènes de foca- 
lisation 44 en syllabe initiale. - 

§ 13. Le degré zéro des complexes TERi , TERu 

Voici le problème: dans quelles conditions .et dans quelle mesure les 
complexes TERi , TERu 25 s’affaiblissent-ils en T Ri, TRü% A côté de T Ri, • 
TRu, qu’on peut considérer comme la réduction normale de TRei, TReu, 
les formes à' vocalisme longsontpar trop nombreuses pom* qu’il puisse s’agir de 
déviations sporadiques. L’hypothèse d’un élargissement par 9 n’est pas 
démontrable. Du moment que T Ri, TRû n’alternent pas avec des for- 
mes du type TRËi, TRËu ou TREio, TREuo, cette hypothèse représente 
un déplacement infructeux du problème. 

24 Cf. l’évincement plus ancien de *pît{u)~ par *pek{u)- dû, lui aussi, à la 
dominance des racines lourdes (§11). 

25 Tout comme an paragraphe précédent, T est le symbole d’une occlusive 
ou s (parfois de u-, les groupes. ui-, ur-, id- étant admissibles à l’initiale), R celui 
d’une sonante (i, u, r, etc.); E désigne la voyelle fondamentale. 


Depuis longtemps on a posé une alternance phonétique entre les for- 
mes dissyllabiques en -ü en tant que degré plein et les formes mono- 
syllabiques en -ü en tant que degré zéro correspondant, donc teru : trü. 
Cf. sm-tout Bechtel Hauptpr. 200, Schulze Qu. ep. 317 avec note 4, Solm-. 
sen Stud. z. lai. Lautgesch. 2, Hirt Idg. Gramm. II, 1921, p. 151 et 154 
L’objection de Persson Beitr. z. idg. Wf. II, 1912, p. 751, ne paraît pas 
bien fondée. 

Hirt approuvant les observations de Frôhde (BB IX, 22) et Bechtel 
au sujet de TRü (apparaissant à la place de TRu attendu) ajoute: „ A notre 
avis il y a là bien un allongement secondaire entraîné par la perte d’une 
syllabe 44 . , 

Au point de vue phonétique un parallèle impressionnant est bientôt 
trouvé. Si en grec et en italo- celtique le degré zéro correspondant à TERâ 
(â < 9 ) est TRû, il a pu se produire en indo-européen, donc à une époque 
plus reculée, une réduction de TERi, TERu à TRI, TRû 2 «. 

Exemples: Heru- dans xégvç, -voç, cf. xégv • âodevéç, Xenxôv, sanscrit 
tâni-na- „ tendre, jeime (homme) “, xégveç ïnnoc „chevaux harassés 44 , 
TEQwrjQ • xexQLp,/xêvoç ovoç (y.al yêgoiv), rsQvoy.exo • êxetgexo. — Le degré v est 
attesté dans xgôco „user par le frottement, consumer, épuiser 44 :v. slave tryti 
„terere“, âxgvxoç, xgvpa, rgüp.p, x gvpaXiâ „trou“; r QÛnp(pa) „trou 44 , rgvnâv 
„percer, trouer 44 ; xgûyoj „user, consumer, épuiser, ruiner 44 , xgvyoç „hail- 
lon 44 , xgvyrjgôç „usé, déchiré 44 . 

Heri- dans xeiqoj < xégico „frotter“; tri- dans lat. trîvï,l tritus, grec 
TQÎpœ „frotter, triturer, user par 'le frottement 44 . 

*bheri- dans lat. /mo; bhri- dans v. ind. bhrïndti, avest. pairi-brîn-, 
si. briti. ' 

*uelu dans lat. volvo, got. -walwjan etc., sXvxgov „enveloppe, étui 44 , 
arm. gelum; degré ii au parfait EÏXvpai K Fe-FXv-pat) et dans néXXvxgov < 
7iEÔ + FXvxgov „ courroie em-oulée autour du pied 44 ; cf. lat. volütus < *ulü- 
tos), avec le vocalisme radical de volvo. 

a * » tirer 44 , gi-ec Fegvo) < *Fégv/u ; parfait sigô/icu < Fe-Fgv/xai, gôxâ 
,, rênes 44 , gvxr/g „ tireur d’arc 44 , gvpa „corde d’un arc; portée d’un trait 44 , 
Qôpoç „ timon 44 . 

*ueru 2 dans grec ëgvodai „protéger, sauver, gai*der, tenir ferme, re 
tenir 44 , imparfait- ëgvoo, sgvxo, parfait eïgvpcu < Fe-Fgv-pcu, gvpa „abri, 
refuge 44 , gvxyg „protecteur, gardien 44 ; cf. véd. vârütha-, varütr -, croise- 

26 La différence chronologique entre les deux phénomènes est nette. TRâ ne 
saurait dater que d’une époque postérieure à la disparition de 9 antévocalique 
Y\ IV, § 22). La vocahsation de e i, 0 i, i e , i 0 , etc. est, au contraii-e, antérieure 
a la dislocation des langues. La perte syllabique, dans les premier cas, c’est 
e passage de E à 12 (TRo} TRâ y TRâ)-, dans le deuxième cas elle consiste 
en la chute de o (T 0 Ru} TRu). 
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ment de varü- et *vrü- comme lat. volütus < volvo + *ulütos , fém. vâ- 
rütrî 

*bheru «bouillir**, lat. ferveo : defrütum , v. ind. bhurvan- ; thrace figvTov, 
Pqvtoç • d xgé&ivoç olvoç ; (pQvyo. o «faire griller**. 

(9)an dans grec âgiê/xoç «nombre**, rrçgnroç „sans nombre**; (#)rê- 
dans v.-h.-a. rlm «rangée, nombre**, v. angl. rim «nombre**, gall. , rhif 
«nombre**. 

*geru «lourd**: v. ind. garva -; lat. brûtus (forme dialectale) = lette 
grüts. *geri «lourd**, cf. v. ind. gârîyas -, mais grec *g<àri- dans figïdvç, 
f$Qïdœ. 

Henu- «tendu, mince: v. irl. tnûth «zèle, jalousie**. 

*îceru «corne** dans avest. srü-, v. norois hrütr «bélier**, cf. degré plein 
lat. cervus, germ. heruta - ,,cerf“ (v. norois hjoHr, y. angl. heorot , v.-h.-a. 
hiruz ) , y.o ovyys ïv'xeqcltlÇelv et ^ogoTrretv; degré zéro antévocalique dans 
gall. *carnos (< *î:ruos) „cerf“. Lat. cervus est à gall. *caruos ce qu’est 
germ. heruta- à v. norois hrütr (pour le suffixe cf. xôgv-ôoç «alouette 
huppée**). 

*ghëln «jaune** dans lat. lielvus : lütum «couleur jaune** « Mû-). 

*deru «arbre, bois** dans slave dervo: grec ôgvç, ôgv/xoç «forêt**, ht. 
drutas «ferme, fort** (pour le sens cf. v. ind. dâruna-). 

grec 'dégvfioç «bruit confus, tumulte**: dgvXo~ «murmure, bruit, 
rumeur**. 

Cette liste, du reste incomplète 27 , nous fait accepter l’hypothèse de la 
réduction indo-européenne de TERi , TERu en TRi, TRü. Il est plus 
difficile de se prononcer sur les conditions spéciales du changement. 
A-t-il eu lieu en syllabe ouverte seulement, cf. v. ind. varütr- mais vârutri-, 
ou aussi en syllabe entravée, p. ex. grec (Tteô)flvTQovl Ce qui est plus 
important, c’est qu’une fois admise, la réduction TERi , TERu > TRI, 
TRü éclaire du coup toute une série de faits morphologiques auxquels 
leur provenance phonétique commune prête une unité naturelle. Cette 
apophonie nous dispense de recourir, chaque fois qu’on se trouve devant 
le vocalisme i, ü, au degré zéro d’une racine set ou d’une diphtongue 
longue. 

Mais il y a d’abord un phénomène purement 'phonétique qui apparaît 
comme une simple conséquence ou plutôt un corollaire du changement 

27 On y pourrait ajouter si. *orvbm: got. rü-m-s = lat. cor vus: m. irl. cru; 
lit. gêrvê: lat. grüs = si. dervo: gr. ôgvç. Lat. glï-s „lérot“ en face de v. ind. giri- 
„• souris**. Lat. volütdre, salütem, palûdem < volvo, salvus, v. ind. palvala -, rempla- 
cent peut-être *ulü-, *slü-, etc. Deux, catégories morphologiques attestent in- 
directement la vogue immense dont ont dû jouir les élargissements i, u a date 
préhistorique: le comparatif en - i-jesjios - et les présents de la 8 e classe in- 
dienne ( tanôti < tan + u). 
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TERi, TERu > TRi, TRü: le degré zéro des diphtongues longues. Si TËi, 
TEu se réduisent à Tî, Tu, il suffit, pour l’expliquer, d’admettre que a 
fonctionne ici comme une so'nante R. La réduction de TEgi, TEou, pa- 
rallèle à celle de TERi, TERu, aboutit à Toi, Tou 28 > Ti, Tü (avec dis- 
parition de o antévocalique). P. ex. dhëi «sucer etc.** (= dhegi):dhi ; pôi 
«boire** ( = pool ) : pi. 

Formes des diphtongues longues: 

degré plein antévocalique êi, eu legi, egn) 

„ ,, antéconsonantique ëi, eu ( egi , egu) 

„ zéro antéconsonantique ï, ü 

„ ,, antévocalique U, un 

„ „ en syllabe interne î, ü (plus haut § 11 p. 113) 

„ „ de la forme II (Tgei) ï, ü 

Exemple. Nom. sing. *pag 2 ur (hitt. pahhur) „feu“, *sag 2 uel «soleil** 
(*r)éXioç, gqt. sauiiy, degré zéro antéconsonantique dans grec nvg, arm. 
hur, v. irl. ür, slave pyre, gén. sing. v. ind. sûrah = avest. hürô-, degré 
zéro antévocalique nom. sing. v. ind. sûvar, avest. x v àr, v.-h.-a. fuir '< 
*puuer (avest. x v ar, x v sng proviennent de Hmvar , Hiuvans). Les formes 
*pu-n -, *su-n- dans got. funins, sunno , avec leur vocalisme bref, sont 
comparables à v. ind. drûyah etc. (formes II *pg 2 u, *sg 2 u de *pag 2 u, *sag 2 u 
comme *dru de *deru). 

Passons aux conséquences morphologiques du changement TERi , 
TERu > TRi, TRü. A l’intérieur d’un paradigme nominal en -i-, -u- bâti 
sur une racine légère en sonante ( deru , genu ; adjectifs du type tnu- dont 
on a traité à la fin du paragraphe précédent), les cas moyens, accentués sur la 
désinence, devraient offrir le vocalisme i,ü, p. ex. *drübliis*cjnübhis, Hnübhis. 
En outre, devant les suffixes secondaires accentués, à initiale consonantique, 
on s’attend aussi au vocalisme allongé {*drü-tô-, Hnü-té-). Mais il y a eu 
le réarrangement dont on vient de parler (§§ 11 et 12): sous la pression 
des racines lourdes, p. ex. *mldu-bhis (v. ind. mrdübhih), les i , u brefs 
ont été restaurés 29 sans que -übhis, -üsü, etc., disparussent totalement 
(v. ci-dessons). En dérivation secondaire notamment, la voyelle longue 
a été maintenue en devenant un élément formatif accessoire par opposi- 
tion au mot-base ( Prolégomènes p. 10 — 11). De cette manière les dérivés 
secondaires *drü-to-, Hnü-té- se sont mis en contraste avec les thèmes^ 
bases *drü-, Hnü- (instr. plur. *drübhis, Hnübhis). 

D’où la règle morphologique suivante: devant un suffixe secondaire 
accentué un -i, -u- final du thème subit un allongement. Ayant pris racine 

28 Les aspirées sourdes de l’indo-iranien rendent probable l’existence de 
groupes initiaux T g- (v. Appendice § 47). 

29 Y. ind. mrdôh : mrdûbhik = drôh : drübhih, etc. 
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dans les thèmes monosyllabiques cette règle s’est ensuite étendue aux 
polysyllabes en -i-, -u-. 

Laissant de côté les traces nombreuses mais sporadiques de l’allonge- 
ment de -i-, -u- devant divers suffixes secondaires, signalons deux caté- 
gories importantes spéciales où il semble avoir joué un rôle considérable. 
Ce sont 1) le suffixe secondaire - tejto 2) le suffixe -iejio- des verbes 
dénominatifs. 

1) L’allongement de -i-, - u - devant le suffixe adjectif -to- est attesté 

surtout en latin. Exemples auris : aurïtus , crinis : crinïtus , pellis : pellïtus, 
turris : turrltus ; cinctus : cinctütus, cornu : cornütus^ verû : verütus. Type 
grec nolîrpç, cf. aussi ngeofià rrçç, râç. En latin -Uns déborde du 

reste la sphère primitive de son emploi en s’attachant à des thèmes diffé- 
rents, surtout consonantiques, comme mellitus < mel, patritus < pater, 
mais aussi en -o- : avïtus < avos. 

Le lituanien, qui ne semble pas avoir conservé *-ütos, emploie -y tas d’une 
façon régulière dans ausytas < ausîs, akytas < akls, dantytas < dantïs. 

Cf. Brugmann K. vgl. Gramm. p. 532 sur les adjectifs dénominatifs 
en -î-tos, -ü-tos, indépendants des verbes dénominatifs en -iejo-. L’allon- 
gement morphologique de -i-, -ü- devant -to- a entraîné - o - > -ô- dans les 
mêmes conditions en grec et en lituanien: type grec dvoavmrôç ' „garni 
de houppes» < dvoa voç, lit. ragüotas «cornu» (slave voyais) < rayas. A cause 
de la confusion à = ô le germanique et le slave ne sont pas utili- 
sables. 

2) L’allongement de - i -, -u- devant -y à- des verbes dénominatifs en indien 
est une règle qui ne devient tout à fait rigoureuse que dans la langue 
classique (Wackernagel Altind. Gramm. I, p. 45), tandis que les Veda admet- 
tent une certaine liberté à cet égard. On trouve p. ex. BV gàtu-yâti à côté 
de gâtü-ydti , AV arâtïyû- en face du verbe-base arôti-yâti. Ce détail à lui 
seul est apte à. nous faire mettre en doute le prétendu caractère phoné- 
tique du phénomène. Mais il s’agit sûrement d’un fait archaïque. Si l’on 
rencontre en grec -ico, -u a> (Schwyzer Griech. Gh’amm. I, p. 727), il peut 
s’agir d’un abrègement secondaire, comme il y en a certainement, quelle 
qu’en soit la cause, dans les verbes en -y.œ(a < â, longue étymologique). 
La longue de yijvloco, èyrjvtaa, àfirjvïroç, Wvoa, etc. (futur en -oœ, aoriste 
en -cra, parfait en -xa, aoriste en -thjv, adjectif verbal), plaide une ancienne 
longue du présent-imparfait puisque toutes les autres formes de la con- 
jugaison sont relativement récentes. La même remarque vaut pour lat. 
-ïvï, - ïtus , -ütus (siatûius). 

On constate un certain parallélisme entre l’allongement -i-, -ü- et les 
suffixes -ê-, -â- de la flexion verbale. Dans le dernier cas la voyelle longue 
tire aussi son origine de complexes monosyllabiques de forme TRë, TRâ 
(racine TERd). Ensuite, se chargeant de fonction morphologique, elle 
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s’ajoute aussi aux racines lourdes en constituant des thèmes d’aoriste: 
grec Xiny-, lit. liJco-, smirdé-, slave pbsa-, sourde-, etc. 

En v. indien l’allongement de -i-, -u- est attesté non seulement dans 
les verbes dénominatifs et leurs dérivés directs en -yu- et -yd-. Il est aussi 
propre au passif en -yd-, p. ex. Jcsï-yâte < Jcsi «détruire», sü-yâte(su 
«pressurer , ce qui nous semble prouver la provenance dénominative de 
cette formation. Le passif est par son origine un dénominatif en -yd- bâti 
sur les noms-racines déverbatifs (non élargis). Sa valeur intransitive- 
passive est motivée d’abord et surtout par les désinences mécUopassives. 
, „” e a 15é P°q^ historique le médio'passif s’oppose directement 
a i actif correspondant, l’allongement présuffixal qui lui est propre est 
réinterprété comme un allongement de la racine verbale devant le suf- 
fixe -ya-. D’où l’extension de l’allongement radical devant le -yd- de 
1 intensif (type co-shü-ydte) et devant -yd- de l’optatif (types érü-ydt et 

Mais le seul fait de l’absence de l’allongement dans les optatifs des 
classes \ et YIII ( cinuydma , srvuyâma) suffit à ôter toute valeur à une 
explication phonétique du phénomène. L’extension de -i-, -ü- s’est limi- 
tée a la racine verbale, en accord avec le modèle constitué par le passif 
(et en dermere ligne par les verbes dénominatifs en -yâ-). Il n’y a non 
p us allongement ni dans les adverbes védiques en -u-yd ( anusthu-yâ 
«tout de suite , asu-yâ „vit e“, dhrsnu-y à «courageusement», mühu-yd 

ieb(n,rs j rayhu-yâ «vite», sâdhu-yd «de juste manière»), ni à l’instr. 
sing. et le gén.-loc. duel du pronom amu- { amu-yâ , amu-yoh). 

A T ous croyons donc devoir* renoncer à l’explication' de cet allongement 
avancée, en faveur de l’hypothèse phonétique de Wackernagel, dans 

La réduction de TERi, TERu étant primitivement liée à la position 
îttétonique, il est naturel que l’allongement i > i, n > ü a lieu devant les 
suffises secondaires toniques comme le suffixe adjectif -to- et le suffixe-ié/io- 
des verbes dénominatifs. DansLWc. d. I. indo-eur. p. 40 nous avons remarqué 
a propos du suffixe secondaire -van-. „Là où la voyelle du thème est 
allongée le suffixe -van- garde l’aceent“. On serait maintenant enclin 
a toimuler: dans les mots à suffixe secondaire accentué -vân- la voyelle 
u theme est allongée, p; ex. amatl-vm- „indigent“, arâtl-vdn- „hostile“, 
srusu-vàn- obéissant", d’où aussi r v â-vâii- „endetté“ « »-««-), sunmà-vân- 

»]oyeux Kjumnâ-). Devant le suffixe -vin- l’aUongement est attesté 
clans uohaya-vin -, dvaya-vîn-. 

à point de ™ e ae ia forme ’ identique 
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Un -i-, -u- du thème n’est jamais allongé devant -tva(na)- (jani-tvâ-, 
vasii-tvd-). L’allongement paraît donc avoir été limité aux syllabes non 
entravées, cf. plus haut l’opposition varütf- : vârutri (mais grec 7iéXXvxqov), 
eîgvaxai à côté de eïgvyai, *fiXirroj > /Utrrcu (et non *mlïtiô) de fiéXi. 

3) Dans six racines verbales de l’indien il s’est développée une alter- 
nance curieuse -iü- (antéconsonantique) : -lu- (devant voyelle et y): dïv 
„ jouer aux dés», mïv „pousser», miv „être gros», sthiv „ cracher», sïv 
„coudre», sriv „échouer» (Wackernagel o. c., p. 91 — 92). P. ex. sh-yati 
„il coud»: syü-tâ- „cousu“. 

Deux explications ont été avancées, dont chacune recourait à l’élé- 
ment d. De Saussure posait -eiud- > -iu9- > -iü- (syütâ-), P. Kretschmer 
(et aussi Sehulze) -eim- > lu devant voyelle, iü devant consonne (Wa- 
ckernageliôid.). Or l’introduction de l’élément 9 est superflue. Il suffit de 
partir de *seiu, sans mettre en cause un 9 problématique précédant ou 
suivant la deuxième sonante, pour obtenir, conformément à la formule 
TERu > TRü, le degré zéro antéconsonantique régulier dyü-, syü-, etc. Le 
degré zéro antévocalique en résulte automatiquement suivant la propor- 
tion dyu (antéconsonantique): div 31 (antévocalique) = dyü (longue an- 
téconsonantique): dïv (longue antévocalique). 

4) On sera tenté d’attribuer la différence quantitative entre lit. min-i-te 
et slave imn-ï-te „vous pensez» à une alternance phonétique primitive 
*mnï- (monosyllabique): *buM-, *smirdï - (dissyllabique). Le slave a géné- 
ralisé la longue: mmifa, bxdiH, smbrdiH ; le lituanien, la brève: mini, 
smïrdi (pour balto-slave min- à la place de mn- v. § 24). Alter- 
nance primitive *meni : *mnl , *blieudhi : *bhudhï. Confrontées . avec le 
balto-slave les formes v. ind. mdnyate , grec palvoyat, thématisées, ont 
une tournure plus récente. Grec -ie- est à lit. -i- ce qu’est grec -se- à lit. 
-s- au futur. 

5) On vient de remarquer que les formes comme Hnübhis évincées, 
sous la dominance des racines lourdes, par Hnubhis (v. ind. tanübliih, 
pour le vocalisme radical cf. la fin du § 12), se sont maintenues dans les 
langueshistoriques.La différenciation entre Hnu- et Hnü- s’est faite en accord 
avec la formule connue ( Prolégomènes p. 13): Hnu- retient la fonction pri- 
maire, Hnü- se charge d’une fonction secondaire. Dans l’espèce: Hnu- 
continue à désigner le genre commun (et masculin), à Hnü- échoit la 
valeur féminine qui n’a pas eu' jusque-là d’exposant formel. 

Le paradigme féminin est complété en partant des cas moyens -übhis, 
- üsu , etc., les noms-racines en -ü- comme indo-eur. *bhrü- servant de 
modèle. Ainsi v. ind. bJirübldh, bhrüsü : bhrûh, blirüvam , bhruvê, bhruvdh = 
tcmübhih , tanùsu : tanûh, tanüvam, tanüve, tanüvàk {uv n’est à l’origine 
qu’un ü antévocalique). Z' ' 

31 P. ex. divéy divâh mais dyûbhih. 
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Au voc. sing. la conservation de la brève (tdnu, svdéru ) résulte de la 
proportion tandv-e, tanâv-ah (dat. sing. et nom. plur.): tâno = tanû-e, 
tanü-dh (dat. sing. et nom. plur.): tdnu. 

Nous avons à plusieurs reprises discuté la structure des types (vrkJ-) 
tanù- en partant tantôt d’un suffixe féminin 9 ( î , ü < ï, ü -j- g- ainsi Les 
effets du 9 en indo-iranien p. 224; L’acc. d . I. indo-eur. p. 27 note), tantôt 
de l’hypothèse qu’il s’agit d’une bifurcation des thèmes en -ï-, -ü- (Et. 
indo-eur. p. 154 et 206). L’explication qu’on vient de proposer com- 
bine les deux hypothèses antérieures. Il s’agit bien des thèmes en -ï-, 
-ü- refaits sur le modèle des noms-racines en -ï- « io), -ü- « uo), avec 
lesquels ils partageaient les cas moyens et le genre grammatical. 

Les thèmes polysyllabiques en -ï- et -ü- sont d'anciens adjectifs féminins 
correspondant aux masculins en -ï- et -ü-. 

La création du féminin ind. en -v-t fait disparaître les formes en -ü- sauf 
quelques résidus qui ont survécu grâce à -une substantivation préalable: 
noms de femmes agrû- „jeune fille, pucelle“, nrtû- „danseuse“, vadhû- 
„ (nouvelle) mariée“, svaérà - „belle-mère“ ; dans Tcadrü- „ vase (de couleur 
brune) “ < Mdru- „brun“ et tanü- „corps“ < tanü- „rétréci, mince» („taille») 
la provenance adjective est encore transparente; elle nous est imposée 

par l’existence simultanée de nabhanû- niasc. et nabhanà- fém. „source». 

Ce qui est plus probant, c’est qu’il subsiste en védique un nombre d’exem- 
ples assez^ considérable d’adjectifs féminins en -ü- s’opposant aux mascu- 
lins en -ü-. Les formes en -ü- se rencontrent surtout pour les adjectifs 
dérivés en -yü- (< verbes dénominatifs), -su- (< désidératifs), -nü- (-is-nü-, 
-it-nü-), mais aussi pour dyü -, tanü-, b abhrü-, êundhyü-, vipanyü-, su-dru,-. 
Parmi les formes casuelles prédomine le nom.-acc. plur. en -üvah (16 exem- 
ples différents de nom., 4 d’acc.). Viennent ensuite l’acc. sing. en -üvam 
(8 ex. diff.), l’instr. sing. en -ûvd (3 ex. diff.), le gén. plur. en -üvâm (2 ex. 
diff,), tandis que le nom. sing. (-ûli), le gén. sing. (-üvah) et le loc. plur. 
(-usu) ne sont représentés que par un seul exemple. On a p. ex. sundhyâh 
„reluisante» (usâh) en face de éundhyüh (brhaspdèty), sundhyüvam ( yôsa - 
nam) mais sundhyüm mdryam, gén. plur. masc. babhrünâm mais fém. 
babhrûndm (ésadhîndm) . 

Quant aux adjectifs féminins en -ï- (type vrlcï-), ils sont devenus, dès 
avant l’époque littéraire, des substantifs féminins rattachés directement 
aux mots-bases masculins (vfka- : vfki-). L’unique trace de l’ancienne 
opposition c’est peut-être le couple svari- „bruyant“ (indrah): fém. acc. 
svariyam (manïsam), gén. plur. svari n dm (gdvdm). 

Le suffixe -ï- des substantifs féminins du type v. ind. vrki- est donc 
de provena nce adjective 32 : il servait d’abord à former les féminins d’adjec- 

32 La fonction adjective de -i- ressort clairement de son èmploi au deuxième 
membre de bahuvrïhi etc. (§6). 
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tifs en -i- lorsqu’ils étaient employés de manière autonome (quasi substan- 
tive). La différenciation entre le masculin en -i- et le féminin en -ï- n’a 
pas pénétré dans l’épithète, où les deux genres continuaient à se servir 
de la forme commune -i-. Ce changement de fonction des thèmes en -ï- 
du type vrJcï- n’est pas étonnant. Pour tirer P un substantif masculin 'per- 
sonnel le féminin correspondant le moyen le plus simple était de substan- 
tiver la forme féminine de V adjectif dérivé. Il s’agit là d’un développement 
bien attesté dans l’histoire de beaucoup de langues. En face de gallus, 
rëx le lat. a gallina , rëgina (adjectifs substantivés en - inus , -ïna). En 
pol. on dit sirôz „le concierge": strôêowa „la concierge" ou „la femme 
du concierge", adjectif substantivé (-ovv, - ova ). En piémontais le féminin 
des noms en -( t)or est -(t)oria. (Meyer-Lübke Gi'amm. d. rom. Sprachen II, 
p. 416). En français H. Etienne ( Précellence du lang. franç.) forme de 
garçon un féminin garçonnière , non sans être précédé, de quatre siècles, 
par Chrétien de Troyes: li prison et les prisonieres ( Charrette 3596). Of. 
Meyer-Lübke Hist. Gr. d. franz. Sprache II, 1921, p. 41. Il ne serait pro- 
bablement pas difficile d’y ajouter d’autres exemples illustrant la même 
tendance. 

L’existence indo-européenne des adjectifs secondaires en -i- est assurée 
(§ 6 ). Celle d’un type *ï„ilki- „de loup" est probable. L’établissement d’un 
rapport direct entre ind. vfka- „loup“ et vrki- „louve“ a été d’autant plus 
facile qu’à l’époque historique les adjectifs dénominatifs en -i- tendaient 
à disparaître. 

Le vocalisme des désinences -ïnâm, -ünâm (gén. plur.) des thèmes 
en -i-, -û-, identique à celui de -inàm, -unarn des thèmes en - i -, -ù-, est 
emprunté à ces derniers. Le remplacement de *vrkiyôm , Hamîvâm par 
vrkindm, tanûnâm (accentuation coluinnaîe) a entraîné celui de *agn(i)yâm, 
*Jcet(u)vâm par agninâm, keiünâm (accentuation marginale). Cf. Vacc. d. I. 
indo-eur. p. 29 et note. 

§ 14. Les racines biformes 

La coexistence des formes pleines -ERT et - RET surtout -ERo 
et -RE, ayant un caractère de doublets, est liée à des procès morphologi- 
ques devenus obsolètes à l’époque historique. Les traces en sont assez 
nombreuses, encore que parfois il faille se méfier des apparences. On peut 
p. ex. se poser la question si v.-h.-a. fergôn „demander“ et lit. perêù „je 
demande en mariage" suffisent à démontrer l’existence d’une forme 
*perïc à côté d’un *prek beaucoup mieux attesté (v. ind. pras, avest. fras, 

33 V(ollstufe ) 1 et Y 11 chez Hirt = „Sch\vebeablaut“ chez Wackernagel 
(Altind. Gramrn. I, p. 100 sq.). Formes radicales I et II {Et. indo-eur. p. 122). 
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lat. prex, procus, got. fraihnan , slave prositi). C’est que le samprasâraua 
(§ 12) amène la confusion des degrés zéro de -ERT et -RET en -RT d’où 
l’ambivalence de *prk dans *pr%-stcô etc., expliquant la possibilité de dé- 
raillements postérieurs du type *trs : Hors = *prk : *perfc (au lieu de 
* prête). Tout récemment encore, dans sa Gramm. comp. d. I. slaves I, 1950, 
p. 302, M. Vaillant s’est prononcé pour une telle interprétation des dou- 
blets *deusl*dues, * perte I* prête, * seule j*suek, etc., en balto-slave. 

Mais bien que l’hypothèse d’un remaniement se justifie pour des cas 
particuliers, peut-être même pour la majorité de doublets attestés, cer- 
taines considérations morphologiques postulent catégoriquement une an- 
cienne alternance -ERT : -RET. Hirt a fait remarquer, à propos du cas 
spécial -ERo : -RE, que la forme II {RE) était destinée à former l’aoriste 
radical et le parfait (médiopassif) par opposition au présent bâti sur -ERo. 
On sait en effet que les voyelles longues, surtout ë et à, détachées de TRë, 
TRâ, ont fait carrière comme marques de l’aoriste (du prétérit), surtout 
en grec et en balto-slave. Une conclusion s’impose sur* laquelle on a in- 
sisté Et. indo-eur., p. 122 ssq. Le rapport *peh : *plë étant, au point 
de vue fonctionnel, comparable à *segh : *s§he (grec ëyco : ëoyov), puisque 
dans les deux cas il s’agit de la formation de l’aoriste, on peut les con- 
sidérer aussi comme identiques dans leur structure. Ici comme là il y avait 
une opposition préhistorique de l’accent, *pél{e )9 : *p(e)léo = *ségh(e): 
*s(e)ghé, chargée de valeur- grammaticale. La voyelle thématique de o X e- 
anrait jadis formé partie de la racine. 

Dès avant la chute de 9 l’élément -é/o- a empiété sur le domaine de 
-eo en fournissant des aoristes de la forme IV *pUélô- (v. ind. pura- 
dans a-pu-pura-) 34 et en reléguant les formes à voyelle longue à un plan 
sémantique secondaire. Pour les racines lourdes autres que les racines set 
c’est la forme II', donc p. ex. HUcé/ô- (v. ind. âricat, grec ëhnov), jamais 
la forme II (liek), qui semble avoir toujours représenté le thème d’aoriste. 
Peut-être l’aoriste véd. ânat < é-onete- < ^ 9 ente est-il un reste de l’ancienne 
opposition forme I = sente (présent): forme II = *$net (aoriste) 35 . 

34 Cf. Et. indo-eur. p. 123. 

30 Sans doute les -â-, -ë- des prétérits balto-slaves, le -? ? - de l’aoriste pas- 
si grec, le -a- de 1 imparfait latin (er-â-, -bd-) remontent-üs en dernière ligne 
aux voyelles longues de la forme II des racines sét. Entre les types sBbw 
dorme il) et eàa m v (suffixe V ) s’insère la formation intermédiaùe ekbinv. 
Compare avec péUaj, ëfiaXov l’aoriste epXpv offre le suffixe r>, qui fait carrière 
en oimant des aoristes intransitifs du type èXbigv. Sur- le modèle des racines 
lourdes ( Hezle) _ les racines set l’adoptent aussi. Une forme comme êôdunv, 
reguliere au point de vue phonétique, se justifie par la proportion Heik : *lik-ë = 
clemo : *diji9-e ( = ôap-r/). U ne faut pas confondre le r, suffixal de ôau- v 
avec le ^7 faisant partie de la forme radicale II (0b0. Après la chute des o in- 
tervoeahques la voyelle longue de la forme II, cessant d’être sentie comme 

: 9 * 
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Une autre trace morphologique importante de l’opposition -E BT : -BET 
c’est le contraste entre les deux types des thèmes en -i-, -u-, type nom. -is: 
gén. -e/ois et nom. - is : gén. -iejos {-us : -ejotis, -us : -uejos). P. ex. v. ind. 
agnih : agnéh mais avili : âvyah et sâtruli : sâtroh en face de krdtuh : krâtvah, 
cf. Et. indo-eur. p. 137—138. Ces deux types sont l’un à l’autre exacte- 
ment ce qu’est *peld à *plê. 

Une opposition du type -EUT : -BET semble aussi à la base de la 
différence entre les déterminatifs et les suffixes. Le t de la. racine % kert 
„ couper" est un déterminatif qui n’est jamais précédé de la voyelle fonda- 
mentale. Le suffixe, par contre, apparaissant sous la forme et était 
ajouté au degré zéro de la racine (TB-ét-). Si au cours de la flexion le 
suffixe se réduisait, c’était tout de même sa forme pleine qui était perçue 
comme fondamentale. 

L’alternance -EBT : -BET ne peut nous intéresser qu’autant qu’elle 
est continuée en morphologie historique. Il faut surtout relever le soit 
des formes II {TBê, TBd, TBô) dans la conjugaison grecque (cf. § 23). 
Elles s’y sont rencontrées avec le degré zéro TBâ < TBg en influençant 
d’une manière profonde le schéma apophonique du grec (§ 23). 

La forme II, résiduaire par rapport à II', fournit le féminin de l’ad- 
jectif substantivé (ou autonome ) et sert par conséquent aussi à bâtir des 
substantifs féminins sur les noms de mâles correspondants. L’exposant 
de la motion grammaticale -d-, maintenu dans l’adjectif en -o-, a été de 
bonne heure remplacé par -l- chez les substantifs. 

La forme en -d- fournit ensuite l’abstrait de l’ adjectif autonome , d’où 
aussi l’abstrait et puis le collectif dérivé du substantif. P. ex. véd. cabra < 
cabra-, grec y.étev&a < y.êlsvÙog, firjga < /xrjQÔç, âorga < âav/jQ, lat. loca < locus. 

La constitution du féminin (et du pluriel neutre) de V adjectif -épithète, 
c.-à-d. la genèse du genre féminin grammatical, ne peut- représenter que 
le stade final de l’évolution. 

Pour ce qui est de la forme, le rapport TB{9)éj6- (forme nouvelle II'): 
TBâ - (forme ancienne II) s’impose aux racines lourdes ( TBTéJo - : 
TBTâ-), puis aux racines légères anifc {TBéjô- : TBâ-) et aux thèmes 
en -é/6- en général. 

La règle de l’identité formelle du féminin et du collectif (pluriel) neutre, 
établie par J. Schmidt, devient compréhensible. Contrastant avec le mas- 
culin en -os la forme en -d, fournit le féminin-, par opposition au concret 
neutre en -om elle adopte la valeur xV abstrait, puis de collectif (> pluriel). 

Le caractère relativement tardif de tout ce développement est, lui aussi, 
transparent. Xon seulement y a-t-il chute antévocalique d’une „laryn- 


partie intégrante de la racine, est appréciée comme un élément suffixal de 
tachable. 
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gale" dans TB{d)êjô- (sans laquelle une opposition -êjo- : -à- serait impos- 
sible), mais le hittite ne paraît en avoir' profité que pour se créer un plu- 
riel neutre, tandis qu’on n’y a découvert aucune trace du féminin. La 
plupart des comparatistes sont enclins à y voir un archaïsme. Sans nous 
engager sur cette question nous faisons remarquer que l’existence de -a au 
pluriel neutre ( kenua „les genoux") permet aussi de penser à une suppres- 
sion secondaire de la différence masculin : féminin. A l’avis de H. Pedersen 
(Hütüisch u. die andern indoeur. Sprachen p. 15 sq.) la présence de v thèmes 
en -i- en hittite serait une preuve de l’existence préhistorique du genre 
féminin dans cette langue. 

Deux faits viennent étayer notre hypothèse. D’abord le développement 
sémantique parallèle de la différence TBï : TBï, TBù : TBü (v. § 13): ici 
encore la forme ancienne (ü) a été restreinte à la valeur féminine, la forme 
nouvelle (ü) continuant à désigner le genre commun et spécialement le 
masculin. Cf. ,-ràç (féminin): -tus (masc.) = -d (féminin) : -os (masculin) 
comme noms d’action. 

L’autre argument c’est la double fonction du morphème -d-. En dehors 
du sens féminin il possède une valeur abstraite, de nom d’action pour 
les racines verbales, de collectif pour les noms. Or c’est justement ce 
qu’on attend comme fonctions secondaires de l’adjectif. Le sens féminin 
s’éclaircit par les emplois secondaires syntaxiques (substantivation syn- 
taxique), le sens abstrait relève de la substantivation lexicale™. Suivant 
le caractère verbal ou nominal de la racine, l’abstrait est réalisé par la 
notion de l’action ou du collectif. Ici de nouveau une analogie frappante 
avec -i-, -ü- servant en même temps de féminin aux adjectifs en 4-, 
-ü- et de collectif (pluriel) neutre. 

Bref, les anciennes formes adjectives en -d-, -i-, -ü- (celles en -i-, -ü- 
étant d’abord limitées aux cas moyens, § 13) reculent devant les formes 
nouvelles -ejo-, -i-, -u-. Les formes anciennes ne se sont conservées que 
dans les fonctions dérivées (secondaires) tant syntaxiques que lexicales: 
adjectif féminin, nom abstrait de caractère verbal ou nominal. La ré- 
partition des différents emplois est conforme au principe formulé dans 
Prolégomènes p. 13 (forme nouvelle — fonction primaire, forme ancienne — 
fonctions secondaires). 

Dans les cadres du présent chapitre on se demande d’abord à propos 
de ces restes peu variés mais importants de l’apophonie -EBT : -BET 
{rEBo : -BE), quelles sont les réductions vocaliques qu’elle suppose et 
comment celles-ci se raccordent aux changements discutés jusqu’ici. 


36 Cf. espagnol lo blaneo, substantivation lexicale de blanco „blanc". Pour 
les termes substantivation syntaxique et lexicale v. BSL XXXVII, 1936, p. 85 
note. 
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îfous ne disposons d’aucun indice sûr^ pour dater la disparition des 
voyelles posttoniques *péle§ > *pelo, *9êneîc > *onL On se rappellera du 
reste que pour des raisons morphologiques essentielles (§ 10) une filière 
chronologique ne saurait être déduite que du sort (chute, vocalisation) 
des voyelles faibles prétoniques. 

Or l’équivalence morphologique et le parallélisme phonétique des types 
*pelo : *p e lêd, * 9 enîc : * 9 e nék et de *segh : *s e ghê nous obligent d’attribuer 
une ^sexile datera la chute des voyelles affaiblies de *p e M9, *9 e nék et de 
*s e ghé. 

La forme II des racines biformes comme *pefo : *pleo n’a donc perdu 
la voyelle de la syllabe initiale qu’à l’époque où se sont déroulés les chan- 
gements décrits au § 11. 

Cette constatation nous permet de répondre à la question si les deux 
formes (I et II) d’une racine biforme ont eu indépendamment chacune 
son degré phonétique zéro, c.-à-d. si à côté du degré zéro de *pefo , qui 
est connu {*pl§ ou *p|), il y en a eu un de *pleo ( *plë V 

Admettons qu’en face de *p e lé9 il existait des formes flexionnelles ou 
dérivées qui déplaçaient l’accent sur la syllabe suivante, p. ex. *pte-to-> 
Le résultat de la réduction s’ identifiait alors nécessairement au degré zéro 
de *pel 9 . Si de l’autre côté le complexe *pjég était introduit en position 
atone en gardant le rapport e : e de la position tonique (v. § 10), donc 
*p e le 9 (-to -), il aboutissait à *ple 9 {-to-), dont le vocalisme ne se distinguait 

pas du degré plein de la forme II 3V . 

Mais il y a une troisième possibilité: la forme *ple§ {*plë) est traitée 
comme une racine autonome et obtient un degré - zéro morphologique , 
p. ex. sur le modèle ë : 9 (> â) — *plê : *plâ. 

On est donc amené à n’admettre, pour les racines biformes, qu’un seul 
degré zéro phonétique'. -ERT et -RET y -RT, -ERo et -RE > -R? — '-?• 
A côté de cela il y a deux procédés morphologiques , soit pour différencier 
les degrés zéro des formes I et II, soit pour différencier le degré zéro de II 
d’avec la forme pleine: le premier consiste à maintenir la forme II en 
• position prétoniqne, cf. v. ind. prâ-tâ - à côté de pur -ta-, pur -va -, l’autre, 
plus récent, recourt aux modèles hérités, pour* créer un degré zéro à la 
forme II en tant que racine indépendante. P. ex. grec ré-êvg-xa : rê-ûvâ/xsv, 
ré-rXrj-xa : ré-rXâfxev, xé-rXà-ïïi, rprjyo) : ëxfiâyov. 

37 C’est de la même façon que *s e ghé- introduit en position atone aboutit 
à *sqhe-(tô-), cf. (â)o-yeroç, àvâaxeaiç (en face de êzréç, eÇiç), àoneroç, cmXsroç, 
avrâyperoç, nahvâyqeroç, avest. azgata-, gmata-. Ensuite, avec le remplace- 
ment du groupe par la forme antéconsonantique (cf. § 11), v. ma. P ac ~ ^u 
•lieu de *pketâ-), d’où aussi les types /zevsràç (pour *mneto-), v. ind. bharata- 
eolendus“, yctjatâ- „venerandus“,' enfin darsatâ- „visible“ = Asqxexoç, etc. 
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§ 15. Degré zéro, degré o et l’accentuation 

L’antériorité chronologique de l’apophonie qualitative par rapport 
à la vocalisation prétonique de e , 0 et l’immobilisation accentuelle des 
paradigmes nous permet de préciser la sphère d’emploi primitive de 
l’alternance o : zéro. Il est probable- que dans plus d’un cas le degré 
zéro a recouvert, sans en laisser de traces, un rapport plus ancien 
o : zéro. 

Avant l’immobilisation accentuelle des paradigmes nominaux nombre 
de formations productives ont dû opposer, tout comme le parfait ou les 
noms -racines déverbatifs, le degré o des cas forts au degré zéro des 
cas faibles. Etant productives elles sont continuées, à date historique, 
par des thèmes oxytons à degré radical zéro. Il s’agit avant tout de 
thèmes en -6-, -tô-, -mo-, -(t)i-, -ü-. Dans les barytons correspondants V 
(pourvu qu’ils soient attestés) on prévoit le vocalisme radical o. Cette 
attente est justifiée pour les dérivés en -o-, -to-, -mo-, peut-être -i- (v. 
une autre possibilité d’explication du type orgopiç au §6): Hukô- et Hôuko-, 
*bhrtô- et *blwrto-, etc. 

Tandis que les thèmes à flexion dite „ouverte“ (-tejor-, -mejon-, -ejos-....) 
ne connaissent l’alternance o : zéro qu’à l’intérieur de la tranche flexion- 
nelle (suffixe fl exionnel + désinence) , v. §§ 10 et 4, dans les thèmes motivés 
à flexion „fermée <£ (- o -, -i-, -u-, etc.) l’apophonie joue entre la racine et 
le suffixe flexionnel en créant la possibilité d’une survivance de thèmes 
barytons à vocalisme radical o. 

Il s’impose, à ce point de vue, le besoin d’une nouvelle analyse des 
formes barytoiies en -o-, -i-, -u-, etc., comportant le vocalisme radical 
o (alternant avec un e et non un o fondamental). Chaque forme barytone 
à vocalisme o est due soit à une différenciation ( zéro prétonique : o toni- 
que), qu’il incombera aux recherches futures de dégager, soit à des déraille- 
ments individuels, qui pour la plupart resteront obscurs sauf dans quel- 
ques cas transparents, comme p. ex. la généralisation du degré o dans le 
verbe-base avec son introduction subséquente dans tous les dérivés. 

Toute trace de l’ancienne apophonie o : zéro a dû disparaître du mo- 
ment où la forme dérivée, par suite de l’immobilisation du paradigme, 
ne comportait plus de vocalisme radical plein. C’est dire que beaucoup 
de formes historiques à accentuation suffixale et à vocalisme radical zéro, 
comme p. ex. l’adjectif verbal du type *rirtiôs, *1crtâs, *peMôs, *settôs, 
ont probablement, sans qu’on soit en état de le prouver, été caractérisées 
par un vocalisme 0 morphologique. 

Quand il y a un contraste de vocalisme radical (zéro et o) entre deux 
formations oxytones et de suffixe identique, c’est habituellement un 
cas de différence chronologique, l’une étant ancienne, l’autre, renouvelée. 
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Il y a p. ex. en grec un petit groupe, sûrement ancien, de substantifs 
"en -jxôç à degré radical o : 'ür.o/ioç „tas“ (< d-rj-), yxaiioç ,. bouchée 44 (< y ?]-), . 
âlo({fi)fioç ,,créi>issure“ (< àXeicp-), xogf.i6$ „souche 44 « r.eg-), oroXfiôg „aetion de 
s’équiper 41 « oreX), auxquels on peut ajouter deux exemples à suffixe 
-ofioç : 7i?,o'/fioç „ tresse 44 (< tzXlsx-) et gor/gog „fente“ (f gr\y-). Or en in- 
dien les dérivés en -ma- à degré zéro de la racine ont souvent un sens 
adjectif: tigmâ- „ tranchant, aigu 44 (< téjate ), dasmâ- „miraculeux“ < ]/ dams, 
bhïmâ- „terrible 44 « bhâyate), rukmd - „brillant 4£ (< rôcate), sagmâ- „fort 44 
(< êaknôti ), sidhmd- „allant tout droit 44 « sâdhate), stlmâ- „lourd, pares- 
seux 44 (< ÿstyâ,, figer, coaguler 44 ). On est tenté de considérer la forma- 
tion grecque oxoXgôç comme un résultat du remplacement de *stolos par 
*stlmôs (à vocalisme zéro comme en indien). On sait que -/iôç a fait 
carrière comme suffixe d’abstraits verbaux (noms d’action), surtout sous 
la forme -io[i6ç, qu’il a par conséquent été un morphème de grande vi- 
talité dans la langue grecque. Le degré o s’est propagé à partir de ra- 
cines qui à cause de leur vocalisme a, v. § 20, î, ü) n’étaient pas sujettes 
à l’apophonie. Ainsi nôXoç : naX/iôç = 0x6X0$ : x (x = oxoXyôç au lieu de 
*oxaXfAÔç). La substantivation d’anciens adjectifs en -mos supposée par le 
développement grec n’est pas sans parallèle en indien. Gf. les substan- 
tifs comme idkmd- „bois à brûler 44 . Sous nos yeux encore une forme comme 
rukmd- devient dans la langue classique im vrai substantif en perdant- 
les restes de son ancien emploi adjectif attesté en védique. 

[ De même, pour ce qui est de la coexistence des types Hukôs et Houkôs,. 
Hukéieti et Houkéieti, on s’en tiendra à l’explication proposée aux §§ 6 et 8r 
il ressort de considérations chronologiques que les types Houkôs et Hou- 
I kéieti, qui concordent, au point de vue de l’accent, avec *lnkôs et Hukéieti r 
1 sont leurs successeurs. 

La répartition des degrés plein et zéro en fonction de l’accent con- 
stitue le fondement même de toute théorie de l’apophonie en indo-européen. 
O’est sur les voyelles atones et affaiblies que repose l’explication du de- 
gré 0 du § 1. De l’autre côté le renversement du contraste degré plein : 
degré zéro (> degré zéro : degré plein) est à la base de la genèse du degré 
long (v. le chapitre suivant). 

L’alternance degré plein : degré zéro en fonction de l’accent est en 
même temps un trait essentiel de la morphologie indo-européenne: 
Flexion a) verbale: 

opposition entre les formes fortes et les formes faibles à l’ intérieur 
du paradigme, types *éimi „je vais 44 : Hmé, suffixe d’optatif *-iêm : 
*-ïmé, *iunêugmi „j’attelle 44 : * iungmé et les autres types à i n fi x e na- 
sal, *§e-ghéu-mi „je verse 44 : *ge-gkii-mê et d’autres types à redouble- 
ment; opposition entre l’indicatif et le subjonctif d’une part, l’optatif 
de l’autre: *ésmi „je suis 44 , *éso „je serai 44 : *s-iêm „qûe je sois 44 , *klnéumi 
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M’entends 44 , *klnéuë M’entendrai 44 : *%lnuiem „que j’entende 44 , etc.; 
opposition entre le. présent (radical) thématique et l’aoriste - thémati- 
que: grec )xi7 zsiv, Xeùucov : X.meïv, Xnzoiv ; opposition entre l’actif et 
le moyen, cf. v. ind. dvésmi „je hais 44 , dvéksi, dvésti : dvisé, dviksé T 
dvisté; optatif dvisyâm, dvisyâh, dvisydt : dvisïyd, dvisïthdh, dvisïtà ; 
yundjmi, yunâksi , yundkti : yunjé, yunksê, yunkté ; eakdra „j’ai fait 44 ,. 
cakdrtha , cakâra : cakré , cakrsé , cakré, etc. 

b) nominale: • ' < 

oj>position entre les cas forts et les cas faibles à l’intérieur du para- 
digme, types *pdtérm (acc.): *p9tréi (dat.), *uksémn (acc.): *uksnéi 
(dat.), etc. 

Dérivation a) verbale: 

le type tudâti : v. ind. khuddti , crtdti , blmrâti , mrdâti, etc.; les verbes 
en -ske/o-: v. ind. icchdii, ucchdti , rechâti (dans gâcchali , ydcchati il 
y a eu recul secondaire de l’accent, cf. Vacc. d. I. indo-eur. p. 112 sq.);les- 
intransitifs en. -iejio- (devenus passifs en indien, ibid. p. 114); les ver- 
bes à infixe nasal (pour’ ce qui est du vocalisme radical) : v. ind. yundjmi > 
érnômi, ritiâmi , gr(bh)yàmi, badhnâmi, et ainsi de suite; 
b) nominale: 

degré zéro dans les adjectifs déverbatifs en -d-, -ta-, - nd -, -?•<%-; 
degré plein dans les comparatifs et les superlatifs en -(ï)yas-, 
-istha-, dans les neutres en -man- et -as-, dans les supins en -tu-, qui 
comportent tous l’accentuation radicale. 

L’influence de l’accentuation sur le degré vocalique semble avoir été 
estimée à sa juste valeur par de Saussure, mais exagérée par ses succes- 
seurs Streitberg (pour le degré, long), Güntert et Hirt (pour le degré 0 ). 
On voit trop souvent, dans les langues historiques, l’alternance de l’accent 
accompagner celle du vocalisme pour être enclin à négliger cet accord. 
Mais nous sommes -loin de considérer l’accent comme un passe-partout 
applicable à tous les problèmes de l’apophonie. v 

Il faut, en particulier, se garder de croire à une interdépendance de 
l’accent et du degré vocalique. Si en effet le degré zéro suppose toujours 
l’ancienne absence de l’accent, le degré plein a été de tout temps indé- 
pendant de sa place (v. § 10). 

Il s’impose néanmoins la tâche de rendre compte du degré zéro ac- 
centué, qui sans être fréquent est bien attesté tant dans les exemples iso- 
lés que dans des catégories morphologiques. 

C’est surtout ici que la distinction entre les dérivés primaires et les- 
dérivés secondaires devient importante, voire décisive. Les dérivés secon- 
daires ne font que répéter le vocalisme du thème-base nominal: point 
d’apophonie, à moins qu’il ne s’agisse d’un archaïsme comme *podjped 
prêtant occasion à un choix du vocalisme (e ou 0 dans l’espèce). Or le 
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choix du vocalisme est justement le trait caractéristique de la dériva- 
tion ; primaire , déverbative. A l’intérieur de la conjugaison la racine verbale 
apparaît au degré normal, zéro long ou o, suivant le thème, et c’est de 
toute cette conjugaison ensemble qu’est tiré le nom déverbatif. Il n’est 
par conséquent bâti que sur la racine pure à laquelle le suffixe primaire 
impose tel ou tel vocalisme. 

Entre les deux espèces de dérivation, primaire ou déverbative, et se- 
condaire ou dénominative, la transition est facile. Les noms-racines dé- 
verbatifs sont des thèmes nominaux à suffixe zéro. Ils peuvent donc être 
munis d’un suffixe secondaire comme n’importe quel autre thème nomi- 
nal. Mais à cause du heu étroit unissant les noms-racines aux verbes- 
bases ces dérivés secondaires sont facilement réinterprétés co mm e déri- 
vés primaires, c.-à-d. directs, des verbes { Prolégomènes p. 18). Voici 
quelques exemples. 

Les adjectifs et noms d’agent en - van -, simples ou composés, sont 
par leur origine des dérivés secondaires bâtis sur des noms-racines simples 
ou composés: 

fk-van- „ chantant, chanteur 44 <rc- «chant 44 ; drûh-van- „astucieux, 
hostile 44 < druh- „astuce“; dhi-van „pieux“ < dhï- Recueillement, piété 44 ; 
yûdh-van- «belliqueux 44 < yudh- «combat 44 ; sübh-van- «resplendissant, 
beau 44 < subh- «éclat 44 ; stûbh-van- «riche en chants 44 < siubh- «hymne, 
louange chantée 44 ; abhibhû-van- «supérieur 44 = abhibhû - ; dbhiyûg-van- «as- 
saillant 44 (adj.) = abhiyûj- (subst.); pürvajâ-van- «né dans l’antiquité 44 = 
purvajâ-. 

Il s’agit d’un élargissement secondaire -van- ajouté non pas à la ra-. 
cine verbale, mais au thème du nom-racine. La preuve c’est que -van- 
s’attache aussi à d’autres thèmes nominaux, en -a-, -i-, etc., comme rnâ- 
vân -, rtâ-van-, dhitâ-van-, maghd-van -; amati-vdn-, arâtî-vdn-, érustï-vân -; 
samâd-van-. 

Dérivé d’un thème nominal à suffixe zéro, le type fk-van -, abhibhû-van- 
a renoué le rapport direct avec le verbe-base en devenant un dérivé pri- 
maire. Mais son degré zéro accentué ne s’explique pas directement par 
le jeu de l’apophonie; il n’est qu’une répétition du degré zéro propre aux 
'noms-racines. Par conséquent le problème se déplace: ce n’est plus l’asso- 
ciation du degré zéro de fk-van - avec l’accent dont il faut rendre compte, 
mais plutôt la généralisation du degré zéro dans les paradigmes (les noms- 
racines (il en a été question au § 3). 

Les remarques précédentes se rapportent aussi au type neutre satru- 
Uirya- «victoire emportée sur l’ennemi 44 . Ici encore on a affaire à im élar- 
gissement (en -y a-) d’un thème nominal composé: vâja-kftya- «fait d’ar- 
mes 44 , dsva-bûdhya- «remarquable à cause des chevaux 44 {adjectif), pati- 
vidya- «fait de trouver un époux 44 , hotr-vürya- «élection du prêtre 44 . L’ori- 
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gine de la formation est transparente. Le genre est dû à la substantiva- 
tion de la forme neutre d’un adjectif secondaire en -ya-. 

Tout semblable est l’origine du degré zéro accentué de certaines for- 
mations en -i-. L’existence d’un suffixe secondaire -i- est assurée (§ 6). 
Ajouté à des noms radicaux ou thématiques il fournit des dérivés qui sem- 
blent primaires et le sont au point de vue descriptif mais pas du tout 
génétique: 

bhrmd- «erreur, méprise 44 (sens secondaire): bhfmi- «mobile, agile 44 ; 
suc- «lumière, rayon 44 , éucâ- «clair 44 : sud- «luisant, rayonnant 44 ; tvis- 
«fougue, terreur; éclat 44 : tvisi- «éclat 44 ; -dhrut- «décevant 44 : dhruti- «dé- 
ception 44 ; -srut- «qui entend 44 : érûti- «fait d’entendre 44 (théoriquement 
sont aussi admissibles dhrûti-, érûti- < [ dhrutâ -, srutâ-). 

En se rattachant directement au verbe êrnôti la forme srûti- dégage un 
suffixe - ti - comportant le degré zéro accentué de la racine. Il en résulte, 
à côté de l’ancien type en -ti- oxyton, un type morphologique nouveau, 
de provenance postérieure, ne différant du premier que par la barytonèse: 
citti- «intellect 44 , jiti- «victoire, gain 44 , tfpti- «rassasiement 44 , etc. L’exi- 
stence simultanée des deux types est exceptionnelle: sakti- et êâkti- «forcé 44 . 
En revanche on recourt à la différence accentuelle pour distinguer les 
dérivés en -ti- bâtis sur des racines différentes: isti- «sacrifice 44 ( yâjati ) 
mais isti- «impulsion 44 (de is «mettre en mouvement 44 ), ksiti- «ruine 44 
( ksinàti ) mais ksiti- «demeure 44 (de kséti, ksdyati). Une forme comme 
ksiti- serait donc, au point de vue génétique, — ksit -f i- < ksit- < ksinàti, 
tandis que ksiti- provient directement de ksdyati. 

Cette explication, suivant laquelle il s’agit de deux formations de 
date différente nous semble à présent préférable à l’hypothèse d’une an- 
cienne différenciation, émise dans L’acc. d. I. indo-eur. p. 65 3S . Le type déver- 
batif est ancien, le type dénominatif (devenu dans la suite déverbatif), 
plus récent. 

La provenance dénominative du type baryton est étayée par la va- 
leur adjective conservée dans les exemples comme dhfÿti- «courageux 44 ou 
pûti- «pourri 44 , ou l’adjectif masculin substantivé dhûii- «qui ébranle 44 . 
Voici d’autres barytons en -i- à degré radical zéro qui confirment la na- 
ture secondaire de -i-: ghfni- «chaleur 44 = ghrnd - ; tûrni- «rapide 44 = türna-\ 
dhrüvi- «fixe, immobile 44 = dhruvd- ; ûsri- «matin 44 : usrd- «matinal 44 . Cette 
fois il s’agit de dérivés dont le caractère dénominatif est assez bien per- 
ceptible. A l’exception de türna- ils ne sont dans aucun rapport vivant 
avec un verbe-base. Le degré zéro accentué est de provenance secondaire. 



38 La barytonèse du grec (ibid. p. 168 — 169) et l’intonation douce des dé- 
rivés en -ti- slaves s’accorderaient directement avec le type baryton ksiti-, 
( = cpdiaiç). 
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TJn suffixe -na- secondaire apparaît dans les adjectifs à viddhi strâina- 
M propre à la femme 11 et cyautnâ- .'.excitant” (neutre: «action énergique .), 
dérivés de strî - et cyut- (nom-racine), et dans quelques adjectifs prove- 
nant d’adverbes: pttrâ-yd-, vîsu-ya-, samâ-nâ-. C’est peut-être par ce suf- 
fixe secondaire qu’ü faut expliquer le degré zéro accentué de êvüna- 
., blanc”, sus-na- „un démon (de sécheresse)”, tfsyü- ,.soif”, dérivés des 
noms-racines *évit -, *éus-, *trs - . 

On peut aussi se demander si le suffixe -as- n’a pas fonctionné en 
indo-iranien comme suffixe dénominatif (tout comme en grec) en formant- 
des abstraits nominaux. P. ex. v. ind. wms- «poitrine” < uru- (cf. tanü- 
taille” < ,,étroite/sse/“), pivas- «graisse” < pivan-, comme mfdhas- „dé- 
dain” < mrdhrâ- ou jüvas- «vitesse” < jû- «rapide”. Cf. grec ftdïïoç „pro- 
fondeur” < ftaêvç, c ûo%oç «laideur, honte” < aîoxQÔç, etc. 

Les dérivés qui ont été de tout temps primaires, peuvent introduire 
le degré zéro en position accentuée si le verbe-base a généralisé çe voca- 
lisme. Ainsi l’adjectif verbal vi-bhlsaya- „qui cause une peur à q.“ répète 
le vocalisme rigide de bhïsâyati (verbe' d’origine nominale < bhiyas-). De 
jîv „ vivre” on a jtvana-, de sûd «rendre doux” (forme de svâd devenue- 
indépendante): südana-. Or on sait que c’est le degré plein qui est propre 
à la formation en -ana-. De bhû, dont le vocalisme zéro a envahi le par- 
fait et l’aoriste ( babhûva , âbMt) on a de même bhüvana-, bhûman -, bhûmt -,. 
bhüyas - et bhûyistha- à côté de bhàmyas- et -bhâvistha-. Cf. encore sûtave- 
(infinitif) en face du parfait sasùva, présent sute, fut. sûsyati ; syûman- 
et peut-être sétra- de syûlsïv «coudre”, le degré plein sev- ne se rencon- 
trant que dans les Brâhmai.ia: sêva{na)~- à côté d’un plus ancien sivana-.. 

A l’intérieur de la conjugaison du verbe même des réarrangements 
de l’accentuation ont fait tomber l’accent sur des syllabes à ancien degré 
zéro (L’ace, d. I. indo-eur. p. 112—118): gâcchati, r yâcchati', présents de la classe 
IV: isya-, hsûdhya-, fjya-, et ainsi de suite. Transfert de l’accent sur le re- 
doublement à vocalisme i dans la classe III ( jigâmi , jigharmi), dans les 
présents thématiques correspondants ( tisthati , pîbati), au désidératif 
(Utrtsa-, titrpsa-), et à l’aoriste redoublé ( dfdhara -, nïnasa -; allongement 
secondaire 0 de i). A côté de l’ancienne oxytonèse des participes médio- 
passifs en -and- (duhanâ-, vidând-, suvânàr) est aussi attestée une ba- 
rvtonèse inexpliquée (dîïhâna- et déghana-, vidâna-, silvâna - ) , v. Whitney 
(-Zimmer) p. 229. L’accentuation du degré zéro est en tout cas secondaire.. 
Les gérondifs en -y a- comme tujya-, dféya - . . . , citya -, srûiya-, etc., sont- 
par leur origine des dérivés dénominatifs (§6). 

Les noms-racines ont dû jouer en indo-européen un rôle beaucoup 
plus important que ne le laissent deviner les langues historiques. Au fur 
et à mesure qu’ils disparaissaient, leurs dérivés secondaires furent ratta- 
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chés aux verbes-bases en donnant origine à des procédés primaires nou- 
veaux. Ainsi, d’une façon schématique: 

verbes primaires (présentant, dans -> noms-racines déverbatifs (voca- 
leur conjugaison, l’apophonie lisme radical nivelé, zéro dans 

e- zéro -o-ë) \ les racines lourdes) 

N, \ 

\ dérivés secondaires réinterprétés 
\ comme primaires 

Un aspect beaucoup plus récent de l’évolution c’est l’emploi des suf- 
fixes primaires auprès des verbes dénominatifs. Leurs dérivés maintenaient 
nécessairement le vocalisme rigide de .leurs bases et propageaient ainsi, 
a l’intérieur de chaque catégorie de dérivés primaires, le procédé nouveau 
consistant en affixation pure, non accompagnée d’apophonie. 

Mais on vient de voir que lies l’époque prélittéraire tel verbe primaire 
tend à abolir le jeu des alternances vocaliques à l’intérieur de sa conju- 
gaison. Si le vocalisme généralisé est zéro, il apparaît aussi dan s ‘les dé- 
rivés primaires quelle qu’en soit l’accentuation. De même le degré zéro 
est de rigueur dans les dérivés jadis secondaires tirés de noms-racines 
à degré zéro généralisé. 

Reste encore la question de savon- dans quelle mesure le degré zéro 
a été susceptible de porter l’accent. Quant à t, ü, on n’oserait affirmer 
qu’ils n’ont pas existé, à titre de voyelles normales, avant la réduction 
en > e u > it, eiy e i} i, etc., et qu’ils n’ont pas été capables, de tout temps, 
de porter l’accent. Pour ce qui est des sonantes r, l , n, m, elles le sont de- 
venues, déjà à l’époque préhistorique, dans toutes les langues grâce sur- 
tout à leur vocalisation (r, l ) r en indien, y, m'y a en indo-iranien et en 
grec) ou leur transformation en voyelle -\- r, l, n, m ou r, l + voyelle. Il 
n’est en tout cas ni indiqué ni nécessaire de supposer une ancienne capa- 
cité de porter l’accent pour les sonantes nasales n, m. On ne saurait dire 
autant pour les liquides r, l, qui fonctionnent comme voyelles accentuées 
dans quelques mots tous faits datant de l’époque de la communauté, 
comme v. ind. vrha- = grec Xvxoç — got. wuljs, gén. ivulfis , supposant 
*n\lkos, ou v. ind. mita- dans amfta- = v.-li.-a. mord remontant à *mh‘to-. 
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CHAPITRE III. LE DEGRÉ LONG 

§ 16. La genèse de l’alternance indo-européenne e : e 

. Le rôle de l’allongement vocaüque est plus grand dans les langues 
historiques qu’il n’a été en indo-européen. En indo-iranien, balto-slave, 
germanique et même en grec, de nouveaux rapports quantitatifs se sont 
développés (v. Troisième Partie), d’origine phonétique directe ou indirecte, 
mais d’importance morphologique souvent considérable. L’héritage en 
cette matière est au contraire plutôt mince. Il est assuré pour deux gran- 
des catégories: 1) l’allongement suffixal ou radical au nom. sing., surtout 
des thèmes en -r-, -n-, -s- et des noms-racines; 2) l’allongement radical 
à l’actif de l’aoriste sigmatique. La provenance indo-européenne du degré 
long semble à première vite moins certaine dans deux autres cas: 3) le 
vocalisme long du type itératif Jat. cëlâre, sëdâre = slave scdajç etc.; 
4) la vrddhi = allongement du vocalisme de la syllabe initiale accom- 
pagnant la suffixation secondaire. 

Il y a là des strates de provenance bien différente. On est à même 
d’accrocher 2) et 4) à d’anciens faits apophoniques de l’indo-européen en 
leur assignant ainsi ime place chronologique. Nous y retournerons aux 
paragraphes suivants. 

Quant aux itératifs, ils constituent un problème à part, ne fût-ce que 
par le conditionnement spécifique du vocalisme long, qui n’apparaît 
qu’en syllabe non- entravée. Par là-même le degré long de cette catégorie 
rejoint toute une série de phénomènes analogues, qu’on retrouve dans 
les autres langues européennes et qui résultent en dernière ligne de 
l’abrègement secondaire du type ERT dans les différentes langues eu- 
ropéennes. L’accord du latin et du balto-slave est donc l’effet d’un 
certain parallélisme de développement de ces langues. Ce qui était commun 
c’était la productivité de la formation dérivée en -âiejo- tandis que le 
degré long est né indépendamment en latin et en balto-slave (plus loin 
§38). Mais dans les deux langues il devient caractéristique des dérivés 
en -âiejo- en créant le mirage d’une identité héréditaire. Or il suffit d’une 
analyse un peu approfondie pour rendre manifeste la différence essentielle 
entre les deux langues. En latin on ne trouve que le rapport e : ë; le 
balto-slave, sans l’ignorer, recourt aussi à i(r) : ï(r), u : ü, etc. 


Tout autre est le problème des voyelles longues de -ër, -ôr, -ën, -ôn, 
- ës , etc., du nom. sing. Le degré long y est installé depuis une antiquité 
tellement profonde qu’en cherchant à ces formes un prototype on risque 
de perdre le contrôle des faits. Nous croyons néanmoins pouvoir avancer, 
sous toutes réserves, un essai d’explication fondée sur les considérations 
suivantes, dont une d’ordre phonétique spécial, l’autre relevant de la 
sémantique générale. 

1) Le fait qu’il n’y à pas en indo-européen de racines lourdes ou lé- 
gères en sonante à vocalisme fondamental long (type -ËRjTj), semble 
indiquer que les diphtongues longues, au sens large du terme (ër, ël, ën, 
ëm, etc.) n’y étaient pas admises devant consonne. On pourrait certes 
objecter que les voyelles longues originaires étant des produits de con- 
traction (E -f- a = Ë), le terme diphtongue ne convient guère aux com- 
plexes eoi, es m, esr, eol, etc. Mais nous ne savons pas si toutes les longues 
originaires proviennent de contractions. Ensuite, ce qui importe, c’est 
l’admissibilité de -ET -f- T par opposition à -ËRT, cf. les racines ind. 
éâs, grec (f)Qyy, etc., dont la structure n’empêche pas l’adjonction d’un 
suffixe consonantique ( sâstrâm , sâstâ, Qrjyp-a). Il y a donc un contraste 
net entre -ËRT antévocalique, qui n’existe pas, et le type pas très courant 
mais enfin attesté -ËT antéconsonantique. 

Cet état de choses nous fait penser que devant sonante -f- consonne 
l’opposition quantitative E : Ë était en indo-européen primitif supprimée 
(en favem- de la brève). La distinction entre eiT et ëiT, erT et ërT, et 
ainsi de suite, semble du reste un fait relativement rare, beaucoup plus 
rare que l’existence d’une seule série de diphtongues, non différenciée au 
point de vue quantitatif (ainsi dans toutes les branches européennes 
hormis le grec). S’il est vrai que l’indo-iranien admet les groupes 
du type -ËRT, il ne faut pas oublier que leur porte d’entrée dans la lan- 
gue ont été les contractions (a -j- aRT > âRT), l’utilisation moiphologi- 
que (vj'ddhi, aoriste sigmatique) 1 étant nécessairement postérieure. C’est 
du reste ce qui s’est aussi passé en grec. Les longues -ËRT provenant de 
contraction indo-européenne (p. ex. au contact des membres d’un com- 
posé) y ont été abrégées dès avant l’époque historique, mais les con- 
tractions proprement grecques les ont restituées (n/idovroç > npôjvroç). 

2) L’indo-européen distinguait, au singulier du genre animé, entre le 
nominatif et le vocatif. Dans la majorité de langues une seule forme fait 
office du nominatif, qui relève du plan symbolique ( = de la représenta- 
tion) et du vocatif, forme de l’appel (du plan „locutoire“). Dans ce cas 
on peut parler de la fonction primaire, celle du nominatif, et de la fonction 
secondaire, vocative, de la forme commune. Un renouvellement de cette 


1 Autant qu’il s’agit de -âiT, -âuT, - arT , -ânT. 
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forme peut donner occasion à une différenciation. Il s’avère alors que c’est 
la forme nouvelle à laquelle échoit la valeur de nominatif; la forme ancienne 
justifie sa survivance en se chargeant de la fonction de vocatif. On sait 
que l’indo-européen ne faisait au pluriel aucune distinction entre le nom. 
et le voc. Or en v. irlandais l’ancienne désinence du nom. plur. masc. 
a été remplacée, tout comme en grec ou en latin, par la forme pronominale 
correspondante en -c ri. La langue en a profité pour différencier: nom. pim’. 
fir « *niroi ), voc. plur. firu (< *uirôs). Cf. Thurneysen Bandbuehd. Alt - 
irischen, 1909, p. 175. Dans beaucoup- de langues, comme le français, 
l’anglais, l’allemand, l’arabe classique, etc., le vocatif continue l’ancienne 
forme du nominatif caractérisée par le manque d’article, tandis que la 
forme vivante du nominatif est obligatoirement munie d’article (défini 
ou indéfini) 2 . 

En partant- de ces prémisses on est tenté, sans espérer une preuve 
vraiment concluante, d’envisager la solution que voici. Les vocatifs en 
-er, -or, -en, -on, -es, etc., représentent les formes résiduaires d’anciens 
nominatifs (la même remarque vaut du reste pour les vocatifs en -e, -ei 
ou -oi, -eu ou -ou, qui diffèrent des nominatifs correspondants par le man- 
que de - s et la conservation d’un degré vocalique plus ancien; mais nous 
ne visons pour le moment que l’allongement vocalique). Il faut donc sup- 
poser un état de langue préhistorique où aucune différence formelle n’exi- 
stait entre les deux cas en question, cf. leur identité au pluriel. 

Le remplacement, au nom. sing., de -er par -cr etc., lequel a déclenché 
la différenciation, est d’ordre morphologique. C’est un renouvellement de 
forme, point du tout un passage phonétique. 

La position du nom. sing. à l’intérieur des cas forts était définie par 
le fait qu’il ne comportait aucune caractéristique: 

àcc. sing. -erm, nom. plur. -eres, nom.-acc. duel -erô(u) J 
nom. sing. *-er ^ 

2 II y a un fondement fonctionnel du vocatif sur le nominatif, qui se fait 
jour dans la manière dont apparaît ou disparaît une forme autonome du vo- 
catif. Pour créer un vocatif on part du nominatif en le modifiant, p. ex. en 
y ajoutant une interjection. De l’autre côté on tire parti d’un renouvellement 
de la forme du nominatif, comme dans les exemples ci-contre. Mais il y a aussi 
la tendance inverse, celle du nominatif à empiéter sur le domaine du vocatif, 
laquelle conduit parfois à l’élimination complète de ce dernier. 

Les deux tendances, de différenciation et d’identification formelles, existent 
partout oii l’on a affaire à un fondement fonctionnel. En phonétique elles re- 
vêtent les formes de dissimilation et d’assimilation. P. ex. consonne palatale -f- 
voyeïle vélaire / consonne palatale + voyelle palatale (ainsi en slave commun), 
mais plus tard ë, z, S + é > c, z, ë -fa (durcissement de la voyelle). 


§ 16. La genèse de l’alternance indo-européenne e:ê 


145 ’ 

Of. Prolégomènes p. 8. B acc. cl. I. indo-eur. p. 461 avec un exemple 
analogue tiré de la conjugaison française. 

Supposons que -er tautosyllabique ( = antéconsonantique ou final) 
soit devenu inadmissible dans le système phonologique de la langue: 
automatiquement la finale *-ër du nominatif devient ambivalente ( = -ër 
ou *-ër > -er). Or en vertu de la loi de polarisation le -ër- des autres cas 
forts imposera au nominatif la valeur -ër (cf. l’exemple de la p. 17 — 18). La 
longue ne peut d’abord se réaliser que dans les thèmes, en consonnes 
(occlusive ou s), p. ex. -ër-: *-ër = -ës- : - ës (-ët : : -ët, etc.). Les groupes 
du type -ër(T) redevenus possibles, l’allongement réalisé dans les thèmes 
en consonne s’étend aux thèmes en sonante: -ër, -ôr, -ën, et ainsi de 
suite. 

Le degré vocalique primitif du nom. sing. masc. des thèmes en -nt- 
(participes prés.; dérivés en -ujment-) ne se laisse pas déterminer. Le par- 
ticipe indo-iranien continue *-ont-s, en grec on a la répartition connue 
entre les participes thématiques en -on (cpÉQcov) et les athématiqùes en 
*-ents, *-ants, *-onts . (ti&eîç, lariç, ô iôovç). Il en est autrement pour 
le suffixe -uent- (-ment-): l’indien offre le degré long -vân, -mdn (acc. 
-vantam, -mantam), tandis que le vocalisme grec continue probablement 
le degré normal (-eu; < -fevrç, mais un *-ucnts se serait en tout cas 
abrégé). Ces différences ne sont pas expliquées (cf. Schwyzer Griech. 
Gramm . 2 I, p. 566' — 567). Mais elles s’accordent avec l’hypothèse d’après 
laquelle le degré long a continué de s’étendre au fur et à mesure des pos- 
sibilités phonétiques et des exigences de la morphologie. 

Le nom. sing. des noms-racines légers en consonne connaît aussi lé 
degré long: *p6ds, acc. *pôdm. Malgré la désinence -s il y a eu fondement 
du nom. sing. sur tous les autres cas forts à cause du caractère asyllabi- 
que de sa désinence. Si l’allongement n’a pas pénétré dans les noms-raci- 
nes à sonante, lourds ou légers, c’est simplement parce que le degré radi- 
cal plein y a cessé d’exister (types *lulc-s, *7cr-t-s, cf. § 3). 

L’explication du degré long du nominatif présentée ici trouve im pen- 
dant exact, quoique beaucoup plus récent, dans les degrés longs balto- 
slave et germanique (v. p. 288 formule b et § 40). 

Mais reste encore ouverte une autre possibilité théorique, celle d’uh 
mécanisme d’ordre additif, égal à la vrddhi (v. ci-contre). Le vocalisme 
affaibli des racines légères en consonne, type -ET, est redevenu plein en 
syllabe entravée (§ 11). Il a ensuite pénétré en syllabe ouverte (*pedêi 
d’après *pedbhïs), et même dans les syllabes (suffixales) médianes, type 
*(hleu)-es-bhis (v. ind. êrâvobliili). Dans tous ces cas le nom. sing. primi- 
tif s’accorde, par son degré vocalique, non seulement avec les autres cas 
forts mais aussi avec les cas faibles: 

10 


Kuryïowicz J., L’apophonie 


146 


J. Kurylowicz, L’apophonie en indo-européen 


racine ou suffixe léger racine ou suffixe lourd 
en consonne (à sonante) 

cas faibles -eT- -%%- 

nom. sing. -eT ~ e ^ 

d’où la proportion -RT- : -eRT = -eT- : (-e + eT >) -ëT. 

Le remplacement de l’ancien nominatif par la forme nouvelle -eT limite 
la forme ancienne -eT à la fonction secondaire de vocatif. 

Une phase postérieure du développement comprendrait l’extension du 
rapport voc. sing. -eT : nom. sing. -ëT aux racines et aux suffixes en so- 
nante. , 

A l’étape actuelle de l’analyse linguistique il est difficile.de porter 

ses préférences sur une de ces deux hypothèses, dont la dernière a ne- 
anmoins l’avantage d’être à la portée de nos constructions phoné- 

^ Heureusement, la genèse du degré long de la vrddhi et de V aoriste 
siqmatique est autrement circonscrite dans sa chronologie et mieux expli- 
cable que l’allongement suffixal -ër, -ôr, -ën, etc. Le d.egi'é . long par excel- 
lence auquel on a ici affaire, est par son origine un phénomène morpholo- 
gique. Il ne faut pas lui attribuer une provenance phonétique comme au 
degré zéro, où elle est transparente, ou à l’apophonie e : o reposant sur la 
coïncidence e > 0 . Le degré long des catégories mentionnées n’est qu’un 
développement spécifique du rapport degré zéro : degré plein, rapport exi- 
stant dans certains cas entre les formes de fondation et les formes 

Si au point de vue génétique le degré zéro est postérieur au degré plein, 
ü en est parfois autrement en morphologie, où p. ex. la forme dérivée 
peut opposer un vocalisme plein à une forme-base à vocalisme zéro. Le 
rapport % : ei, u : eu, r : er, e (antéconsonantique): e, se trouve alors ex- 
posé à une réinterprétation (de la part du sujet parlant), laquelle con- 
siste à voir dans le e de ei, eu, er une voyelle insérée (ou infixée) devant 
le vocalisme i, u, r de la forme-base*. Une fois adoptée, cette réinterpré- 
tation conduit fatalement k,i : e + i = u : e + u = ? : e + r — e:e + e 
(> ê) c.-à-d. à l’allongement du vocalisme e propre à la forme-base. 

A l’intérieur d’une catégorie morphologique donnée, l’insertion de e ac- 
compagnant la suffixation peut devenir un procédé productif, d’où aussi 
i : ei .= ei : ër, r : er = er : ër, etc., en tant que le système phonologique 
permet la formation de structures phoniques du type EB{T). 

z C’est en somme l’attitude des grammairiens hindous vis-à-vis du guna 
et de la vrddhi. 
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Une série de suffixes secondaires, les principaux étant -ojé- et -{i)i6jé-, 
servaient en indo-européen à former des adjectifs dénominatifs. Le suf- 
fixe flexionnel des thèmes-bases apparaissait devant ces suffixes tantôt 
au degré zéro (p. ex. -tr-ôjê-, -n-ojé-, -i-ojê-, -u-ôjé-), tantôt au degré plein 
{-ei-ôjé-, -eu- 6 lé-), à [l’origine peut-être en fonction du type de flexion 
du mot-base. L’expulsion apparente du suffixe -i- devant le suffixe de 
dérivation - oje - s’explique d’après M. Rulon-Wells (Language XXIX, 
1953, p. 237 sq.) par une réinterprétation de dérivés comme âvya- ap- 
partenant à la brebis“ (< âvy-a- analysé ensuite âv-ya-, avec le thème av-). 

Pour ce qui est des dérivés du type âocpoôelôç et surtout des formes 
à vrddhi comme vârunâ- (< vâruna-), dont il sera question plus loin, ils 
ne doivent pas être interprétés comme reposant sur un simple déplace- 
ment de l’accent: il y a là bien eximlsion morphologique du suffixe fle- 
xionnel -o/e- devant le suffixe de dérivation -oje- 4 . La preuve en est juste- 
ment le traitement analogue du suffixe -i- d’une part, le fait que par 
ailleurs l’accent, à lui seul, n’est pas en indo-européen un moyen de dé- 
rivation autonome, de l’autre. 

Pour simplifier notre exposé, nous./ nous bornons dorénavant aux 
dérivés en -oje-. 

Les noms radicaux se comportaient comme tous les autres thèmes 
nominaux, c.-à-d. étaient susceptibles de fournir des adjectifs secondai- 
res en -o-. A l’époque où leur paradigme connaissait l’alternance e : e , 
l’adjectif dérivé apparaissait, pour les racines loiu-des, sous la forme 
-JRT6-. Après la chute des voyelles affaiblies, lorsque le paradigme du 
nom radical est devenu nom. sing. -éBT-s, acc. -êRT-m, dat. -RTéi, etc., 
l’adjectif dérivé, mis en présence du vocalisme eB des cas forts et R des 
cas faibles, adoptait eR ( = e + R) en vertu de la loi d’implication (p. 10 — 11), 
donc -eRTô- (sans que pour cela le type ancien des dérivés à vocalisme 
-RT 6- ait disparu sans trace). Enfin la généralisation du degré zéro dans 
les noms radicaux lourds (p. 50 note) a. engendré l’opposition zéro : e 
entre le mot-base et le dérivé, donc -RT-s, - RT-m , - RT-éi : dérivé -eRTô-. 

Tl se constitue ainsi un degré normal (e) fondé, opposé à un degré zéro 
de fondation. 

Or dans les langues historiques la majorité écrasante de noms radi- 
caux sont représentés par les noms-racines déverbatifs, qu’il ne faut pas 
confondre avec les racines verbales. On a d’une part une racine verbale 
Heuk j*loukj*luk formant la base de la dérivation déverbative, p. ex. lors- 
que sur Héulcetai, *êluket, Helâuke on bâtit Hêukesfos- (neutre, en -es-), 

4 Et de même devant -(i)ioje~. . . 
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Houko- (adjectif verbal en -o-) ou *luk- (nom radical déverbatif). De 
l’autre côté, cette dernière forme, dérivé déverbatif à suffixe zéro, peut 
tout comme n’importe quel autre thème nominal s’adjoindre dès suffi- 
xes de dérivation secondaires: -o-, -(i)io-, -i-, -ko-, plus degré normal (e) 
de la racine. Dans le cas du suffixe thématique -o- la différence, entre 
le dérivé déverbatif ou primaire et le dérivé dénominatif ou secondaire 
repose dans le vocalisme radical: 

dérivé primaire (de Hêuketai , *êluket, H'elôuke ): Houko - 5 

,, secondaire (de Huk-s) - *leukâ- {Xevy.ôç) 

En indien, où les exemples de noms-racines et d’adjectifs déverbatif s 
en -â- sont abondants, la distinction Houkôs : Heukos a été malencontreu- 
sement abolie (e = o > a). Il est difficile de se prononcer sur le caractère 
déverbatif ou dénominatif de beaucoup d’adjectifs indiens en -â-, surtout 
en cas de racine lomde. 

Dans certains exemples (groupe b) l’ancienne opposition entre sub- 
stantif et adjectif a été lexicalisée par suite de la substantivation de l’ad- 
jectif: 

verbe nom-racine adjectif en -ôjé- t> sub- 

' stantif) 

a) tvis «être excité: bril- tvis- «impétuosité; tvesâ- «impétueux; bril- 

ler" éclat" huit" 

bhrdjate „briller, étin- blirâj- ..éclat" bhrâjd- ,, brillant, étin- 
celer" celant" 

yûdhyate «combattre" yûdh- «combat" yodhâ- «combattant" 

drcati «célébrer" rc- «chanson" arkâ- «chanteur; chan- 

.son" 

bhunkté «jouir de qc." bMj- «jouissance" bhogâ- «libéral, géné- 

reux" 

b) bhâyate «avoir peur" bld- «peur" bhayâ- (adj. neutre 

substantivé) 
«peur, péril" 

. marcâyati «endomma- mfe- «endommage- markâ- «éclipse 

ger" ment" (du soleil)" 

rôcate «briller, luire" rue- «éclat, lumière" rolcâ- «lumière" 

Nous considérons le rapport substantif type Huit- : adjectif type Heukô- 
eomme le prototype de la vj-ddhi indo-européenne. C’est justement l’oppo- 

v 

5 La circonstance que le type Houko- est lui-même dénominatif de pro- 
venance (§ 6), n’empêche pas qu’il ait cessé de l’être avant la généralisation 
du degré zéro dans le nom-racine HoukjHuk-.- 
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sition i : ei, u : eu, r : er, etc., qui entraîne, dans les noms radicaux à ra- 
cine légère (à vocalisme e ou o), la proportion: 

i : ei ( = e + i) — u : eu ( = e -f- u) = r : er ( — e + r) = e : x (x = e -j~ 
e — ê; o 4 e = ô). P. ex. Hîik- : leukô^ = *ped- : *pëdô- (grec nrjôov, lit. 
pédà). 

Cette formule rappelle la règle de gradation des grammairiens hindous, 
laquelle reflète dans une certaine mesure l’état indo-européen. 

Etant donné que l’allongement du nom. sing. semble avoir été 
propre aux noms-racines du type léger, on pourrait d’abord attribuer la 
série vocalique ei, eu, er, ë, caractérisant les dérivés, au nom. sing. des 
mots-bases respectifs - eiTs , -euTs, -erTs, -ëTs, ce que fait M. Leumann 
(v. plus loin). Mais une telle hypothèse, posant comme forme de fonda- 
tion le nom. sing. sigmatique, qui est lui-même un point de neutralisa- 
tion des types morphologiques TeT et TëT ( TëTs dans les deux cas), 
n’est pas à notre avis valable. Ce sont plutôt les autres cas forts (ainsi 
acc. sing. TéTm en face de TéTm), qui sont représentatifs des formes- 
bases en question. 

Ayant pris naissance à l’intérieur des noms radicaux la vrddhi s’est 
répandue, surtout en indo-iranien, dans la dérivation secondaire en se 
superposant comme morphème supplémentaire à la suffixation de -o-, 
-(i)î'o-, -i-, ‘ko-, -no-, etc. Dans toute une série de cas la dérivation secon- 
daire à vrddhi s’oppose à la dérivation primaire à degré o ou zéro utili- 
sant les mêmes suffixes. Cf. les adjectifs déverbatif s Huk-â- ou Houk-6- 
en face de Heuk-ô- bâti sur le nom-racine Huk-s. 

En comparaison des autres formes apophoniques la vj-ddhi est rela- 
tivement récente. Elle est postérieure non seulement à la genèse du degré 
zéro, mais aussi à la généralisation du degré zéro dans les noms radicaux 
lourds. 

La' vrddhi représente donc à l’origine le degré plein (à vocalisme nor- 
mal) bâti sur le degré zéro. Or en indo-européen 

le degré zéro i u r l n ni 

correspondait / \ / \ / \ / \ / \ / \ 

au degré normal ei ou ie eu ou ne er ou re el ou le en ou ne em ou nie . 

Mais le rapport de fondement mot-base -s- dérivé (p. 6) postule que 
la forme de celui-ci soit déterminée d’une façon non équivoque par celle 
du premier. La gradation ne peut donc se faire que d’une seule manière, 
en insérant la voyelle e soit toujours avant la sonante soit toujours après ' 
la sonante, sans égard à sa provenance étymologique (i < ei ou i < ie). 
C’est le premier procédé qui est généralisé pour la simple raison que le 
samprasàraiia i : ie, u : ne cesse d’être un rapport apophonique vivant 
dans toutes les branches de l’indo -européen (§§ 20, 24, 27). Du reste dans 
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certains types phonétiques, comme p. Im, une gradation comme ni ) me 
est exclue à priori. 

La généralisation du procédé R > eli (jamais R > Re) comporte la pos- 
sibilité de l’apparition d’une forme radicale nouvelle: -RT (réduction d’un 
ancien ReT ) > -eRT, p. ex. avest. (gàtli.) ârgzava- «rectitude" < orozu- 
„droit“, provenant lui- même de raz (< *reÿ). La distinction -eRT : -ReT 
n’est donc pas nécessairement un phénomène archaïque et résiduaire sup- 
posant "une ancienne racine biforme (§14). Elle peut être de provenance 
relativement récente parce que, comme l’atteste le procédé de la vj’ddhi, • 
le degré zéro aussi a pu servir de point de départ à la dérivation, sur- 
tout nominale. C’est avec raison que M. Vaillant (o. c., p. 302) parle de 
flottements qui apparaissent dans la formation du degré „fort“ : *dhues et 
* dheus „ exhaler", *perk jprefz „ demander" etc. Une chose paraît certaine'. 
Dans la mesure où il ne s’agit pas d’une, racine biforme héritée, c’est -ReT 
qui représente le degré plein ancien, -eRT, le degré plein nouveau. Le pro- 
cédé de la vj-ddhi crée à" la forme - eRT une position privilégiée, due à sa, 
productivité. 

Mais notre hypothèse de la provenance de la vj-ddhi ne peut passer 
pour établie qu’à condition de rendre compte de plusieurs traits spécifi- 
ques accompagnant ce procédé en indo-iranien, surtout en indien. Ce 
sont 1) L’accentuation soit finale soit initiale des dérivés à vrddhi; 2) le 
vocalisme indo-iranien, qui présente des déviations sérieuses par rapport 
à l’opposition postulée i : ei, u : eu, r : er, e : ë, etc.; 3) le fait non moins 
intéressant que s’est la syllabe initiale, et non radicale, qui subit la gra- 
dation. 

En ce qui concerne l’accent, sa répartition reflète exactement celle 
qu’on retrouve dans les dérivés secondaires en -o/e-, -iole- ou -fco/e- sans 
vrddhi (Lindner p. 121—122, 138—140, 130—131). Si, comme on vient 
de suggérer, la vjddhi était d’abord propre aux dérivés bâtis sur les noms- 
racines, elle s’est superposée aux autres dérivés secondaires (en -oje- etc.) 
sans toucher aux différences accentuelles qu’ils avaient auparavant adop- 
tées (ainsi p. ex. parâkâ - „distance, le lointain" < pârdnc-, mais ânûlca- 
„échine“ < anvânc-). Le problème accentuel relève donc d’un plan chro- 
nologique différent, plus ancien: scindement accentuel des paradigmes 
dont on a traité dans L'ace. d. I. indo-eur . p. 49 — 54 6 . 

Ce sont les particularités du degré vocalique propre à la vj-ddhi qui 
constituent le véritable noyau du problème. L’opposition fondamentale 
i : ei, u : eu, r : er, e : ë, reposant sur l’insertion de e devant le vocalisme 

6 II est vrai qu’on y a parlé des dérivés à vjddhi comme s’il s’agissait 
d’une catégorie existant à l’époque du scindement. En réalité le raisonne- 
ment n’était valable que pour leurs prédécesseurs, les dérivés secondaires 
en -oe- {-iio'e- etc.) sans vj-ddhi. 
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radical du mot-base, a subi des transformations ultérieures, peut-être dès 
l’époque indo-européenne, mais en tout cas pendant la période indo-ira- 
nienne et ensuite en indien. Les changements en question dépendent des 
lois de la contraction des voyelles et de la position momentanée des so- 
nantes à l’intérieur du système phonologique. 

l ro période (indo-européen). Vocalisme du mot-base: i, u, e, o; ei, eu, 
ai, ou-, r, l, n, m; er, or, etc. Vocalisme du dérivé à vrddhi: ei, eu, ë, ô 
(< e + o); ëi, ëu, ôi , ôu\ er, el, en, em; êr, ôr, etc. 

Exemples de vrddhi de date indo-européenne: 

i : ei, p. ex. diu- (cas faibles de * d/i/ieus ):. *deiuô- céleste > dieu" = 
v. ind. devâ - 7 , avest. daëva-, lat. divus et deus, v. irl. dia , v. norois plur. 
tivar, lit. dièvas-, lit. diend, got. sinteins < *din-:, cf./v. ind. dîna-, v. si. dwii; 
*ghim- (cas.faibles de *gkfiliôm) : *gheimô-, cf. lit. Siemà, si. zima,et*gheim - 
rien- dans v. ind. héman (loc. sing:), d’où' hemantâ-, grec y Riga et yei/xtbv, 
-r- dans yeifiegivôç et lat. Mbernus (< *gheimr-inos i; 

u : eu, p. ex. v. ind. rue- „lumière“, lat. lux (û de lüceo): grec Xevxôç 
„blanc“, lit. laàkas „ayant une tache blanche au front"; 

e : ë, p. ex. *sueJcuros „beau-père": v.-h.-a. swCujur „beau-frère“ = v. ind.. 
évâsura- appartenant au beau-père" (W. Schulze). 

Le degré e de genn. Heubaz „cher“ (got. liufs, v.-h.-a. Mob) = slave 
Ijubï plaide aussi une origine dénominâtive ( < nom-racine Hubh-), et non 
déverbative, de cet adjectif. 

La même remarque vaut pour germ. *7 irrita- „blanc“, peut-être égal 
à v. ind. svetâ-. A comparer lat. jïdus {i < ei). 

Ici appartiennent aussi les adjectifs en apparence déverbatifs du germa- 
nique à vocalisme radical e comme got. gahairbs „accommodant; fidèle", 
inwinds „injuste“, labja-leis „qui connaît les poisons", siulcs „malade“, 
Jralets „mis en liberté", v. nor. bjügr „courbé“ (pour les exemples du v.-h.-a. 
v. Wilmanns Deutsche Crramm. II 2 , 1899, p. 414). Les noms-racines ayant 
-presque totalement disparu en germanique, ces formes se rattachent di- 
rectement aux- verbes . forts correspondants i 

Les neutres déverbatifs en -o-, à degré radical e, sont probablement, 
au moins dans une certaine mesure, des adjectifs substantivés à vrddhi: 
type fégyov. . 

L’adjonction du suffixe secondaire -o- accompagné du degré zéro de 
la racine est un procédé plus ancien que la vrddhi. Il est illustré non seule- 
ment par des adjectifs mais aussi par des neutres provenant d’adjectifs 
stibstantivés. Ainsi *iug- : Hugôm = *ped- : *pedôm (v. ind. padâ-, hitt. 

7 Le fait que devâ-, autrement que vrlcâ-, a à côté de lui un féminin en -ïjyâ- 
(devi, devyâli : vrbJh, vrldyah) n’est pas sans intérêt. En partant d’une ancienne 
valeur adjective de devâ- on comparera les féminins des autres adjectifs à vj-ddhi: 
âyasï-, ârï, vâsarï - . . . 
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pedan, grec néôov). Appartiennent au contraire à ia couche récente à vrddhi •* 

*dheusàm (got. dius, v.-h.-a. tior „bête"), *nergom (grec fégyov, v.-h.-a. 
wërc) ou *pëdôm (grec nrjôov, lit. pëdà). Au point de vue du vocalisme 
radical Hugôm est à *dheusom ou *uergom ce qu’est *pedôm à *pëdôm. 

Cf. aussi le rapport de *ghimô- (dans v. ind. Mmâ -, ôvoyiyoç et lat. bi- 
himus) à *gheimô- (lit. ziemà, si. zima). 

Quelques exemples de vrddhi du type ancien, hérités au moins de 
l’époque indo-iranienne, se sont maintenus en indien. Ainsi bliisâj- „méde- 
cin" (et „remède“): bhesajâ- „qui guérit" (adjectif), remède" = avest. 
baêsaza -; dru- „bois": drôna- „cuve en bois" 8 ; peut-être mih- «brouillard, 
pluie": meghâ- ,, nuage" (avest. maëya-); vis „ commune, village": vesâ- 
,, voisin" (avest. vaësa- ,, valet"). 

2 e période (indo -iranien). L’insertion de a (< e) est réinterprétée en 
accord avec la règle de sandlii indo-ir. a -j- i, u ) ai, au (avest. aë , ao, 
ind. e, o), fondée sur l’abrègement général des voyelles longues antévoca- 
liques (vocalis ante vocalem). Le vocalisme ai, au des dérivés à vrddhi 
est apprécié, conformément à la loi de polarisation (p. 17 — 18), comme 
â + i, u, ce qui déclenche â + r == âr à la place, de âr. Voici le schéma 
indo-iranien de la vrddhi tel qu’il s’est conservé en iranien: 

vocalisme de la syllabe initiale du mot-base: i, u, a , ai, au,, r, ar 
vocalisme de la syllabe initiale du dérivé : ai, au, d, di, du, âr, dr 

Il prête à plusieurs observations. La contraction a + ai > di, <*■+ au > 
du s’accorde avec ce qu’on sait du sandhi indo-européen et indo-iranièn. 

Les sonantes nasales (n, m) ayant passé à, a, elles partagent le sort de cette 
voyelle. La vrddhi d’indo-eur. n est donc d en indo-iranien. Aucune di- 
stinction n’est faite entre r et l, qui s’identifient en r. Mais ce qui est im- 
portant, ce qui même fait toute la différence entre l’iranien et l’indien, 
c’est la valeur phonologique de r. En iranien il s’agit d’une consonne 
à fonction vocalique, comparable à r tchèque (v. § 12). Le manque de 
parallélisme entre ai, au (avest. aë, ao) et dr (sans abrègement de d -J- r > âr) 
serait suffisant à le prouver. Mais on peut y ajouter le témoignage v. perse, 
qui note d’un seul signe r consonne et r voyelle tout en distinguant entre 
y, v et i, u. Dans l’orthographe de l’Avesta (dra) les deux 9 servent de 
support de prononciation (cf. Icarota- pour *karta- etc.) 9 . Le double trai- 
tement de r en moyen iranien (ir ou ur suivant le caractère de la consonne 
précédente), confronté avec l’uniformité du traitement avestique ( 9 après 
n’importe quelle consonne) parle aussi en faveur d’un r consonantique 

8 Of. -na- dénominatif dans les dérivés à vj-ddhi strâina- < strï-, cyautnâ- < 
cyut-. 

9 Le premier 9 de ara, n’étant pas une voyelle autonome, est lui aussi sans 
valeur phonologique. 


fonctionnant comme voyelle dans des positions déterminées. Il en est 
autrement en indien (v. 3° période). 

Kous passons aux exemples de la vrddhi conservés en avestique et 
en v. perse. 

i : ai, draëtaona- (nom propre), mais ind, traitdnâ--, peut-être haëcat. asp a- 
(nom propre) <( *ldëat.aspa- (*Z vidât: v. ind. sincâti = vidât dans * vidât - 
gav -: v. ind. vindàti) ; 

u : au, ûyaodna- „acte" mais ind. cyautnâ--, les préfixes dus- et hu- 
apparaissent, dans les dérivés à vrddhi, sous la forme dâuslz, Mu \Jidv-), 
p. ex. daoz-ahva- („mauvaise existence" >) „enfer“, dms-manaiiya- hosti- 
lité", dmé-sravah- „màuvaise réputation"; hao-manavha- „bonne humeur", 
hao-sravavha- „bonne réputation" ( hao-sravah - nom propre), hao-zqêwa- 
„connaissance approfondie, familiarité", hav-apanha- „bienfaisant“, hav- 
aohva- („ bonne existence"» „salut (éternel)". L’indien a *ddus- et *sâu- 
(daurgahâ- nom propre, sâubliaga- „bonheur“); 

a : â, les exemples abondent, surtout dans l’Avesta: dhüirya- et dhüiri- 
„ propre à Ahura", ndirï- et ndirikà- „femme“ (cf. v. ind. dsurà-, nârï-), 
v. perse xêdyadiya- „roi" (< *xsaya&a- = v. ind. Icsayâtha-), pdtis h uvari- 
„originaire de PaUs h uvara- u , etc.; 

r : âr, avest. vârofrrayna- (et vâro&rayni-) < V9r9&ra-gan-, cf: véd. vâr- 
trahatya- < vrtra-hân-, gâth. drdzva- „justice, action juste" < 9r9zu-, cf. ind. 
drjava- < rjû-, avest. drStyô {-bardzan-) „ayant la hauteur d’une lance" 
et v. perse uvdrStiTca - „bon lancier", cf. véd. ars isenâ- patronymique de 
rsti-sena--, v. perse Mdrgava- < Mar gu- et Pdrsa- (cf. pardava-) avec con- 
servation de la longue en persan (Fdrs). 

Il n’y a pas d’exemples avestiques pour ai : di, du : du. Pour le v. perse 
E. Kent (Old Persian, 1950, p. 44) cite huvdipaUya- „propre" („unless- 
the writing with -di- is an error") et ÿdumainis „exercé(?)" < *yau-man-, 
de valeur malheureusement assez douteuse. 

Dans avest. xêdudri- „ (boisson) alcoolique", que Bartholomae consi- 
dère comme un dérivé de xsudra-, le vocalisme du à la place de ao at- 
tendu est loin d’être bien attesté. Dans Y. 16, 7 le seul manuscrit L 4 offre 
du, les autres ne connaissent que ao ou o (Geldner a choisi ao)-, pour les 
passages du Kirangastàn les manuscrits hésitent entre du, au, d, u. 

L’incertitude de l’orthographe avestique pourrait fane hésiter à ac- 
cepter sans discussion le schéma de vrddhi proposé ci-dessus ( i ■ : ai, u : du, 
f : âr). Il faut toutefois mettre en ligne de compte le fait important que 
par ailleurs la distinction traditionnelle entre les diphtongues brèves et 
longues est fidèlement reflétée dans l’écriture de l’Avesta. Qu’on com- 
pare: 

sing. nom. g dus, mais gén. gsué, dyaos 

gén. sing. cistôis, garnis, mais instr. plttr. akdië, daëvdië 
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voc. sing. armante , ase , mais dat. sing. akâi, haomai 
intensif daëdôist, mais aor. sigmatique dâist. 

On a donc ’ le droit de se fier aux transcriptions aë, ao de la vjrldhi 
•en admettant qu’elles correspondaient à une réalité linguistique. 

_ , , . . • i u r ( M du \ 

3° période (indien). Le schéma indo-iramen „. v _. - .) 

1 v ' ai au ar \ ai au J 

a été transformé par suite du changement phonologique de r. Au lieu d’être 
une variante combinatoire de la consonne r, comme c’est le cas en iranien, 
r devient un phonème autonome. Pour s’en convaincre on n’a qu’à appli- 
quer le critère de Trubetzkoy (Grundziige d. Plion. p. 46): deux sons voi- 
sins (= formant un groupe) ne peuvent pas être des variantes d’un seul 
phonème, s’il y a possibilité d’une opposition entre le groupe et les sons 
isolés. Ainsi en v. indien yi- s’oppose à i -, vu- à u- ce qui constitue une 
preuve de l’autonomie phonologique de y et i , de v et u. De la même .façon 
le groupe rf dans nirrti- et nirrthà- décomposition, ruine" témoigne de 
l’indépendance phonologique de r et r. 

Il y a aussi l’argument de l’écriture: r et r sont rendus en indien 
par des signes graphiques différents. Dans l’écriture perse (cunéiforme) 
r syllabique est égale à r(a) consonantique tandis que i. u et y (a), v(a) 
sont rendus par des symboles différents. 

L’autonomie phonologique de la voyelle r en indien découle en outre: 

1) du fait que tout comme a, i, u il est allongeable ( pitrnâm , pitfn) ; 

2) du fait qu’il est nasalisable ( drmhâti etc.). Après l’époque du Icsaipra- 
sandhi [i, u, r -f a > ya, va, ra) le rapport r : r, f, pii est égal à y : i, 
ï, iiii ou v : u , ü, uni', i et y, u et v, étant des phonèmes différents en indien, 
r et r le sont aussi. 

Les voyelles i, u , r se trouvent désormais dans une situation identi- 
que 10 . Le rapport i : ai, u : au, r : âr ne peut être sauvegardé que si l’on 
allonge ai, du en ai, du, ou bien abrège âr en âr. 'La loi de polarisation 
favorise la première éventualité, d’où le système indién bien connu: 

i u r eo ar Cela veut dire: i> e> ai, u > o > au, r > ar > âr, 

etc. une diphtongue longue ne pouvant pas résulter 
ai au âr ai au âr de â + i, u, r. 

La gradation de la voyelle du mot-base est censée de fournir les mêmes 
résultats que la contraction de l’augment avec l’initiale vocalique du 
verbe. C’est le cas en indien, où l’on . a icchâti : âicchat, ucchâti : âucchat, 
rebâti : ârchat, etc. Par un hasard fâcheux aucune contraction de ce genre 

10 Cf. le comportement de ces éléments dans le sandlii externe: -â -\-ir, 
r- y e, o, ar. L’ancien rapport i : e, u : o, a : â se maintient en indien dans 
le redoublement verbal (redoublement ordinaire : r. intensif). 
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n’est attestée ni en v. perse ni dans l’Avesta (Eeichelt Awesi. Elementar- 
buch, 1909, p. 94). On attendrait *aësat < isaiti, *aosat < usaiti mais *âr- 
naot < Qronaoüi. 

Du même coup on s’aperçoit des changements qu’auraient subis les 
formations à vrddhi si elles s’étaient conservées en grec. Elles s’y seraient 
transformées parallèlement à Vaugment ,, temporel^ . En perdant son ca- 
ractère additif le procès d’insertion de e y aurait abouti à un simple al- 
longement du vocalisme du mot-base, cf. ï-, - v -, formes augmentées de ï-, 
v- (v. plus loin § 30). 

La forme primitive de la vrddhi (i : ai, u : au mais r : âr) semble 
avoir laissé une trace dans la flexion indienne des verbes radicaux athé- 
matiques (classe II) et dans le paradigme du nom du coeur. 

La 2 e classe partage avec le type tudâti {—■ classe VI) certaines formes 
flexionnelles, la 3 e p. pim*, en -ânti, -an et le part. prés, en -mit fat-. L’exi- 
stence de formes communes crée une affinité entre les deux classes. Comme 
les formes en question s’accordent avec le paradigme tudâti u , la structure 
des yerbes radicaux se trouve subordonnée à ce type. L’affinité des deux 
classes consiste en une corrélation entre la voyelle thématique et le degré 
de la racine: 

Le manque de voyelle thématique implique, aux formes fortes, le degre 
plein de la /racine. 

L’opposition entre la classe VI à degré zéro et la classe II a degré 
plein (des formes fortes) est conforme au schéma: 

indo-ir. classe VI -i(-d-), -u(-â-), -r(-a-) 

„ II -ai-, -âu-, -âr- 

Tout comme dans la formation à vj’ddhi, et pour la même raison, ce 
rapport conduit au remplacement de -âr- par . -âr-. Cf. v. ind. mrjânti : 
mdrspi à côté de dvisânti : dvésti et duhânti : dogdhi. Une autre trace du 
degré -âr- est probablement attestée par Mrsman- „but, terme" < *1 cârsli 
{= kârsati) „ tirer, tracer" 12 . 

La forme mârjmi ( mârsfi ) a été souvent citée comme un ‘argument 
en faveur de la loi d’allongement (compensatoire) de Streitberg. Mais 
il s’agit d’un allongement dû à l’action de la loi de structure morphologi- 
que établie ci-dessus. 

L’interprétation de Streitberg semble à première vue confirmée par un 
petit groupe de verbes indiens en -u- qui, eux aussi, offrent apparemment le 

11 -ânti : -afi comme -anti : -ati ( bhâranti : blmrati, classe I) etc., tandis qu’au 
point de vue de la flexion athématique la voyelle a de -ân(ti ) , -dnt- est une 

anomalie. . ' . . 

12 On est tenté d’expliquer de la même manière v. ind. tasti = avest. tâsti 
(plur. v. ind. tâkçati), et v. ind. râsti (i : e = r : âr = a : â). 
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§ 17. La vrdhlü 


15? 


degré long aux formes fortes du présent-imparfait, p. ex. ksnâumi „ j’efface”, 
(a)staut „il a célébré”. On il n’en est rien. Les formes faibles antévocali- 
ques comportent le groupe -uv-, ainsi stuvânti, stuvân , stuvând -, yuvânâ -, 
c.-à-d., au point de vue phonologique 13 , un u en hiatus (stüânti, stüân, 
etc.). Le degré plein des formes fortes est donc a-ii (hiatus) 14 , d’où, avec 
une contraction tardive, v. ind. au. Cf. sau < sa -j- u, nauh ; v. Et. 
indo-eur. p. 38 15 . Dans l’Avesta nulle trace d’une diphtongue longue: 
staomi, staomi, staoüi. Les diphtongues brèves y ayant subsisté, ait a 
coïncidé avec l’ancien au ( ao ). 

Le rapport v. ind. hârd(i) ; hrd-â, -é, -âh, -i, confirmé par grec xfjg = 
arm. sirt, rend probable le caractère panindo-européen du 2 e stade du 
développement de la vrddhi (i : ei, u : eu, mais / : tr). Mais les langues 
européennes ayant malencontreusement aboli les diphtongues longues, 
scfjQ = sirt (avec -ër final conservé comme dans uaxpg) serait l’unique témoin 
européen d’un état de choses périmé. 

• En retoiu-nant à la vj-ddhi, il nous incombe d’envisager le problème 
de son déplacement: comment a-t-elle cessé d’être un degré vocalique de 
la racine pour devenir un trait caractérisant la syllabe initiale , quelle qu’en 
fût sa valeur morphologique (racine, préfixe, syllabe initiale du préfixe). 

Les exemples indiens qui suivent, représentent des thèmes en sonante 
(- i -, - u -, -n-) élargis du suffixe - a - et caractérisés par la vrddhi de la 

syllabe radicale. Ils continuent donc le type le plus ancien de dérivés 
à vj'ddhi en dehors de ceux qui ont été bâtis sur les noms-racines. Comme 
devant le suffixe -a- la sonante devient consonantique, ces thèmes par- 
tagent le monosyllabisme des noms-racines, sur lesquels ils se sont, ap- 
puyés pour -fournir des dérivés à vrddhi. P. ex. vis- :vdiêya- = cedy-: 
caidyâ-. 

caidyâ- „régnant sur les Cedi- U = caidy-d- < cedi- 
kâvyd- et Tcdvya- „ayant les qualités d’un kavi- u = kâvy-d- < kavi- 
sdkhyâ- „société, parti” = sâkhy-â - < sâkhi - . 
paidvâ- appartenant à Pedû- U = paidv-â- < pedu- 
pârsvd- „les côtes” = parêv-d- < pdrsu- 
yâdva- appartenant à Yddu-“ = yâdv-a- < yddu- 
bhrâtrd- „ fraternité” = bhrâtr-d- < bhrâtf- 
tvâstrd- „ appartenant à Tvâstr-“ = tvâstr-d- < tvdstr- 
brâhmand- „appartenant à la caste des prêtres” = brâhm(a)y-a- < 
brahuidy- ' 

13 Et, naturellement, avant le passage de u > v. 

14 u : au = u : ail. 

15 La contraction tardive de aï fournit, par contre, e, cf. déstha-, rêvant -, 
etc., ibid. p. 37. On a par conséquent kséti „ demeurer, .régner” , plur. ksiydnti , 
avec le vocalisme e et non ai. 



Ces dérivés, bâtis sur des thèmes en sonante, étaient à l’origine dissyl- 
labiques bien que la réalisation de y, v, r, n après syllabe lourde ait com- 
porté un élément vocalique précédent non-phonologique. Après la chute 
intervocalique des éléments a, l’apparition des groupes à hiatus ia, ua, 
fa, ( na ), v. plus loin § 19, a amené leur identification avec - (i)ya -, -(u)va-, 
etc., dont la voyelle est devenue phonologique 16 . 

A une certaine époque prélittéraire toutes ces formes deviennent 
donc des trisyllabes phonologiques. Cette valeur est encore souvent con- 
firmée par le mètre du EY. On y a caidiyd- (ou caidiâ-), kâviyâ- et kâviya - 
44 fois en face de 3 formes contractes (kâvya-), sdkhiyd-, pârsuva- et 
yâdnva-, tandis que paidvâ- est dissyllabique, bhrâtrâ- 1 f. trisyllabique, 
3 f. dissyllabique, tvâstrd- 2 f. trisyllabique, . 3 f . dissyllabique. Dans les 
thèmes en nasale (type brâhmayd-) la voyelle suffixale se conserve après 
un groupe de consonnes jusque dans la langue classique. 

Dans les formes devenues trisyllabiques le suffixe -a- n’entraîne pas 
la vrddhi de la syllabe précédente (pénultième), mais bien de la syllabe 
initiale du mot (dans les formes dissyllabiques cette distinction est neutra- 
lisée). Une fois le principe de la vrddhi initiale établi, les dérivés en que- 
stion peuvent être tirés de mots-bases de n’importe quelle longueur et de 
structure quelconque, p. ex. dngiras - > ângirasd-, viévd-karman- > vaisva- 
karmand-, uccdihéravas- > auccaihsravasd-, et ainsi de suite. 

Tous les traits spécifiques des formations à vrddhi : suffixes communs 
à la dérivation primaire et secondaire, accentuation finale ou initiale, les 
particularités de la gradation du* vocalisme, la position privilégiée de la 
syllabe initiale (au détriment de la racine), semblent s’expliquer si l’on 
adopte l’hypothèse ci-dessus présentée. En même temps s’y trouve im- 
pliquée la chronologie relative de la vj-ddhi. Celle-ci est postérieure à la 
genèse de l’opposition i : ei, u : eu, qu’elle présuppose, donc au moins 
aux premières phases des réductions et des vocalisations. De l’autre côté, 
la forme historique et définitive de la vj’ddhi, attestée en indien, suit de 
près la chute intervocalique de 9, laquelle a rendu phonologique la diffé- 
rence jusque-là purement phonétique entre i et i (y), u et u (v), etc. — con- 
dition indispensable du déplacement radicale > initiale. 

Nous ne pouvons pas donner raison à M. Leumann qui dans un mé- 
moire récemment publié ( Vokaldehnung , Dehnstufe und Vrddhi I. F. LXI) 
considère la vj-ddhi du degré zéro comme une extension analogique du 
rapport guna : vrddhi (p. 7 du tirage à part). Ce que nous affirmons, c’est 
juste le contraire: e > ë {ei > ëi, eu > ëu) ont été entraînés par i > ëi, u} eu 


16 On sait de l’autre côté que dans le EY -iya-, -uva- subissent la contrac- 
tion après syllabe légère (brève) si la première voyelle est inaccentuée. Les com- 
plexes -iya-, -uva- ne se contractent que plus tard, (svarita > udâtta). 
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(indo-ir. i : ai, u : au). Nous ne pouvons non plus suivre l’auteur quand 
il croit trouver le point _ de départ de la vrddhi dans l’allongement- du 
nom. sing. des monosyllabes (p. 16). Admettons qu’un adjectif à vrddhi 
du type *sëdôs soit bâti sur le nom-racine *seds ( *sédm , *sedéi, etc.) de- 
venu par la suite *sëds, ce qui eût permis d’opposer *sëdôs à *sëd com- 

ment expliquer le rapport i : ëi, u : eu qui ne peut pas être analogique 
de e : ë puisque cehii-ci ne permet guère de déterminer si Vë additionnel 
est inséré devant ou après la voyelle du mot-base. Quant aux nominatifs 
à vocalisme -ëi, -ëu du type v. ind. dyauli ((_ *dlijieus), c’est justement 
ëi, ëu et non ëi, ëu qui représentent l’ancienne vrddhi de i, u, v. les exem- 
ples ci-dessus p. 151. Il faut souligner, de l’autre côté, que l’existence 
de nominatifs du type -eiTs, -euTs, -oiTs, - ouTs (cas faibles -il-, -uT-) 
est assez probable (§ 3) pour qu’on puisse bâtir là-dessus une hypothèse. 
C’est en dernière ligne le degré normal des cas forts et non un allongement 
du nom. sing. qui constitue la base de l’adjectif dérivé en -oje- et par 
conséquent aussi celle de la vrddhi (p. 149). 

Il faut enfin contester l’assertion de M. Leumann (p. 6) que dans les 
dérivés à vrddhi c’est celle-ci qui constitue la partie décisive („entscliei- 
dend") du procédé morphologique, le suffixe de dérivation pouvant faire 
défaut. L’auteur considère évidemmeht qu’un dérivé comme âtithigvâ- 
(patronymique de atithigvâ-) est formé moyennant la vyddhi sans suffixe 
aucun. Ce n’est pas juste. Dans âtithigvâ- il y a un suffixe de dérivation 
-à- devant lequel le suffixe flexionnel du mot-base ( atithigvâ -) a été ex- 
pulsé (v. plus haut p. 147, Whitney-Zimmer p. 435, Vacc. d. I. indo-eur . p. 50 
note). Les exemples de la vrddhi non accompagnée de suffixation sont 
très rares et douteux: âvayâh (R>V I, 162, 5), kâkûd- „gouffre“ en face 
de kaküd- „sommet, tête", srâustï „cheval dressé", forme attestée au nom. 
sing. féminin, en face de érusti- „obéissance“ (un masculin *sraustâ- n’est 
donc point exclu). 

En revanche M. Leumann a mis en relief avec raison (p. 8) le postulat 
méthodique de ne comparer, pour dégager la vrddhi, que des formes 
dont le rapport morphologique (mot-base : dérivé) est confirmé par le 
sens. Mais ce qui constitue un apport nouveau et précieux de l’article 
en question, ce sont les remarques de la p. 14 concernant la vrddhi de la 
syllabe suffixale. Les noms propres de femmes formés à l’aide de -i- sur* 
les masculins correspondants offrent la vrddhi de la syllabe suffixale dans 
des exemples comme agni- : agn-ây-î-, vrsâkapi- : vrsdkap-ay-ï- ; manu- : 
man-dv-i-, jahnû- : jahn-âv-ï- „la lignée de J.“; indra- : indr-dn-ï- ( Indra - 
ayant été traité comme un thème en -n-, cf. grec Xvy.oç : Âwscuva), autres 
exemples chez Lindner p. 153. Puisqu’il s’agit de noms propres, la valeur 
masculine du mot-base est inhérente au seul suffixe {-i~ r -u-, -a-). L au- 
tonomie de celui-ci transparaît dans le traitement particulier qu’il subit 
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(-i- : -ây-i-, etc.). M. Leumann' souligne à juste titré l’influence du couplé 
nf- : nârï- sur la formation de ces féminins. 

Parmi les exèmples dé la vj-ddhi indo-européenne (outre *snëkurés)- 
cités par M. Leumann semblent plausibles v.-h.-a. hano „coq“: huon 
„poule“ ; v.-h.-a. bast „liber (écorce)": buost ,, corde en liber"; v.-h.-a. 
adal „lignée, noblesse": uodal „ domaine, bien héréditaire"; v. norois dalr 
„ vallée": dœtt « dôlja -) „habitant de vallée"; lit. (et en général balto- 
slave) varnas < *uornos „ corbeau": vârna < *uôrnd „ corneille"; grec oîojvoç 
(*oft-covoç) „oiseau“: ëov (œfi-ov) ,,oeuf" 17 . — L’allongement voca- 
lique rencontré au second membre de composés indiens (type -sârada- 
v. § 6) représente plutôt le degré vocalique o. Autrement que la vrddhi. 
il n’apparaît qu’en syllabe ouverte (non entravée). 

Le lecteur' ne manquera certainement pas d’être frappé par la ressem- 
blance qu’il y a entre notre hypothèse et la théorie de la vrddhi des gram- 
mairiens hindous. Nous l’avons déjà remarqué ailleurs (BSL XLIV, 
1947/8, p. 62) et nous tenons à insister là-dessus : cette théorie était fondée- 
sur une observation des faits de la langue qui se justifie du point de vue- 
de la linguistique moderne. Les considérations phonétiques et historiques- 
de l’école néogrammairienne ont dans maint cas vicié l’appréciation, 
de la structure morphologique non seulement du sanscrit mais aussi 
de rindo-européen v Le moment est venu pour rétablir la valeur de la- 
doctrine linguistique indigène, qui comble d’une manière inattendue telle 
lacune de la grammaire .comparée. . ■ 

On va du reste se convaincre (§41) que la .théorie de l’addition on 
l’insertion de a est justifiée aussi dans le cas d’indo-eur. ô = indo-ir. â en 
syllabe non-entravée. 

Quand on lit aujourd’hui la fin de l’introduction de la Altindische 
Grammatik et se rappelle les recherches, couronnées de succès éclatants, 
par lesquels Wackernagel a rétabli au sanscrit la place d’honneur en gram- 
maire comparée, on est impressionné des remarques des p. 61 — 62 qui 
passent par dessus la doctrine hindoue, doctrine enfermant un morceau 
important de la structure morphologique non seulement de l’indien, mais 
aussi de l’indo-iranien et de l’indo-européen. Il y a là un trait curieux 
de l’histoire de notre science, témoignage de la puissance des suggestions 
néogrammairiennes. 

§ 18. L’aoriste sigmatique 

Trois témoignages indépendants certifient l’emploi du degré long 
à l’aoriste sigmatique: l’indo -iranien, le latin et le slave. L’extension pri- 

17 On y pourrait ajouter: got. fidur-dogs , ahtau-dogs •( dags] got. qens en 
face de qino; v.-h.-a. uoeHsa, uochsana „aisselle“ par rapport à ahsa „axe“. - 
Peut-être slave *dervbna confronté avec lit. dirvà. 
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mitive de la. longue a jj eut -être été rétrécie dans les deux derniers groupes 
par l’abrègement survenu devant sonante tautosyllabique. En slave la 
longue est attestée devant occlusive -f- s, en latin devant x = vélaire + s 
(suivant Priscien, cf. Sommer Handbuch p. 556). Cf. lat. rëgô : rëxî, tëgô : 
tëxï, vëhô : vëxi et aussi tràhô : trâxï. Il est peut-être permis d’y ajouter 
dïvïdô : dîvïsi et iübëô: lat. archaïque iousit (classique iussit). En v. slave 
on a bodç : bast> « dh + s), grebg : grësr> (< bh + s), neso : nés* (< fc -f s), 
velùQ : rëx-6 « h -f s), tekç : tëxr> (< le + s), vedg : vëst « dh -j- s), vezo : vës* 
(< ÿh S )^ $ego : zaxi (<gh + s). Les racines lourdes à degré zéro au 
présent montrent, à l’aoriste sigmatique, le degré plein, cf. p. ex. virg 
.«jeter": aor. verx -, kvit ( cvit ) «fleurir": aor. evis-. 

L’aoriste sigmatique est par son origine une formation de présent 
à suffixe s, dont les particularités apophoniques s’expliquent par le fait 
qu’elle s’est confondue de bonne heure, au point de vue sémantique, 
avec les formations proprement aoristiques en -êfô- ou en voyelle longue 
(v. Note liminaire p. 32—33). On attend pour l’aoriste sigmatique, au 
moins pour ses formes fortes, un vocalisme plein 18 s’opposant au voca- 
lisme variable du présent. Celui-ci comporte soit le vocalisme plein (type 
thématique en -efo-), soit l’alternance degré plein : zéro (type radical 
athématique, simple ou redoublé), soit, le plus souvent, un vocalisme ra- 
dical zéro constant (types en - iê/ô -, -sié/o-, à infixe nasal, thématique 
à degré zéro /simple ou redoublé/, etc.). 

L’aoriste sigmatique est fondé siu’ le présent, auquel il suffit d’ôter le 
suffixe et d’ajouter s accompagné d’un degré vocalique déterminé .pour 
obtenir l’aoriste sigmatique. Mais celui-ci ne permet pas de prévoir le 
présent sur lequel il a été bâti. 

La situation morphologique rappelle celle de la vjddlii. Les cas dans 
lesquels le degré plein de la forme fondée s’oppose au degré zéro de la 
forme de fondation, deviennent décisifs pour toute la catégorie. ^Tout 
comme le degré plein de *siiékuros subit l’altération en ë (*suëkurôs) 
sous la pression de i : ei, u : eu, r : er, tout ainsi les aoristes sigmatiques 
s’opposant aux présents à degré radical zéro imposent leur modèle aux 
autres (à savoir ceux qui sont bâtis sur les présents radicaux athémati- 
ques ou sur le type * uégheti , Hèuketi). 

18 En v. irl. le paradigme du subjonctif en s est un mélange des flexions 
thématique et athématique, mélange qui se retrouve au prétérit sigmatique. 
A l’origine le subjonctif en s a donc connu, tout comme le prétérit en s, la fle- 
xion athématique. Celle-ci n’est patente qu’à la 3 e p. sing. (forme fondamentale 
du paradigme). Or malgré la décadence de l’apophonie en celtique on s’aper- 
çoit que le subjonctif en s ( = aoriste sigmatique à désinences primaires) y pré- 
sente l’ancien degré plein. Cf. fedid „il conduit": thème du subjonctif fess--, 
rethid „il court": ress-', techid „il fuit": tess-; guidid „il prie": gess--, midithir 
«il juge": mess-', etc. . 
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Correspondances vocaliques primitives entre le présent et l’aoriste: 

présent i u r e efzëro ei eifi eu eu fit er erfr ... 

aoriste ei eu er ë ë ëi ci eu eu ër ëv ... 

L’aoriste sigmatique comportait donc, suivant le cas, tantôt le degré 
plein (ei, eu, er) tantôt le degré long (ë, ëi, ëu, ër). 

Passons aux matériaux - du JRV. Le degré long* y apparaît dans les 
aoristes suivants: ksdrati „couler“: âJcsâr; jdyati „ vaincre": âjaih-, tanoti 
„ tendre": âtmv, tsdrati „se glisser": âtsàr-, dâhati „brûler“: ââhàTc; nâyati 
«conduire": nais-; bhâjati «distribuer": âbMJr, bhâraii «porter": âbhâr; 
bhayate «craindre": bhais-', ydjati «sacrifier": âydt ; ( vi)yuyôti «séparer": 
yaus-; vdhali «aller en char": dudt; sâhate «vaincre, dompter": sâfcs-; 
svârati „(ré)sonner": dsvâr; Jiârati «porter, prendre": hors-; krdndati 
«mugir": àkrân; cétali «apercevoir etc.": dcait; chdntti «paraître, plaire": 
dohân; dyotate «luire": âdyaut; svétate (grammairiens): dsvait; syàndale 
«courir": dsyân;—prcchdti «demander": dprât; ydcchati «tendre, offrir": 
dyàn; sppjoti «faire avoir qc. à q.“: spdrs-; srjdti «lâcher": asrdk ; rindkti 
«laisser": draik 10 . 

On voit que sur 26 exemples d’aoristes à allongement 18 existent 
à côté de présents thématiques du type bhdrati, trois autres ( tanoti , yuyôti, 
chdntti) s’expliquent par le vocalisme plein (tan-, ou n est perçu comme 
radical, yav-, chand-) du présent, au moins de ses formes fortes. Dans 
cinq exemples seulement le vocalisme long ne se justifie pas par le pré- 
sent. I? indo-iranien et ensuite Vindien ont dû passer par le développement 
esquissé ci-dessus pour la vrddhi (§17): 

indo-iranien i u r a ai au 

• o 

ai au âr â ai au 
indien i u r a e o 

âi au âr â âi du 

Mais l’évolution du vocalisme de l’aoristé sigmatique diffère de celui 
de la vrddhi sur un point important. La forme-base de l’aoriste sigmati- 
que est souvent variable : l’aoriste sigmatique peut correspondre à deux 
formations de présent (p. ex. l’une comportant un suffixe, l’autre radi- 
cale thématique) ou à un présent radical athématique, qui par définition 
comporte l’alternance radicale de deux degrés vocaliques. Dans ce cas, 
en vertu de la loi d’implication (p. 10 — 11), c’est la gradation maximum 

19 Sont plus récents les aoristes naiks-, ravis- (< runâddhi «empêcher, re- 
tenir") de l’AV, ehaits-, marks- « mârsti «essuyer, frotter"), mauks- des Brâh- 
mana, Mnkç- des Upanisad. A noter la valeur dissyllabique de bhâr(s) RV I, 
128, 2. Mais il est tout à fait improbable que ce phénomène métrique soit en 
rapport avec le procédé grammatical d’insertion vocalique propre à l’aoriste. 
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(indo-ir. Si, du, dr) qui l’emporte. Celle-ci se maintient même lorsque le 
présent radical athématique, tombé en désuétude, est peu a peu évincé 
par une formation caractérisée à degré radical zéro. Ces déplacements 
des formes-bases, conjointement avec le principe d’implication, ne peu- 
vent que favoriser l’extension de la gradation maximum, laquelle est 
de règle peut-être même en iranien, où la vrddhi a pourtant garde 1 an- 
cienne répartition entre d J} du et ai, du. 

Le développement indien est compliqué par les aoristes en -*$- qui 
non seulement concurrencent ceux en -s- mais entraînent la création de 
formes hybrides comportant le suffixe -is- et en même temps le vocalisme 

long des aoristes en -s-. Yoici les faits: 

Les aoristes en -is-, qui du fait de leur- structure dissyllabique primi- 
tive n’ont pas été exposés à la transformation „analogique“ (i : ai etc. — 
a : à) de leur vocalisme radical, maintiennent d’abord le vocalisme plein, 
à l’actif et au médiopassif. Ainsi avis- ( avis — forme à augment), janis-, 
dhvanis-, matins -, énathis-, éramis-, spharis-, peut-être ranis- et svans-. 
A une époque immédiatement précédant la tradition -is- s étend sur 
beaucoup de racines anit lourdes (codis-, nartis-, jambhis-, etc.) aussi bien 
que légères (garnis-, cayis-). 

Jusqu’ici, aucune difficulté. La répartition est nette: on a soit s avec 
vrddhi soit is avec degré plein. Mais is implique le gmja aussi au médio- 
passif, tandis que le médiopassif de l’aoriste en s présente le degré zéro 
pour les racines à sonante, le degré plein (phonétique, cf. § U) pom les 
racines légères en consonne. Or l’extension de l’aoriste en -ts- aux dépens 
de celui en -s- équivaut, pour ces dernières, au simple remplacement 
de -s- par -is- au médiopassif, p. ex. mad-is-i pour mat-s-i. D’où aussi, 
à l’actif, mddis- pour mâts- (matsi : madisi — mâts- : madis-), de meme 

dasis- (< das „ épuiser") et vddis-. . 

Le modèle de ces aoristes en -is- à vj-ddhi agit sur les autres aoristes 
en -is- à syllabe ouverte, qu’il s’agisse d’anciennes racines set ou anit. 
P. ex', madisi : màdisam = pavisi : pâvisam (pour *pâwsam). On a donc 
kdris- („mentionner“), kdris- („semer, verser"), taris-, pdvis-, sams,sams- 
(sü animer"), aoristes bâtis sur des racines de provenance dissyllabique, 
de même que paris- („passer“), y avis- („lier; séparer, écarter"), ravis- 
(■ ru „mugir“), ravis- (ru „briser"), tirés de racines anit. 

Pour ce qui est des racines lourdes en consonne, la double différence 
entre an Ma et ( a)ro<dsta (différence de suffixe et de vocalisme radical) 
ne permet pas de dégager on -is- remplaçant -s- à l’actif. D ou absence 

totale d'un type *raucisam ou *mdrdhisam. 

Au médiopassif, puisqu’il constitue le pivot de toute cette transforma- 
tion, le guna reste de rigueur, donc non seulement janis- mais aussi pavis- 
à côté des formes actives janis - et pavis-. 


§ 18. L’aoriste sigmatique 


163 


L’extension de -is- à la place de -s- tombe sous la loi de la p. 10 — 11 : 
le morphème -is- impliquant la voyelle de liaison -i- est prédestiné à l’em- 
porter sur le morphème simple -s-. Connue il s’agit d’un procès d’évince- 
ment successif (de -s- par -is-), on trouve des traces nombreuses de la 
survivance des deux formes. Cf. véd. akramisam etc.: Jcramsate; gamistam : 
agàsmahi) anavista : plur. anüsata (< nu „célébrer“); pdrisat et parsat etc.; 
bodhisat : abhutsi-, amddisuh et amatsuh etc.; aydmsam : yamista etc.; 
y avili : yauli etc.; vesit : aviksmahi , avïksata\ (a)sayistliâh : êesan (êi „être 
couché"); (a)sdlcsi, salcsat : asahista , sâhisïmaki. Mais il n’est point dou- 
teux qu’à l’époque historique c’est l’aoriste en -is- qui est la forme vivante, 
débordant la sphère phonétique étroite où il se justifiait. C’est aussi uni- 
quement par l’influence de l’aoriste du type actif ( a)pdvisam : médiopassif 
(a)pavista que s’éclaire le gut?a de (a)stosta, (a)Jcsesta: 

pâvisam : pavista ~ stausam : stosta (RV jafyamsta à côté de yamista). 

L’Avesta, surtout le gâthique, certifie le degré long attendu: ddrdst 
et dôrost („il a tenu à"), tdst („il a créé"), ddië („tu as montré", prés, daë- 
dois-)-, dans vq,s „il a prévalu" q peut continuer an (à comparer pqsnu- 
„poussière“ en face d’ind. pdmsu-). Exception: var 9 s(ôd) „tu as fait" 
(mais Bartholomae admet aussi un juésent radical athématique, dont 
notre forme pourrait être un représentant régulier, - 2 -fs) -ë). 

Dans deux exemples le degré long a pénétré dans le médiopassif: 
dnâxstd „il a atteint", sârsëtâ „il a uni, associé" (mais le j-uésent aussi 
est sdra-). 

Le médiopassif a régulièrement le degré zéro dans asrüzdüm 20 „vous 
vous êtes fait une renommée". Pour ce qui est du degré plein attesté dans une 
série de cas, il est indiqué de ne pas se fier trop à l’orthographe. On trouve: 

Y. 51, 2 dôüa moi istôis xsaêrom „assure-moi“, mais 

Y. 43,5 kadd aydrd . . . prasaydi dïsd „tu annonceras". 

Bartholomae ramène dôisd et dïëd à la racine daës „montrer": les 
deux formes seraient identiques (2 K p. sing. moyen de l’aoriste sigmati- 
que). Dans ce cas le vocalisme plein de dôisd provient soit d’ un e innova- 
tion soit d’une scriptio plena hyper correcte. 

Une remarque analogue s’impose à propos de raosld „il se mit à gémir", 
d’autant plus que le causatif correspondant urûdôya- „faire pleurer, gémir" 
est sûrement une fausse transcription (cf. Reichelt dans Festchrift Streit- 
berg p. 277). A côté de -mqstd (Y. 45, 11) et mvmglü (Y. 31, 8; 43, 5; 29, 10; 

< *mansi, *mansta, mais peut-être *mdnsi, *mansta, avec l’allongement 
de l’actif) on trouve le degré zéro dans amdhmaidï (Y. 35, 7; 46, 13). Enfin 
on a cdvïsï (Y. 51, 15) et ëdvïêtd (Y. 34, 13), à lire *ëaësï, coistd (il n’y 
a pas dans l’Avesta des aoristes en -is- cf. BSL XLIV, 1947/8, p. 61). 

20 Preuve précieuse du caractère récent du guna de v. ind. asrodlwam. 
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La leçon ëôistd pour cdvîëtâ a été proposée dès 1892 par J. Darmesteter 
(Le Zend-Avesta I, 336), qui partait de la traduction pehlevi du passage 
en question. Pour cdvisï le mètre exige une forme dissyllabique. De son 
côté *côistâ recèle, comme réalité linguistique, *âi§ta, tandis que *caêsï 
est un aoriste passif de kaëè (Tedesco ZII, 2,1923, p. 48 note 2). — 
Quand à fravôizdum „apercevez-vous (de)“, rien ne garantit un aoriste 
.sigmatique, c’est peut-être un présent radical athématique ou un par- 
fait {d -f dh > zd). Quelle éventualité qu’on choisisse, le degré plein est. 
anormal. Cf. de l’autre côté aiwi-msdm, avec degré zéro inattendu. 

Les maigres matériaux de l’Avesta confirment en gros, malgré l’in- 
certitude orthographique inhérente à ce texte,, l’état indien. Mais faute 
d’exemples suffisants ils ne permettent pas de constater si à l’aoriste 
sigmatique la différence entre les deux langues a été la même que pour 
la vj-ddhi (p. 152 — 154). On se heurte de nouveau à une lacune d’infor- 
mation (v. ci-dessus § 17 à propos de l’augment). 

Peste la question de l’apophonie à l’intérieur du paradigme de l’aoriste 
sigmatique. Si celui-ci est un ancien (présent- )imparfait en -s-, il devrait 
se comporter comme un présent athématique sujet à l’alternance de l’ac- 
cent et de l’apophonie du vocalisme (radical ou suffixal). Or en réalité 
il n’existe à l’indicatif qu’une opposition entre l’actif et le médiopassif; 
à l’intérieur de chaque voix l’indicatif, présente un vocalisme rigide. Soit 
l’indicatif actif, où la longue n’est pas restreinte aux formes fortes (sin- 
gulier) mais caractérise tout le paradigme: 

l n ' p. plur. djaisma, dbhaisma 
2 L ‘ „ „ naista 

3 L ‘ „ ,, dbhaisuli, dchântsuh , yansuh 

2‘‘ ,, duel yaustam 

3* ,, ,, asvdrstâm 

(la 1™ p. duel n’est pas par hasard attestée dans le RV). 

La formation sigmatique a rejoint le système de l’aoriste probablement 
assez tard . {Note liminaire p. 32 — 33). Elle s’est donc réglée, pour ce qui est de 
l’apophonie, sur le système aoristique déjà existant, donc surtout sur le type 
en -e/d- (ind. ârieat = grec ëXme). Ce dernier, étant thématique, ne présentait 
aucune apophonie flexionnelle dans son paradigme 21 . C'est donc la. nouvelle 
fonction de la formation sigmatique qui est responsable de la fixation dît voca- 

21 Le VII aoriste indien est aussi par son origine un aoriste en -â-. C’est 
donc un aoriste thématique sigmatisé et non un aoriste sigmatique thématisé 
(cf. Indoiranica, Comptes rendus de la Société des Sciences et des Lettres de 
Wroclaw III, 1948—53). A l’intérieur du paradigme de l’aoriste grec en voyelle 
longue (indicatif) le vocalisme est toujours rigide, cf. grec ëôodv, eÔQâpev, ë(h]v f 
eprjftsv {p < â); ëorpv, orp rpv {p < â; A 332). 
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lisme radical. Une preuve directe en. est fournie par les (présents-) impar- 
faits radicaux athématiques lesquels refoulés (par les présents caractéri- 
sés) vers la valeur aoristique perdent du même coup l'apophonie flexion- 
nelle. Voilà encore un argument qui parle en faveur du caractère fondé 
de l’aoriste (par rapport au présent). 

D’après Whitney(-Zimmer) p. 292 le degré zéro est exceptionnel dans 
les formes faibles de l’aoriste radical athématique. Voici son paradigme 
normal:. 

1 p. plur. akarma, ahema, bhema , homa, aganma , chedma 
jj „ alcarta, aheta(na), aganta 

3' : „ „ ( a)Tcramuh , ( a)yamuh , abddhuh 

• 2 e ,, duel vartam , spaHam 

Cf. aussi le vocalisme immuable des aoristes en -â- (radical). 

On ne trouve d’exceptions que devant la désinence -an de la 3 e p. plur 
(la désinence normale étant -uh): on a a-vr-an, a-kr-an, a-hy-an , a-ériy-an. 
a-gm-an, a-ks-an , a-drs-an, a-vrj-an, a-svit-an (aéravan semble la seule 
forme à degré plein). Devant la désinence -uh le d radical disparaît: (a)duh. 

A part cela il n’y a que la forme faible anïtâm qui offre un vocalisme aber- 
rant (zéro). 

* 

Trois catégories ont subi en indo-européen une gradation du vocalisme 
radical laquelle devait- aboutir, dans les langues historiques, à des résul- 
tats strictement identiques: 1) la syllabe initiale des dérivés secondaires 
a v r ddhi, 2) les racines verbales à initiale vocalique munies d’augment, 
3) la racine de l’aoriste sigmatique actif. C’est en effet le cas en v. in- 
dien. Le témoignage iranien est, pour les deux dernières catégories, in- 
suffisant. En grec la v r ddhi de la dérivation secondaire a complètement 
disparu. L’augment temporel et l’aoriste sigmatique y ont subi des modi- 
fications profondes, dont on aura plus loin l’occasion d’analyser le méca- 
nisme. (§§ 30, 32). 
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LES TRANSFORMATIONS ULTÉRIEURES DU DEGRÉ ZÉRO 
CHAPITRE IV. LE DEGRÉ ZÉRO DANS LES LANGUES DU SUD 
§ 19. Les „laryngales” et le a vocalique 

La disparition des éléments consonantiques dits „laryngaux“ date 
d’une époque postérieure à la constitution des principaux types de l’apo- 
phonie vocalique discutés aux chapitres précédents. C’est ce que rend 
évident non seulement la conservation de h en hittite et le développement 
dialectal des aspirées sourdes en indo-iranien, mais aussi les faits, beau- 
coup plus importants pour nos buts, de la différenciation de 6 en ô et â dans 
les langues méridionales, et la triple représentation de 9, à savoir-: â dans 
les langues du Sud, 6 dans les langues du Nord, ï en indo-iranien 1 . 

On sait que les recherches de J. Charpentier 2 et de W. Brandenstein 3 
sur les migrations préhistoriques des Indo-Européens, recherches basées 
sur l’étude du vocabulaire, ont abouti à la conclusion remarquable que le 
scindement de cette famille linguistique en une branche asiatique (indo- 
iranienne) et une branche européenne prime, au point de vue chronolo- 
gique, la plupart des autres isoglosses différenciatrices de l’indo -européen. 
En accord avec cette théorie, les effets de la disparition des „laryngales“ 
indo-européennes nous permettent de découper les trois aires susmen- 
tionnées, voici.de quelle façon: 

1) Disparition des éléments 9 en position antévocalique sur tout le 
territoire indo-européen, à l’exception de l’indo-iranien, où ils sont par- 
tiellement continués par l’aspiration des occlusives (sourdes). En outre, 
le hittite, attesté à une date très reculée, en garde encore au moins une 
espèce (h). . 

ï Le rapprochement v. ind. cüiâyati, arm. dayealc, got. daddjan, y. slave 
dojiti, destiné à prouver le passage indo-européen (européen et indo-iranien) 
de 9 à a devant i, est un argument spécieux. V. ind. dh&yati n’est pas un cau- 
satif mais un verbe primaire bâti comme hvâyati ( *dhaéielo-). Arm. dayealc 
est un emprunt iranien. Les formes slave et gotique sont tirées de *dhï, cf. 
slave -citi : koj-iti = piti : poj-iti = ziti : goj-iti = *diti : doj-iti, et germ. *dïjan 
(attesté par le suédois), dont got. daddjan est le causatif. — En indien le meme 
vocalisme se retrouve dans dâyate „il distribue 14 en face de dati „il fauche, 
coupc^ « 

2 The Original Home of the Indo-Europeans (Bull. School of Orient. St. 1926). 

3 Die erste „indogermanische“ Wanderung 1936 (Klotlio 2). 
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2) Accord de la forme vocalique 9 avec 9 2 , 4 4-d (= â au sud, Ô au nord) 
en européen, p. ex. lat. pater et ago, germ. (got.) fadar et alcan, mais 
ind(o-ir). püâ, âjaii. 

3) Accord entre § 2 , 4 -f -o, 9, et ô dans les langues septentrionales, mais 
a, o, respectivement, au sud, p. ex. germ. fadar et akan comme àhtau, 
mais lat. pater et ago en face de octo. 

Les points 1), 2) représentent des isoglosses séparant l’indo-iranien et 
l’européen, le point 3) délimite les langues du Nord (germanique, illyrien 
■ou thrace en tant que précurseur de Valhanais 4 , baltique, slave) d’avec 
celles du Sud (celtique, italique, grec, arménien). Dans une certaine me- 
sure cette isoglosse européenne coïncide, sans s’y identifier, avec la fron- 
tière entre les langues européennes satem et centum. Le germanique au 
nord-ouest, l’arménien (langue européenne d’origine) au sud-est, servent 
de transition entre les deux blocs, l’un satem à vocalisme non différencié 
ô, l’autre centum distinguant o et â. La division en centum et satem est 
plus ancienne que les changements 1) — 3). En hittite, comme dans le 
reste du domaine méridional excepté l’arménien, la série labiovélaire est 
déjà constituée, tandis que le vocalisme ô n’y est pas différencié. Or le 
dernier trait semble en rapport avec la conservation de h 5 . 

Dans les langues du Sud a 2 o, 9 4 ô passent à â. De même g 2 ô, § 4 ô, où ô 
provient d’allongement (vj-ddhi), deviennent â. Enfin oo 2 , 09 4 se contrac- 
tent en â devant consonne ou deviennent â devant voyelle. Tous ces 
changements représentent à notre avis la porte d’entrée du vocalisme a 
' dans les langues en question. Au point de vue phonologique la dispari- 
tion de l’entourage différenciateur a>, 4 transforme les variantes combina- 
toires (o au contact de 9 2 , 4 : o dans importe quel autre voisinage ) en deux 
phonèmes autonomes a : o. Le mécanisme phonologique est donc le même 
que p. ex. celui da scindement indo-iranien de le en le et e, lequel aussi 
s’explique par la coïncidence des sons différencia teurs, o et e. L’opposi- 
tion purement vocalique . leo : kc devient lea : le' a et Ica : ca, la mouillure 
de le devant e devenant désormais la marque phonologique du groupe lee 
( k'a ). 

Dans les Et. indo-eur. p. 28 et les travaux antérieurs nous partions 
de la supposition que le vocalisme a continuait le timbre fon- 

4 Puisque dans son ensemble l’illyrien est plutôt une langue centum. Cf. 
l’opinion de M. Szemerényi (KZ LXX.I, 1954, p. 204): „There is no doubt that 
Xrahe has succeeded in finally establishing the Centum character of Illyrian“. 

Suivant D. Detschew CharaMeristile der albanesischen Sprache, 1952 (compte 
rendu dè M. Lejeune BSL 50, 2, 1954, p. 76), le proto -albanais a probablement 
été un dialecte thrace. 

5 Le traitement uniforme des sonantes vocaliques rapproche le hittite de 
l’arménien. 
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(lamentai e plutôt que o au contact des „laryngales“ § 2 , p. En vue de l’an- 
cienneté de l’apophonie qualitative ejo il nous paraît à présent indiqué 
d’admettre le syncrétisme des timbres e, o en o sous la dominance de 
9 Z , a 4 . Si en effet c’était uniquement o 2 , 4 e qui passât à a tandis que a 2 , 4 o 
aboutît à o (et de même eo 2 , 4 >ü, mais o 9 2 j 4 >Ô), on trouverait dans les lan- 
gues méridionales des traces sûres d’une apophonie a : o, à côté de e : o, 
ce qui n’est pas le cas. Dans l’entourage de a 2 , 4 le vocalisme fondamental 
se comporte, au contraire, tout comme le vocalisme fondamental o, puis- 
qu’il n’est pas sujet à l’apophonie qualitative. Dans les étymologies sûres 
le. hittite atteste, après h ou devant h, le vocalisme fondamental a (c.-à-d. o), 
p. ex. harkis „blanc“, ef. âgyôç, âgypç, âgyvQoç, lat. argentum ; hardi „en 
face" = âvTi, lat. ante-, hannas „grand’mère“, cf. arm. han „avia“, àw(ç‘ 
fWftQoç- rj TiaTQoç fnjtrjQ, lat. anus „vieille femme"; palis - „ garder" (lat. 
pâseo, pâstor)-, neuuahmi (cf. lat. renovâre ) ; -ha (désinence de la 1"' p. 
sing. = -a du parfait), gi’ec et indien -a. 

Cette hypothèse simplifie aussi l’explication des reflets septentrionaux. 
Ils continuent simplement l’ancien timbre o des complexes a 2 , 4 o, c.-à-d. 
font tomber les „laryngales“ g 2 , <? 4 sans changer le timbre de la voyelle. 

Il faut y ajouter un argument phonologique général. Si le timbre e T 
distinct du degré apophonique correspondant o , existait immédiatement 
avant la chute des p{e), pie) initiaux, on s’expliquerait mal la coïncidence 
de e et o (en a) par suite de la disparition de o 2 , a 4 . Il y a dans ce chan- 
gement vocalique deux composants: 1) l’identité du traitement de e, o; 
2) la naissance d’un timbre vocalique nouveau (a) .C’est cette dernière 
qu’il faut mettre sur le compte de la chute des .,laryngales". Le syncré- 
tisme e — o (> o), au contact de g 2 , £ 4 , est donc antérieur. 

Les changements g 2 , 4 o, oo 2 ,4 n’épuisent pas les sources phonétiques du 
vocalisme méridional a. Il continue aussi la forme vocalique 9 de toutes 
les „laryngales“, au moins en italo-celtique et en arménien. 

Pour rendre compte de la nature et- de la provenance de 9 nous avons 
avancé, au cours de nos recherches antérieures, plusieurs hypothèses, tou- 
tes phonétiques, donc non adéquates 6 . Elles réduisent toutes la vocali- 
sation de 9 ( â , o, î) au phénomène plus général de sa disparition devant 
voyelle. Les motifs latents qui nous ont fait préférer ce point de vue 
étaient: 

1) la position des 9 à l’intérieur du système phonologique indo-euro- 
péen. Les formes de racine typiques comme pelo ou onek (groupes final* 

.fi 9 = anaptyxe vocalique développé après 9 interconsonantique {Les ef- 
fets du 9 en indo-iranien p. 233); la consonne 9 aurait disparu devant la voyelle 
d’anaptyxe comme devant n’importe quelle autre voyelle. . 

9 < 9 ei êo = le reste de la voyelle fondamentale affaiblie, p. ex. pelo < pelo e 
peloe , do < dg e < dge, forme JI de deg s „donner“ {Et. indo-eur. p. 55). 
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sonante + 9 , groupes initiaux 9 + sonante) semblent suggérer une pa- 
renté entre lés 9 et les consonnes occlusives, point une affinité entre 9 et 
sonante 7 ; 

2) la tendance à élargir les conditions phonétiques de l’aspiration des 
sourdes en indo -iranien. Elles auraient été phonétiques non seulement 
devant o + voyelle (p. ex. Hi-sto-e-ti > v. ind. iisthati), mais aussi de- 
vant 9 {sthitâ- < *stotés), puisque 9 représentait un groupe composé de 
9 + voyelle réduite (,.). 

Ces spéculations phonétiques ont certainement vicié 8 une théorie qui 
s’en tenait par ailleurs aux traits fonctionnels des éléments 9. Il est pos- 
sible qu’il y ait eu expulsion de 9 en position interconsonantique, devant 
une voyelle d’anaptyxe, mais l’existence de cette voyelle ou plutôt du 
groupe o e , ne se laisse pas démontrer par des arguments fonctionnels. 
Nous nous trouvons dans une époque où les anciennes voyelles réduites, 
e et 0 , ont été éliminées, soit vocalisées (en ë, ô ) soit expulsées. Une voyelle 
réduite qui n’existe que dans une position déterminée, uniquement après 
irne classe de sons donnée, et y existe toujours, ne saurait jouir d’auto- 
nomie phonologique, cf. la voyelle réduite qui accompagne r vocalique 
en serbo-croate ou en tchèque. De même, si dans pelo „remplir“ < pelg c 
la voyelle réduite continuait une ancienne voyelle pleine appartenant jadis, 
à la racine {peloe), sa survivance après laryngale, et uniquement après 
laryngale, n’aurait eu aucune valeur phonologique. Ajoutons à cela les con- 
sidérations morphologiques, qui ne nous autorisent pas de considérer 
dotés comme une réduction de dgetés [d$ e tés) plutôt que de des tés, ou, 

Enfin dans l’article Les racines set et la loi rythmique ijï (Rocznik Orientali- 
styczny XY, 1948, p. 21) le o de do est considéré comme „analogique“, intro- 
duit sur le modèle de o de pelo. 

7 Depuis de Saussure on a souvent posé une égalité fonctionnelle entre o 
et r, l, n, m, cf. p. ex. dë {deo z ) : dotés = der : drtos, ou le suffixe de présent 
- nâ - : -no- parallèle à -neu- : -nu-. 

8 C’est ce qu’on peut reprocher aussi aux essais récents d’attribuer aux 
éléments o les traits phonétiques de véritables laryngales (p. ex. % h, % h sé- 
mitiques), en retournant ainsi aux anciennes positions de Muller et Cuny. 

Les essais respectifs (Sapir, Sturtevant), de même que les tentatives de faire 
intervenu* les „laryngales“ dans des phénomènes phonétiques de date tardive, 
propres aux langues individuelles (Hammerich, Lehmann), sont aptes à dis- 
créditer la théorie. 

Est au contraire justifiée une hypothèse comme celle de M. Martinet o. e. 
(Word IX, 1953) p. 256 concernant le traitement intervocalique de o 2 {oo 3 an- 
tévocalique) ou), laquelle explique d’une manière immédiate les formes histo- 
riques Ôofevat, âyvoféoy, etc. 

Pourvu que les étymologies ci-dessus (p. 168) soient valables, le fait que h 
hittite peut aussi remonter à d’autres sources que g, est sans importance pour 
la théorie „laryngale“. 
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moins encore, de distinguer entre le 9 phonétique de peh et le 9 morpho- 
logique („analogique“) de ddtôs. 

Les doutes et les difficultés disparaissent si, fidèles à la tendance gé- 
nérale de notre recherche, nous nous en tenons strictement au point de 
vue phonologique. En ce qui concerne la position des éléments 9 dans le 
système eonsonantique de l’indo-européen, ils semblent bien marcher avec 
les consonnes (occlusives) dans les structures phonologiques du type pelo 
ou onefc. Mais il y a, de l’autre côté, des exemples de racines comme v. ind. 
éâs ou Mâd, grec ’opn(-opm), dans lesquelles la séquence 9 4- occlusive 
correspond à sonante -f- occlusive de uers, bheid , selp, etc. En deuxième 
lieu, le degré zéro des diphtongues longues, p. ex. dhêi „sueer, etc.“: dhi , 
trouve sa place naturelle dans le cadre d’un phénomène plus général si 
l’on le met en parallèle avec les réductions analogues teri : tri, teru : trü, 
(§ 13). Les éléments 9 se comporteraient en ce cas comme les so- 
nantes r, Z, n, m 9 . 

La jDOsition phonologique de la classe des éléments 9 (si classe il y a) est 
donc intermédiaire entre les sonantes et les consonnes propres. Rien n’em- 
pêche de poser dotés phonétique = dotés phonologique, tout comme TcHés 
phonétique = Tcrtés phonologique (§ 12). Ce qui importe, c’est de ne pas 
poser un stade phonologique * dotés entre dotés et les reflets historiques. 
A aucun moment préhistoriquee il n’y a eu une voyelle indéterminée ou 
réduite 0 à valeur phonologique. On passe de stoti- directement à v. ind. 
■sthiti-, orâaig, lat. stâtio, got. staps, tout comme on passe de *%mtém, direc- 
tement et sans admettre un stade phonologique intermédiaire *kmtém, 
à éxarév, lat. centum et celtique *Jcanton. 

Si nous continuons à nous servir des symboles 0 ou m (dans stoti- ou 
%mtém ) à la place de g ou m, qu’exigerait ime transcription phonologique 
rigoureusement appliquée, il ne s’agit là que d’une concession faite à la 
transcription traditionnelle, qui note ici la variante combinatoire {o, m) 
à la place du phonème (9, m). Du reste, l’entourage de ces variantes 
étant strictement déterminé ( 0 , m: entre deux consonnes, entre consonne 
et zéro, entre zéro et consonne), aucun malentendu n’est à craindre. 

Dans les conditions qu’on vient de préciser, la variante combinatoire 
de g, c.-à-d. o, devient â dans les langues méridionales 10 . En formulant 
d’une façon précise, on dira que 9 s’assimile à â qui, grâce à la- disparition 

9 L’absence de samprasâraça au degré zéro de racines du type iirêg (grjyvvpt, 
lit. reziu, v. slave <rèzQ < rëz-jg) ou rë (lat. rëri) ne saurait, par contre, être in- 
voquée comme un indice déjà nature sonantique de 9. Si le degré zéro apparent 
est JRo ‘à la place de Mo (R) attendu, c’est qu’il provient d’un remaniement 
servant à éliminer le samprasârapa (p. 134, 175). 

10 Plus loin (§23) il sera question du problème que pose le triple reflet 
grec de 9 (a, e, o). 



de s> 2 , g 4 , a déjà gagné une position autonome dans le système phonolo- 
gique.' De même, dans les langues du Nord 9 s’identifie à o, c.-à-d. fournit 
le même résultat que o 2 o, o x o. Mais l’indo-iranien s’écarte du reste de l’indo- 
européen en distinguant â < o 2 o, o 4 o et ï. < o. 

Une troisième source de a méridional est constituée par le degré zéro 
des racines set, antévocalique comme dans e-dav-ov, et antéconsonanti- 
que comme dans dâva-rog u . Indo-eur. TRo-o- ( TRo-to -) passe à TaR-o- 
{ TaRa-to -) dans toutes les langues méridionales. Dans les langues du Nord 
les formes parallèles offrent la même vocalisation que r, l, n, m antécon- 
sonantiques (germ. ur, ul, un, um; balto-slave ir, il, in, im). Il y a là une 
autre isoglosse importante délimitant le Nord et le Sud 12 . 

En face de TR-o-, forme zéro antévocalique des racines légères en sonante, 
la forme méridionale TaR-o - est d’abord la forme zéro antévocalique des ra- 
cines set, p. ex. è-nX-oppv : è-ftaX-ôggv. Bien que le type TaR-o - se soit propagé, 
par voie morphologique, aux dépens de TR-o- (lat. manêre pour * mn-ë-re , 
cf. grec pévco, etc.), l’opposition TR-o- : Tar-o-, laquelle trouve des pen- 
dants dans les autres groupes dialectaux 13 , représente un repère chro- 
nologique de première importance. Elle confirme notre conception chro- 
nologique suivant laquelle les voyelles e , 0 ont tombé ou se sont vocalisées 
avant la disparition des g. En effet, en partant de l’ordre chronologique 
inverse, il faudrait admettre T 0 Rg-o- > T 0 R-o- > TR-o- puisque le 0 de 
T a R-o-* serait compris dans la chute générale des voyelles affaiblies (§ 11). 

Les notations usuelles TRR-o- ou T e R-o- (en face de TR-o-), dont 
l’une remonte à Brugmann, l’autre à J. Schmidt, H. Hirt, sont toutes 
les deux fausses. Il n’y a que TRo-o- (notation phonologique TRo-o -) 
avec consonne R fonctionnant comme centre syllabique (§ 12). Reflets 
des langues historiques: TaR-o- au sud, TR-o- au nord. C’est surtout 
au nord qu’il y a eu, pendant un certain temps, distinction phono- 
logique entre R consonne et R voyelle (v. § 12 et le chapitre suivant). 

11 II y a, de l’autre côté, le traitement TRâ (v. le paragraphe suivant). 

12 TaR à la place de TR au sud, tout comme TuR (germ.) ou TiR (balto- 
slave) à la place de TR dans les langues septentrionales, peuvent aussi prove- 
nir de l’action de la loi de Sievers. Après la chute de 9 intervocalique les con- 
sonnes i, u, r, l, n, m précédées de syllabe lourde (longue) et suivies de voyelle 
se sont identifiées avec i, u , r, l, n, m antévoealiques (transcription de Brug- 
mann iia, uua, rra, lia, nna , mma). La transcription phonologique correcte 
est ia, ua, ra, la, na, ma. Le passage de TRoo- à TRo- déclenche donc une ré- 
partition entre i et i, r et r, etc., en fonction de la structure de la syllabe pré- 
cédente. Ce corollaire assez bien connu de la chute de g nous semble moins 
important que les conséquences morphologiques du changement TRoo- > TRo-, 
dont il va être question. 

13 Tr-a- : Tijur-a- en indien, Tr-a- : Tar-a- en iranien, Tr-a- : Tur-a- en ger- 
manique, Tr-a- : Tir -a- en lituanien, etc. 
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§ 19. Les „laryngales“ et le 9 voealique 173 


On voit que la distinction entre le degré „faible” ( TRR-o -, T a R-o-) 
et le degré zéro ( TR-o -) repose sûr une différence chronologique, quels 
qu’aient été les déplacements postérieurs, morphologiques, de cette distri- 
bution. Il n’y a eu qu’un seul affaiblissement reposant sur la vocalisation 
ou la chute de e , 0 . Il est transcendental par rapport aux effets de la dispa- 
rition de 9 , laquelle a lieu à une époque où les voyelles réduites n’ont 
plus d’existence phonologique dans la langue, 9 n’étant que la réalisa- 
tion phonétique des consonnes 9 en position déterminée. 

Après la voyelle du redoublement, du préfixe ou du premier membre 
de composé -TRgo- > -TRo- se réduit à -TRo-, et -TRo- (antéconsonan- 
tique) à -TRo-. Ceci équivaut à la perte du caractère syllabique de R et 
par conséquent à la perte d’une syllabe. Exemples de -TRoo- à -TRo-: 
v. ind. 4 abhva -, papri -, tuvigrî -, sâsni-, grec ylyvo-poi, veoyvôç , ïyxQoç. 
Exemples de -TRo- (antéconsonantique) > -TR 9 -: v. ind. piprmâh (h >1), 
âstrta- et ânistrta-, âhuti- (uo > u), susumânt -, jajnimâ, grec 7iî(fi)7i?M/xev, lat. 
cognilus < -gnotos 14 . . 

L’indo-iranien et l’européen diffèrent dans le traitement de ro et lo 
internes: indo-ir. r, langues méridionales râ, la.- 

Il est essentiel de ne pas confondre cette réduction apparente du vo- 
calisme médian, qui consiste dans ia perte du caractère syllabique de R 
(i, u, r, l, n, m), avec la chute de c , 0 médians traitée au § 12 (p. 112 — 
113). Les deux phénomènes relèvent de formules différentes: 

1) réduction antédialectale T c Ro > TRo (expulsion générale de e , 0 ); 

2) réduction dialectale TRoo > TRo etc. (perte du caractère syllabique 
de R en syllabe interne). 

Pour l’extension de TRo (propre d’abord aux racines set) à la place 
de TRo des racines anit v. § 20 (langues méridionales) et § 24 (langues 
du Nord). L’introduction morphologique de R devant voyelle est très 
ancienne dans: 

*diieus „ciel” forme phonologique *diéus d’après *diuâs , *diuéi etc. 


*ghiiom 

„ hiver” 

» 

33 

*ghiÔm 

„ *ghimôs ■ etc. 

*kuuon 

„chien” 

55 

33 

*kudn 

„ *kunos etc. 

* urren 

„agneau“ 

3) 

33 

*uren 

„ *urnos etc. 

*grrù$ . 

„ lourd” 

33 

33 

*g r ûs 

33 *gi'u °m ( gén. pim. ) 

*grui (fém.) etc. 

*nrrùs 

•y 0 

,, large” 

33 

33 

*urûs 

d’après *uruôm etc. 

*pllùs 

„ nombreux 

33 

33 

*plûs 

3 , *pluàm etc. 

Hnnés 

„mince“ 

33 

33 

‘ Hniis 

„ *tnuom etc. 


14 Dans le couple (/)ao?y : n oXvgQpv c’est au contraire le vocalisme de la 
forme simple qui est secondaire et s’explique comme celui de fiaovç etc., v. ci- 
eontre. 



Etant donné que dans toutes ces formes les langues indo-européennes 
s’accordent à offrir R à la place de JS, bien qu’il s’agisse de racines anit, 
il faut compter avec la possibilité d’hiatus très anciens remontant jusqu’à 
l’époque antérieure à la dislocation des dialectes. Il peut aussi s’agir d’un 
parallélisme de développement tout à fait naturel. C’est que la dispari- 
tion générale de 9 intervocaliques a engendré des hiatus {R antévoeali- 
ques), condition nécessaire mais suffisante de nivellements paradigmati- 
ques du type *uks-nos : *uks-en = *urnô$ : *urén. 

Yoici quelques exemples de groupes ar, al, an, am antévocaliques 15 , 
primaires (< TR 9 - 0 -) ou secondaires ( TaR-o - remplaçant TR-o-), cor- 
respondant à germ. ur, ul, un, uni ou balto-slave ir, il, in, im. 

Celtique: v. irl. scaraim „je me sépare” = lit. skiriù-, maraim „je reste“ 
(cf. lat. mora) ; m. irl. bair ;, lourd” (< *g v r-u-)', gall. carw „cerf“; v. irl. 
samail ., égalité”; talam „ terre”, gall. tâl, bret. tal ,, front”: v. slave tüa 
pim*. „terre, plancher”, lit. tilés „fonçàilles (d’un canot)”; gall. malu = 
bret. malaf „moudre“ = arm. malem „je pile” (vocalisme radical ejo cf. 
v. irl. mélim, lat. niolo)-, v. irl. gainethar „il naît”; tana „mince“: v.-h.-a. 
dunni, v. slave Umkz-, sam „été“, gall. haf: arm. amarn, v.-h.-a. sumar-, 
v. irl. suffixe de superlatif -em- < *is-amo-, cf. got. -uma dans miduma, 
fruma , etc. 

Lat. caro „ viande”, ombr. karu „pars“: y.eîgeiv, xagfjvat „(dé)couper, 
tondre”; tardus (< *tarudos); varus „bourgeon (au visage)”: lit. viras 
„grain de ladrerie”; çalëre : lit. silti-, palea cf. v. si. plëva < *pelva ; manëre 
en face de pévm l6 . Devant i : caries, paries, pario, salio; devant u : calvus. 

Arm. kalin „gland“: ftâ/.avo;, lit. gllê-, malem „je pile” cf. v. irl. mélim, 
v. si. méljç ; gan „ coups” correspondant à lit. ginti, v. si. zmjq-, kanayk ' 
„femmes“ en face de got. qino, v. pruss. genno, v. si. zena-, suffixe de pré- 
sent -anem: -âvco, lit. -inù. 

Les matériaux grecs abondent: ftaovç = v. ind. gurü-, avest. gourus, 
got. kaurus ; naçoç — y. ind. pur Ah, avest. parô, got. faùr(a)‘, cmcUgco: 
lit. spiriir, âfiôç: v. ind. samâ-, got. sums. Cf. les aoristes passifs en -rjv 
bâtis sur des racines légères (anit): ôaorjvai, xagijvai, anaorjvai, ara?.rjvcu, 
etc. Notons que suivant Schwyzer Griech. Gramme I, p. 699, les 
suffixes de présent -âva>, -avâco (arm. -anem, lit. -inù) sont presque tou- 
jours précédés d’une syllabe radicale longue. 

Il y a en somme trois sources phonétiques du timbre a dans les lan- 
gues méridionales: 1) 9 2 , 4 o > â, o 2u ô > à, oo 2H > à antéconsonantique, a an- 

15 Le même vocalisme se rencontre en général aussi devant les semi- voyel- 
les i, u. 

16 II y a différence d’opinion sur la représentation de -n{n)-o-, -in{m)-o- en 
latin. En face de manëre et peut-être canis 011 y rencontre hemo = got. guma 
et tennis. Cf. aussi veni-o, morior. 
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tévoea'lique; 2 ) 9 9 dans un entourage non vocalique) > à ; 3) R» anté- 

vocab'que > aR, Rg antéconsonantique > aRa et Râ, 

On voit donc qu’une quantité considérable de a méridionaux s’expli- 
quent comme étant d’origine secondaire, surtout ceux des groupes 2) et 3) 
lorsque des alternances comme ë:â, ô : â, ëRâ « «fi») : aR(a), Râ, etc., sont 
attestées. Ici, c est déjà le manque d’une correspondance: méridional cï= sep- 
tentrional 0 = J-ndo-iranien â , qui plaide d’une manière non équivoque la 
provenance dialectale du timbre. En ce qui concerne 1), c.-à-d. les a sur- 
tout initiaux, les exemples comme lat. argentnm, ante , anus, pâseo, etc 
auxquels correspondent des formes hittites à h, suggèrent la possibilité 
de justifier tous les a initiaux jouant le rôle de vocalisme fondamental, 
de même que le vocalisme fondamental â, en attribuant ce timbre à la 
présence d’une ancienne laryngale. Les diphtongues ai, au s’expliquent 
aussi en partie par â + i, à + u < og M i, og 2 , 4 u, p. ex. dai (dans Ômo/iat) < 
(la ., partager" + i, sau (dans aërrj) < sa + u. 

Mais il reste un grand nombre de cas à vocalisme a, l’origine secondaire 
desquels parait indémontrable. Dans les paragraphes qui suivent on tâchera 
de les réduire dans une mesure appréciable. En premier lieu le timbre a, 
après setre installé dans les langues méridionales, s’étend par la voie 
morphologique, en dehors des alternances phonétiques ë, ô, â : a; era : aria) 
etc. En second lieu il faut compter, dans un certain degré, avec un 
vocabulaire européen qui ne se retrouvant pas en indo-iranien ne saurait 
servir d argument en faveur de l’origine indo-européenne des a respectifs. 

§ 20. Le rôle morphologique de la voyelle a. 

Le samprasarana et le degré zéro de o dans les langues méridionales 

La genèse d’une voyelle autonome u, distincte de e/o, crée dans les 
angues du Sud non seulement des rapports apoph'oniques nouveaux 
(Re -.Ra, eR : aR, etc.) mais, ce qui est plus intéressant, transforme dans 
certaines conditions le degré zéro hérité. 

Le samprasarana hérité présentait l’inconvénient de faire coïncider 
les degrés zéro de (T)eRT et (T)ReT, de (T)eSÿ ,et (T)Reg (RE). La va- 
em- équivoque du degré zéro (T)RT, ( T)Rg (R) favorisait' son renouvel- 
C ' àcl ' la création ■ d’un degré zéro spécial pour (I)ReT 
et ±)Re S (RE). Les groupes dialectaux indo-européens s’en sont tirés 
de façon différente, quoique la ligne générale de l’évolution reste partout 
la même: c’est d’abord (T)Rÿ (R), ensuite seulement (T)RT qui en tant 
que degré zéro de (T)Reg (RË) ou de (T)ReT, respectivement, est sup- 
f01 T nouvelle : p ar conséquent le rapport degré plein 

degn zir ° ® et ’ de même > {T )ï™, (T)ueg (iE, nE) : 
(±)i, (l)u, a laissé, dans les langues historiques, des traces beaucoup 
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moins nombreuses que le rapport ( T)ReT : (T)RT. Wackernagel, Altind. 
Gramm. I, p. 85 — 87, n’en cite comme exemples (indiens) sûrs que: jyâfjï 
«subjuguer, opprimer", -yâji- de la flexion du type devi- et de l’optatif 
athématique, svâdlsüd (* «assaisonner" > «mettre en ordre"), drâghïyas- : 
dîrghâ-. Il fant y ajouter srâ ,, mélanger, cuire": sïrtâ- à côté de érâta-, tan- 
dis que êrïnâti et évita- contiennent le degré zéro de la racine élargie srây-. 

Dans les langues du Sud l’évolution consiste à remplacer d’abord 
( T)RË : (T)R par ( T)RË : ( T)Râ , sur le modèle dhë : dhà, dô : dâ, etc., 
p. ex. {f)gr]y „rompre, casser": (f)Qây, lat. rëri : râtus, nâre : nâtâre, fojyco: 
laxus, si. glad%k,T> : lat. glaber, èt ainsi de suite. Or l’alternance ( T)RË{T ) : 
(T)Râ(T) une fois établie, elle permet de procéder au renouvellement du 
rapport (T)ReT : ( T)RT , voici de quelle manière. Un changement comme 
urëg > urag est décomposable en une phase de soustraction {urë§ > urg) et 
une phase additive ( urg > nra§), pnisque la forme urg est phonologiquement 
admissible. Le passage du vocalisme ë.au vocalisme d, la soustraction 
de ë et l’addition de â , se fait par l’intermédiaire de zéro {urg), tout comme 

р. ex. dans la comparaison de l’adjectif comme rjôvç (v. ind. svddüh) : 
rjôüov ( svâdïyas -) il est licite de distinguer l’étape de la racine pure r)ô- 
(svâd-), privée du suffixe - v - {-u-) et prête à recevoir le suffixe du com- 
paratif -Lov- (-ïyas-). 

Or la „ catalyse" du rapport apophonique urëg : uràg en un procédé 
à deux phases urëg > urg > uràg permet de dégager le passage urg > uràg, 

с. -à-d. le remplacement, par va (r + a), d’un r samprasâranique, prove- 
nant de la disparition d’une voyelle suivante. 

Une conséquence morphologique importante en est que dans les formes 
du type -RT dont le R représente un samprasàraça, donc remonte ou 
s’oppose à Re, Ro, le degré zéro r, Z, n, m sera remplacé par les groupes 
ra, la, na , ma. II y a là une belle illustration du principe formulé p. 10 — 11: 
ra, la, na, ma éliminent les phonèmes r, Z, n, m, équivalents au point de 
vue fonctionnel, qu’ils impliquent. Voici quelques exemples, tirés de 
H. Giintert Ablautprobleme : 

bhreg „ casser": got. brikan, v.-h.-a. brëhhan. En latin l’ancien vocalisme 
se retrouve, sous forme allongée, dans frëgi, mais frg est rem- 
placé .par frâg dans fractus, fragilis et, avec infixe nasal, frango 
bhleg «flamboyer": grec (pXéyco , (pXéyga, <pX6£. Lat. flâgrare, dénomina- 
tif de *flâg-ros, est refait sur *flg-ros, l’ancien degré zéro s’étant 
conservé dans fulgeo, fulgur, fulmen 

ghredh «marcher": v. irl. aâ-greinn «poursuivre", got. grips «marche", 
v. slave grçdç «venir", mais lat. gradior pour *grdior (ancien degré 
zéro justifié par le suffixe - iejio -) 

nedh «lier": osque nessimas «proximae", ombr. nessimei «proxime", 
v. irl. nessa , nessam «propior, proximus", gall. nessaf, nâ(h) rem- 
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placé par nad(h) dans v. irl. nascim „lier > promettre 44 , nasc «an- 
neau 44 , naidm «nexus 44 . Le degré vocalique zéro est de rigueur de- 
vant le suffixe de présent -skejo-. 

nék «atteindre; porter 44 : grec êveyxeïv, èvrjvoya, pvéydrjv, lit. nesù, v. slave 
nesç. Le latin remplace *nk(-tos) par *nak{tos ), d’où, avec infixe 
nasal, na-n-c(-isc-or), cf. fra-n-g(-o) 

nés ,, retourner 44 : grec véopai, vootoç, v. irl. fuinim „se coucher (soleil) 44 

< * uo-nesô , got. ga-nisan, v.-h.-a. gi-nësan „guérir ct , mais vaUo 

< vda-ici) pour *ns(-iô) (conservé dans âapevoç) 

legh „se coucher 44 : hom. Uy.ro, Uyerac xotfiâtcu (Hésychins), lat. lectus, 
got. ligjan , v. irl. lige «lit, tombe 44 , mais m. irl. laigim „je me 
couche 44 

re P „ arracher 44 : grec ègénrogai, alb. rjep, lit. (degré long) ap-rëpiu ,, saisir, 
dompter 44 . Lat. rapio remplace *rp-iô. 

Exemples moins probants chez Walde s. v. trab(e)s, tapit ,,dolore af- 
ficit 44 , levis (v. irl. comp. laigiu ); grec yvânrco en face de y.vêpaXXov (mais 
aussi yvâcpaXov). 

A l’intérieur de racines nominales l’alternance RefRâ, à la place de 
RejR, témoigne peut-être d’une ancienne flexion radicale athéma tique: 
lep „ pierre, roche 44 : grec Xénaç „roche dénudée, pierre 44 , Unaïoç «pier- 
reux 44 , mais lat. lapis «pierre 44 

leb «lèvre 44 : ail. Lippe, Lefze < lefs, v. angl. lippa, lepur, mais lat. la- 
brum, labium, dérivé de leb à degré zéro (lab remplaçant Ib) 
let „côté 44 : v. irl. leth, mais lat. latus 

meg «grand 44 : grec ftéyaç, arm. mec, got. mikils , mais lat. magnus, 
magis, mo.ior, gaiü. Magiorïx, Dunomagios, etc. On sait que la 
flexion radicale de meg(h) est garantie par l’indo-iranien. 

D’une manière parallèle les racines du type TÊT, degré zéro TâT, 
p. ex. grec tî^co «faire fondre 44 : êxàxpv, admettent, mais uniquement de- 
vant suffixe vocalique 17 , une décomposition TÊT + o > TT -j- o > 
TâT + o, d’où le remplacement d’un groupe initial TT, caractéristique 
du degré zéro de TeT, par TâT. P. ex. 

pet «voler 44 : grec néropai, lat. peto, penna (*pet-snâ), v. irl. én , galî. 
edn «oiseau 44 , v.-h.-a. fëdara «plume 44 , mais a. gall. atar «volucres 44 , 
atan «plume 44 < *pt-ar-, .* pt-an-, avec substitution de pat pour 
pt 18 . Pour les suffixes ajoutés au degré zéro cf. grec Âixago'ç «gras, 
brillant 44 ou oriftagoç «solide 44 < oreifio), U/avoç «le lécheur ) index 44 

< Ulyco, m&avoç «persuasif; obéissant 44 < Ttdiïopai 

17 Un groupe initial du type TT- ne saurait se former au- degré zéro que 
devant un morphème vocalique (v. § 11). 

1S Cf. pro-pter-vus, nregov, Ttrégvî;. 
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pet «déployer, étendre, etc. 44 : grec Ttexâwvpi, uêraUç «étendu et plat 44 
neraaoç «chapeau à large bord 44 , mais ùarâvr, «assiette, plat 44 ’ 
lat. pateo «être ouvert 44 , patulus «ouvert, béant, large 44 , paiera 
«coupe du sacrifice 44 ’ P a 

ghebli: got. gitan, v.-h.-a. gëban „donner“, mais v. irl. gaibim pren- 
dre; donner 11 , gai. gafael „prehensio“, lat. habeo „avoir“ (pour le 
sens cf. v. irl. gaibim : lat. habeo = lat. eapio: got. haban, v.-h.-a 

£ hahen l' Le a de habëre s’explique comme celui de patère 

hes „ couper grec œdfœ, v. irl. ceiss „lance“ « Jceeti-), mais lat. careo 

„etre coupé de_qc.“ (>• < s, c f. osque Ternit „oportet“) < Us-ê- pour 

hse , cf. patere, habëre. te a a ensuite pénétré dans castm 
. et castrare 

sed „s’asseoir“: grec êtopm, lat. sedeo, got. sitjan, irl. seiss (prêt.) mais 
saidim (présent) 

sel «couper 44 : lat. secare, segmen(tum), secûris, v. slave sëko, lit. • jsëkti 
«graver 44 , iêsëleti «sculpere 44 , mais lat. sacëna «hache 44 pour scëna 
lequel est aussi attesté 20 

seg «accrocher 44 : v. ind. sâjati, lit. segii, sègti, sagà «boucle 44 , lette 
sedzu, segt «couvrir 44 , mais lat.-gaiü. sagum «manteau militaire 44 
segh «maîtriser, s’emparer de 44 : v. ind. sâliate, grec **o>, mais celt. 
sagedla «manche 44 (gai. haeddel «stiva 44 , m. bret. haezl) pour *sgedla 
avec substitution de sag pour sg-, cf. une autre substitution grec 

êX ~li ” mauche de charrue 44 : segh pour sgh d’après le degré zéro 
antéconsonantique (éxroç, êÇiç), v. §11 

{s)lop «châtrer 44 : lit. skapiù, skôpti «creuser 44 , v. slave skopiti, ail. 
Hammel «mouton 44 , mais grec oxâjtrœ «creuser 44 , lat. capo „cha- 
Pon 44 , capus, capulare 

slobh «racler 44 : lat. scobis «limaille 44 , scobïna «lime 44 , mais scabo, scabies 

(vocalisme o dans got. skaban, v.-h.-a. scaban, lit. skabiù, v. slave 
skoblh «racloir 44 ). 

De son côté, le développement de TRo-o- en TaR-o- se laisse analyser 
comme TeR-o- ( degré plein) > TaR-o-, avec le passage « à zéro à a. Il on 
suit que dans les séries morphologiques productives à degré zéro R s’op- 
posant au degré plein (ER) - r , n , m seront concurrencés parV al 
an, am (devant suffixe vocalique). Ce remplacement a été depuis long- 
temps admis pour les racines légères en sonante, type grec è-ôâo-w au 
heu de e-ôg-pv, lat. manëre pour *mn-ëre, Ht. minëti et slave" mmëti 
poui mn-e-, et ainsi de suite, d’après le modèle des racines set. Mais pour 

19 ks- dans çaîvco, £éco, Çvgôv. 

20 Si saeena est apparenté à saxum, il n’appartiènt pas ici. 
skep si oxenagvoç «hache 44 est apparenté à ce groupé. 
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les racines lourdes du type TejoRT aussi les langues méridionales attes- 
tent le degré a, donc TaRT à titre de remplaçant de TRT en position 
antévocalique. Ainsi: 

perk «demander": v.-h.-a., v. sax. fërgon , lit. perëù, pif'ëti «demander en 
mariage (pour q.) a , mais v. irl. arco avec ar pour* r 
bhors 22 ..se hérisser": *bhrso- remplacé par *b(h)arso- dans v. irl. barr 
«pointe, feuillage, chevelure", gall. barr. Le degré zéro est conservé 
dans v. ind. bhrsti- «pointe", v.-h.-a. burst, ail. Borste , Biirste. 
Si lat. fa(r)stï-gium appartient ici, il suppose l’introduction ter- 
tiaire de ar devant consonne. Le verbe originaire, cf. v.-h.-a. par- 
rên «se hérisser, s’élever", serait quelque chose comme *fairëre < 
*bhrs-ë- 

bhelk (alternant avec bhlek, cf. flecto) «courber": lat. faix «faux, fau- 
cille" avec al pour l 

bherqto . (alternant avec bhreq v , cf. frequens ) «fourrer, remplir": degré zéro 
frc remplacé par fare dans farcio 

ter s «sécher etc.": grec réga opai, ragoii «claie (pour sécher les figues) ", 
got. ga-paîrsan , lat. torreo, mais v. irl. tari < *trsto- «soif" cf. 
germ. pursti- (ail. Burst , angl. tlvirst). On a ici affaire soit à une 
introduction tertiaire de ar devant suffixe consonantique, soit 
à un traitement phonétique spécial de r devant s 
Jcend «luire": v. ind. (é)cand-, candrâ - «(lune) luisante"; lat. candeo et can- 
dëla , gai. cann «blanc", grec y.âvôagoç ■ âv&gat; 
kenk «faire mal": grec y.éyy.ei * neivâ, lit. kenkia, kenkti, v. norois ho. «tour- 
menter", got. hührus < hunhrus «faim", mais grec y.àyxaloç «sec, 
desséché", uayxaléa'y.axaxexavpéva, xayxatvei’&â?Jiei, Çr/Qatvei 
kerp «couper; arracher": lit. kerpü , kirpti «couper (avec les ciseaux)", 
v. slave po-crëti „àvxlfjoai u , m. irl. cirrim «trancher, mutiler", 
corrân «faucille", mais lat. earpo 

ke/ors «courir": grec èTtîy.ovgoç (< * èm-y.oQooç) «accourant au secours", 
lat. curro, currus «char" < *krsos — celt. karros < *krsos ou *karsos 
g^h’cndh «s’enfler": grec fighdoç «fierté", v; irl. bruinne (< *brondiâ) T 
v. slave grçdb «poitrine", mais lat. grandis (rapprochement douteux} 
merkjmrek «se faner, décomposer, etc.": lit. merkiù , merkti «amollir, 
tremper"; lat. marceo «être fané" et fraceo «être rance", f races 
«marc d’olives", cf. m. irl. mraich , gall. brag «malt", m. irl. brén, 
gall. braen < *mrak-no- «pourri" 

morg fmrog: avest. mareza- «frontière, . marche", v. irl. mruig , bruig 
«district" (< brogi-), gall. bro, got. mqrka «marche", mais lat. margo 
«bord" 


22 bhers si lat. festüca y appartient. 
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serp: m. irl. serp, gall. serr «faucille", grec âgnp, v. slave st/rps-, lat. 
sarpio et sarpo «émonder" 

serlc: ê Tec eqxoç « clôture j cloison, barrière"; lat. sarcio «ravauder, ra- 
piécer", sarcina, sartor 

skend «bondir": v. ind. skândati «sauter, bondir, jaillir", m. irl. scennim 
«sauter", sceinm «saut"; lat. scando «se lever, monter", grec ay.dv- 
ôalov «piège" 

ske{n)d: avest. scandayeinti «ils brisent", skonda- (nom d’action), sans 
nasale grec ay.eôdvvv/xi «disperser"; lat. scandula «bardeau" 

On se rend compte, par ce qui précède, qu’en concurrençant zéro le 
vocalisme a pénètre dans des racines de n’importe quelle structure. Il se 
met en oposition à e dans les complexes eR , oR aussi bien que Re, Ro, 
il peut remplacer zéro entre deux consonnes ( TT-o - > TaT-o -), etc. 
Mais il n y évince pas pour cela le degré zéro d'une manière totale. Le der- 
nier se maintient intact non seulement dans les mots isolés mais aussi 
dans la flexion laquelle, beaucoup mieux que la dérivation, conserve les 
anciens rapports apophoniques. 

Dans les langues méridionales historiques r, l, n, m (phonèmes con- 
sonantiques à fonction secondaire) aboutissent aux résultats connus: arm. 
ar, al, an, am ; grec ga, la ( ag , al à l’initiale et à la fin de mot), a «%, m); 
lat. or , ol ( ul ) 23 , en, enr, celt. ri., li, an, am 2i . Mais la différenciation entre 
zéro et a, laquelle a engendré une fouie de formes à vocalisme ra, la, na , 
ma et ar, al, an, am, est plus ancienne. Si l’on ne met pas en ligne de compte 
ce développement préhistorique du degré zéro, si l’on projette le vocalisme 
de mors, marceo, fractus sur un seul plan chronologique, ce qu’on a fait 
jusqu ici, on arrive, avec Giintert, à la nécessité de distinguer entre deux 
degrés faibles, l’un zéro, l’autre réduit, coexistants dans les mêmes en- 
tourages phonétiques et dans les mêmes mots. On ne saurait se contenter 
aujourd’hui d’une répartition allegro : lento. La différence est exclusive- 
ment d’ordre chronologique, entre deux morphèmes , l’un ancien, l’autre 
récent. 

Le a en question a été appelé par Giintert o secundum. L’identité 
de a primum, réduction des voyelles fondamentales longues (ë, à, o) et 
de d secundum , réduction des voyelles fondamentales brèves (ë, à, ô) 
n’existerait, à l’avis de cet auteur, que dans les langues méridionales, par- 
tout ailleurs ils seraient distingués: 9 primum = a, mais 9 secundum = u 
(germanique); 9 primum ~ o, mais 9 secundum = h (en slave), etc. 25 Dans 

f Mais ur , ul suivant Szemerényi (KZ LXXI, 1954, p. 200). ‘ , 

~ 4 ^ vec transformation ultérieure en v. Mandais (p. ex. cét, dit = aall 
cant, dant). 

Et- inversement, il y aurait eu distinction entre e r et r, etc., au sud, mais 
leur identification au nord. ° 
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Et. indo-eur. p. 107 nous avons encore partagé ce point de vue de 
Güntert. C’est que pour des raisons exposées au paragraphe précédent 
(p. 168 — J.69) nous tenions à la simultanéité de/ la vocalisation de e , 
et de celle de 9 (» = 9 e ). 

Notre avis actuel c’est que a méridional en tant que 9 secundum pro- 
vient en partie de 9 primum , n’étant pour ainsi dire que 9 primum (> a) 
propagé par la, voie morphologique (types fractus, patère ); qu’il est, de l’autre 
côté, le a antésonantique des complexes TBo-o- > TaB-o- 26 introduit, lui 
aussi, à la place de zéro dans les types TB-o - et TRT-o- (> TaBT-o-), autant 
qu’il s’agit de catégories morphologiques productives. TaBT antéconso- 
nantique (lat . sartor, fastigium , etc.) représente par conséquent une for- 
mation tertiaire. 

Le lecteur aura p. ex. remarqué que les formes verbales renouvelées 
du latin se groupent dans des catégories définies dont chacune dispose 
de modèles à vocalisme a ancien: 

verbes en - ère : patère , hâbëre, càrère {a pour Æéro), comme plâcère , , 
iâcëre {a (o) 

verbes en -je/jo-: grâdior, râpio , vaico {a pour zéro), comme fâcio , iâcio 
(a < a); sarpio , grec y.dpnxo), comme pârio 

verbes en -ï-: jarcio, sarcio, comme sâlio 

verbes du type tudâti : scâbo comme pacunt (v. lat.; cf. paciscor ); carpo. 
sarpo , scando, v. irl. arco, comme cano. 

Tout ce développement est postérieur à l’élimination des voyelles 
réduites du système phonologique de la langue, mais antérieur à la trans- 
formation phonétique de r, l, n, m des langues individuelles. Du coup iL 
devient clair pourquoi c’est le latin et, dans un moindre degré, le celti- 
que, qui fournissent la plupart des exemples de a morphologique, tandis 
que l’arménien manque à l’appel et que les données du grec semblent 
très maigres. En arménien aucime possibilité de distinguer entre les ar, 
al, an, am anciens, remplaçant r, l, n, m, et les ar, al, an, am récents, 
résultant du changement phonétique des r, l, n, m survivants. En grec. 
ga, ■ Xa < r, l coïncident avec les anciens ra, la remplaçant les r,l sam- 
prasûrapiques. Pour ce qui est de a < n, m, le grec tend, en accord avec la 
loi de polarisation, à évincer les formes plus récentes av, ap. C’est que le 
contraste entre le degré plein en, em et le degré zéro a est plus grand que 
celui entre en, em et an, am (en -> an a, em — > am a) - 7 . 

Le traitement de r, l intérieurs y est en principe réglé par le degré 
plein, ga (Aa) et ag (aX) correspondant à ge (le) et eg (eÂ) respectivement. 
Mais les deux traitements ne jouent pas de droits égaux. Dans toute une 

26 Et des complexes TJRi-o-, TBu-o- () TaRi-o-, TaRii-o-). 

27 a diffère de en, em par la voyelle et par la consonne (n, m: zéro). 
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série d’exemples la correspondance eg (eX): ga ( Xa ) prouve que c’est 
bien ga (Xa) qui est la continuation phonétique régulière de r, l, ôégxopar. 
ëôgaxov, négdm : engaïïov, ëpfigaxai ■ sïpagxai et êppgapévp ■ elpagplvr) (Hésy- 
chius); régna) :xgcmeiopsv (r 441, S 314); oneigco : -OTtgarôç, ôégco : ôgaxôç-, 
xéoaopat : r gaoièr, dégaoç (éolien) : êgaovç-, réxxageç (pour xéxxogeç) : xgcme'Ça 
etc. Sont surtout probants les exemples isolés comme nXaxvç = v. LuL 
pïtliü-, figaôvç = lat. gurdus, y.gdvoç = lat. cornus, ngâoov = lat. porrum. 

La concurrence de ga (Xa) et ag (aX) devient compréhensible si l’on 
consent à y reconnaître une continuation de l’état préhistorique, à savoir 
de la coexistence de r, l et de ar, al, ra, la à titre de procédés morpholo- 
giques différents 2S . Il y a, en face de Ter T, les degrés zéro TarT et 
. TrT ; en face de TreT : les degrés zéro TraT et TrT. 

Le passage phonétique r > ga (l > Xa) a amené une coïncidence entre 
les deux procédés TraT et TrT, tandis que pour le degré plein du type 
TerT le choix entre TarT et TraT « TrT) subsistait. L’usage s’est dé- 
cidé, pour des raisons de transparence, en faveur de TarT (TreT : TraT = 
TerT^ : TarT), mais les nombreuses traces de TraT qu’on vient de citer, 
ne s’expliquent que par une ancienne concurrence entre les procédés 
morphologiques TarT et TrT. La coexistence de (TerT:) TraT : TarT 29 , 
p. ex. xgcmeiopev : êxdg7ir)v, a même, dans des cas exceptionnels, déclen- 
ché une hésitation analogue dans le degré zéro du type TreT. On n’en 
rencontre du reste que deux exemples sûrs: y.gex- (cf. y.gsîxxcov, éol. 
xgéxoç) avec xgâxoç, ygaxegoç, ygdxtoxoç, xgaxévco, à côté desquels il existe 
aussi y.dgxoç, xagxegoç, xdgxiaxoç, xagxôvco; ensuite, en face de xgécpo) „faire 
cailler (le lait)“, on trouve xagcpvç „ épais “, xagcpeiai, mais aussi ionien xga- 
pégrj (y if) „la terre ferme' 

De cette façon indirecte le grec, lui aussi, atteste l’extension morpho- 
logique du vocalisme a, postérieure à la vocalisation de e , 0 et à la chute 
des 9, mais antérieure au passage phonétique r, l > ga, Xa. 

Il nous reste à mettre en relief les conséquences de l’extension mor- 
phologique de a en dehors de son domaine phonétique propre. 

L’une c’est la suppression successive du samprasârapa. Le rempla- 
cement de TRT par TRaT différencie le degré zéro de TReT de celui de 
TeRT (TRT ou TaRT, au moins devant voyelle). L’identité des degrés zéro 
de TReT et TeRT, héritée de l’indo-européen, devient un phénomène obso- 
lète dans les langues méridionales. Un TRT provenant de TReT ne se 

3S Et non variantes phonologiques. 

39 Cf. les exemples : pagnxùj et pgàyar, (idovapai à côté de pdgvapai postule 
pgavapar,nagôsiv : jcgaôeiv, xagàla : xgaôia; ëôagïïov : ëôgadov (poétique) v 143: 
axagnoç : axganoç et axagntxdç : âxgamxdç < xgénco; yagracnovç (Pindare) : y.ga- 
xainoôeç-, xagnqvai.(cf) 212), xagnr]pevai (.03), èxagmjxgv (y; 300), xdgjtnpev (A 780) 
xagTirjoav (ô 47), mais xgcmeiopev (T 441 et S 314). 
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maintient que lorsque le lien morphologique entre les deux formes s’est 
suffisamment relâché. 

L’étape finale de l’évolution du degré zéro de TReT c’est l’assimi- 
lation au degré plein correspondant comme p. ex. dans grec Xéyœ : Xexroç, 
cpXéyœ : {à-)(pXey.xoç. C’est un développement qui ne saurait surprendre. 
Dans le schéma apophonique le samprasârai?a occupe une place à part, 
rappelant celle d’une variante combinatoire. Qu’on compare: 

1. TeRT : TRT (p. ex. v. ind. bandh- : bad-dhâ -) 

2. ReRT : RRT (p. ex. v. ind. marj- : mrs-tâ-) 

3 . T cT : TeT (p. ex. v. ind. s ad- : sat-ta-) 

4. ReT : RT (p. ex. v. ind. mar- : mr-ta-) 

Dans trois cas sur quatre (1. 2. 3.) c’est la partie implosive (finale) 
de la racine qui décide de la forme du degré zéro antéconsonantique: 
sonante vocalique ou maintien de la voyelle fondamentale devant con- 
sonne. Dans la catégorie 4. la forme particulière du degré zéro est due 
au concours de la finale consonantique et de la sonante précédant la 
voyelle fondamentale: 

TeRT comme ReRT {-RT) 

TeT diffère de ReT {- eT :~-#T) / 

Cette position spéciale de ReT se perd au moment où disparaît la 
fonction vocalique des sonantes (r, J, n, m), c.-à-d. au moment du pas- 
sage r y Qa en grec, r y or en latin, r > ri en celtique, r ) ar en arménien, 
et ainsi de suite pour toutes les sonantes vocaliques. Car au point de 
vue de la fonction syllabique r, l, n, m ne se distinguent pas dorénavant 
des autres consonnes. L’évolution du degré zéro de ( T)ReT , {T)RoT se 
laisse par conséquent résumer de la manière que voici: 

traitement indo-européen traitement méridional traitement historique 

degré plein TReT , TRoT TReT , TRoT TReT, TRoT 

degré zéro TRT TRaT TReT, TRoT 

Mais l’expansion de a exerce aussi une influence indirecte sur le degié 
zéro du vocalisme o fondamental, . Autrement que la série à vocalisme ejo 
(ëjô, eijoi, erjor, etc.), celles en o et a 30 présentent un syncrétisme du degré 
normal avec son degré plein apophonique {o : o, a : a en face de e : o). 
En tant que structures réduites les séries à vocalisme radical o, a sont 
fondées sur la série développée ejo : 


ejo 

ëjô 

eijoi 

eujou 

erjor 

eijoi 

en j on 

emjom j 

0 

ô 

oi 

ou 

or 

ol 

on 

om 

ou a 

ou â 

ou ai 

ou au 

ou ar 

ou al 

ou an 

ou am Y 


30 Qui lui-même n’est qu’une forme prise par o au contact de e 2 , 4 (§19). 
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Complété des degrés zéro correspondants ce schéma revêt d’abord la 
forme suivante: 


ejo 

{ëjô) 

eijoi 

eujou 

erjor 

eijoi 

enfon 

emjom 

{zéro 3l ) 
e 

M 

i 

u 

r 

l 

n 

m 

o',a 

(ô;â) 

oi;ai 

ou', au 

or\ar 

ol',al 

on ',an 

om;am 

{zéro 31 ) 
o;u 

{9) 

i 

u 

r 

l. 

n 

m 


Or le remplacement de r, l , n, m par ar, al, an, am (ou par ra, la, na , 
ma dans les cas de samprasârana) conduit, dans la série fondée (II) à l’iden- 
tification du degré zéro ar, al, an, am avec le degré plein ar, al, an, am. 
Mais comme il s’agit d’une série fondée, son unité sera, restaurée moyen- 
nant une généralisation de cette coïncidence. Donc ar (degré plein): ar 
(degré zéro) = or (degré plein): or (degié zéro), à la place de 'ar ou de 
l’ancien r; ar (degré plein): ar (degré zéro) = ai (degré plein): ai (degré 
zéro), à la place de l’ancien i-, etc. etc. 

C’est dire que l’extension du vocalisme a tend à supprimer le rapport 
degré plein : degré zéro dans les séries à vocalisme radical o et a. Cette sup- 
pression est un fait accompli dans les langues méridionales historiques. Si 
l’on fait abstraction de rapprochements arbitraires de formes qui ne sont 
unies par aucun lien de dérivation vivante ou ne font pas partie d’un 
seul et même système flexionnel, on ne rencontre guère en grec, même dans 
les formations les plus sensibles au jeu degré plein : degré zéro, une alter- 
nance o fondamental : zéro ou a fondamental : zéro. Cf. p. ex. les adjectifs 
verbaux en - xoç , -xéoç : ày.ovoxéoç < âkovco «entendre 44 ; y.qovoxéov < y.qova) 
«heurter 44 ; âXovroç « -Xosxoç) < Xoéco «laver 44 ; êéoqxoç < ÔgvüpL «faire se 
lever 44 ; âôairoç < ôalvvpt «faire les parts (pour un repas); célébrer par un 
repas u ; ànoXavoxoç < ânoXavco «jouir de“; dqavc txoç < dqavco «briser, broyer“; 
y.av{a)xôç <( yatco «brûler 44 ; y.Xav(o)x6ç < y.Xaloj «pleurer 14 ; navoxtov <( navtn 
«faire cesser 44 ; docpqav xoç (à côté de ôocpqijroç) < ôocpqaivopai «flairer, sen- 
tir qc. 44 ; jilayyxôç < nMÇa) «faire errer; dérouter 44 ; gavxoç (galv œ «asperger, 
arroser 44 ; âpavxoç < (palvco «montrer 44 ; y.apTzxoç < y.âpnxo) «courber 44 . 

Même chose pour le parfait passif: rjy.ovop.ai < ây.ova ) ; y.éy.qov{o)pai < 
y.govœ; XéXovpai < Xoéar, cbpooypévoç < ôpdqyvvpi «essuyer 44 ; cmoXè).av{d)xai < 
àn oXavco) Ôêôavpai < ôaloj «allumer 44 ; xédqav{o)pai < dgavoi) xéxavpai < y.aiœ) 
y.êy.Xav{a)pai < yJ.alar, nértavpai < navco ; eipavopai < ipavœ «effleurer, toucher 44 ; 
ëqqavxai < qaîvœ-, népavxai < (paivor, yJy.appat < y.âpscx (o. 

De même à l’aoriste II (thématique) et à l’aoriste passif en -r/v pas 
un seul exemple à vocalisme zéro bâti sur des racines du type TôT, TâT, 
TôR, TâR, TôRT, TâRT . 

31 Devant désinence ou suffixe vocalique (§11). 
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En gros, l’évolution du degré zéro des racines à vocalisme fondamen- 
tal o rappelle celle du samprasârapa: 

traitement indo-européen traitement méridional traitement historique 
degré plein ToR(T ) TorT ToR(T) 

degré zéro TR(T) TaRT, TRT ToR(T) 

(antévoc., antécons.) 

Le fait historique que dans les langues du Sud les séries à vocalisme 
fondamental o, a ne connaissent ni une apophonie qualitative 32 ni un 
degré zéro, se justifie donc par deux facteurs qui ne sont pas indépendants 
l’un de l’autre. C’est d’abord le manque, en indo-européen, d’une apo- 
phonie qualitative dans la série o, dont la série a n’est par son origine 
qu’un -embranchement. Ce syncrétisme exjdique la position subordonnéè 
des séries o, a, par rapport à la série ejo. De son côté, c’est cette position 
qui rend compte du nivellement de l’apophonie o(a) : zéro, induit surtout 
par la coïncidence du degré plein ar, al, an, am avec le degré zéro ar, al, 
an, am remplaçant r, l, n, m. 

Après une période préhistorique qu’un faisceau d’isoglosses important 
nous autorise d’appeler celle de la communauté méridionale 33 , et qui 
embrasse le grec, l’italique et le celtique, l’apophonie quantitative a donc 
subi des restrictions considérables. Sauf des restes très rares, un degré 
zéro spécial a cessé d’exister pour les types (T)ReTj{T)RoT: élimination 
du samprasâraga, achevée dans les langues historiques. En outre la distinc- 
tion entre le degré normal et le degré zéro a été abolie dans tous les types 
de racines à vocalisme fondamental 6, â. 

On arrive aussi à la conclusion que les traces historiques d’alternan-- 
ces TReT : TRaT, TeT : TaT-o-, TeR(T) : TaR(T)-o-, etc., ne représentent 
point de déraillements apophoniques tardifs mais les maigres restes d’un 
système beaucoup plus développé et vivant, reposant sur une transfor- 
mation de l’ancien rapport e(o) : zéro dans les langues méridionales. 

32 V. la fin du présent paragraphe, où nous parlons de l’incertitude d’un 
rapport apophonique a : o. En effet, si l’on écarté les rapprochements dou- 
teux comme âyco, oy/aoç, et s’en tient aux catégories dans lesquelles l’apophonie 
qualitative est restée vivante (parfait, causatif-itératif, types xopoç, xo/xoç, 
x opp), on ne trouve pas en grec d’exemples probants de l’apophonie a- : o. 
Un exemple comme xaivco ( exavov ) : xéxova ne prouve évidemment rien parce 
que le vocalisme fondamental peut bien être e (la parenté de xxelvco n’est pas 
du reste exclue). — Si les gloses xédmxxai ■ x&û-vpünai et xebcoypévoi ■ xe&vpco- 
piévoL, /lEfi&dva/iévoL se rattachent à êpyco — êxyco „aiguiser, affiler; exciter”, 
il s’agit peut-être d’une forme bâtie après coup sur le vocalisme ionien-atti- 
que r\. Mais il faut aussi mettre en ligne de compte la possibilité d’une 
création du degré o en partant du degré zéro correspondant, v. ci-contre. 

33 Peu importe . si les regroupements ethniques l’ont rendue transitoire. 
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Est remarquable la différence entre les traitements de TRT (< TReT) 
antéconsonantique et antévocalique en grec. Dans la langue historique 
TReT + to- vient d’évincer, à peu d’exceptions près, TRaT -h io-, tan- 
dis que TRaT -j- o- y est encore bien attesté. C’est que les formes à syl- 
labe radicale entravée ont subi l’influence directe du type TeT + to- 
(ou le vocalisme plein repose sur la vocalisation phonétique de a ) en 
remplaçant a par e. Au contraire, le degré zéro antévocalique TTo-, 
TTë- (des aoristes en -éjé- ou -e-), p. ex. e-oy-ov, èvt-an-ov, è-nx-oppv , 
ne pouvait agir sur une forme comme è-xgajc-ofipv pour lui imposer zéro 
à la place de a. Dans la conjugaison attestée le degré zéro * des racines 
légères à samprasàrapa est donc reflété en grec tantôt par a tantôt par e, 
suivant qu’il s’agit de suffixes (désinences) vocaliques ou consonantiques: 


degré zéro antévocalique degré zéro antéconsonantique 


présent 

aor. II 

aor. pass. II 

aor. pass. I 

parf. (moyen) 

adjectif en 

fioeyo) 

ôgénoi 

ôgajtejo- 

pgayrj- 

èfigéy{h]v 

êôgéqr&pv 

fîéPg£y/.iai 

ftgexxéov 

àôgenxoç 

y.Xénx û> 
Xêno> 


y.Xcmp- 

Xanp- 

èxlêcpdrjv 

y.éxXeppat 

WiEfz/xai 

xXetixoç 

Ttléy.oi 

oxgêqxn 


nXaxp- 

oxga<pg- 

èjtXéydpv 

èoxgécpfhjv 

nETtleypai 

jiXextoç 

axgenxoç 

xgêjtoj 

xganeio- 

xgcmr}- 

èxgécpdrjv 


xgsnxoç 

. xgécpœ 
xgéyco 

x gafpsjo- 

xgafpïjr 

èxgé<pdrjv 


&genxéoç 

ôgexxéov 


La conservation de a au moyen-passif du parfait de oxgé<pœ, xgénco, 
xoêtpco (eorgappai, xéxga/xpai, xé&gaftpca) est un archaïsme évident. 

Quant à l’alternance a (degré normal): o, elle a été toujours considérée 
comme problématique. Ce n’est pas dire que l’existence de formes ap- 
parentées comportant la différence a : o du vocalisme radical soit exclue. 
On sait en effet que le degré zéro phonétique des diphtongues ai, au, ar, 
etc., étant i, u, r 34 , il existe la possibilité d’en tirer un degré o : oi, ou, or... 
Autrement dit, un degré zéro i, u, r, détaché du degré plein ai, au, ar, 
peut devenir la base du vocalisme oi, ou, or, etc. Ainsi (dans la mesure 
où ces rapprochements toujours répétés sont valables): 

34 Le degré zéro ancien de eR, oR et (méridional) aR est toujours .R, le timbre 
vocalique n’exerçant aucune influence sur le procès de l’affaiblissement. Cf. 
p. ex. *ong ÿ de lat. unguere et *ng* dans v. irl. imb „beurre“, ou *ongh de lat. 
unguia et *ngh de v. irl. ingen „ ongle”. La rigidité des vocalismes fondamen- 
taux o, oR (a, aR) relève d’un développement dialectal (pour les langues du 
Nord v. § 24). 
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racine ait: degré normal grec aïoa „part qui échoit”, osque aeteis 
^partis”; degré zéro grec Ïacrao&aï y.bjgovo&ai (Aêafhoi)\ degré o grec olroç 
„sort, destin, infortune” = avest. aêta- „la part qui échoit”. 

racine aid: degré normal arm. ayt (thème en -i-) „joue“, ayt-nu-m 
„ j’enfle”, aytumn „ enflure”, probablement lat. aemidus < *aidmo-dos ou 
*aidsmo-dos „tumidus, ueqvoypèvoç^ ; degré zéro lette idra „la moelle 
pourrie d’un arbre”; degré o grec oîôâv „ s’enfler, se gonfler”. 

racine auâ: degré normal grée avôy „son, voix, langage”, avôyeiç, 
avôdœ „ crier, parler”; degré zéro grec vÔéco, vôœ „louanger”; degré o 
hom. o'ôôyeaoa f. 

racine ans: degré normal dans lat. auris, ausculto, irl. auib „am*ibus“; 
degi'é zéro avest. uH „les deux oreilles”; degré o grec ovç « ôoç < *ovooç). 

racine anlc: degré normal grec àyy.d>v ,, courbure du bras, coude”, âyy.oç 
„vallée“, âyy.vÀoç „courbé“, lat. ancus „qui aduncum brachium habet”, 
v. irl. êcath « *ank-) „hameçon“; degré zéro v. ind. dcati à côté de ancati 
„com’ber”; degré o lat. uncus „crochet, crampon, grappin”, adj. „crochu“. 

racine ang: degré normal lat. angulus „angle“, ombrien anglom-e „ad 
angulum”; degré zéro v. ind. âgra- „pointe, coin”; degré o lat. ungulus 
„bague“. 

Les formes à vocalisme radical o sont morphologiquement justifiées 
dans le cas de olroç , uncus et *ongos (dans ungulus), représentant les 
types Tofioçjrofioç, dans oîôâv et ovôyeooa, dérivés dénominatifs du type 
ropy. Mais on comprend mal le degré o du thème en - es - *ousos. 

De même, lorsqu’il s’agit du vocalisme normal à, on peut ab outil 1 au 
degré o en partant du degré zéro 9 , commun à ë et à. De cette façon on 
expliquera (à condition que les rapprochements respectifs soient corrects): 
<pryil —xpuftév, (pâzôç , ipv.oiç cpwvrj] efiyv —> fiy.xyv, fiâzôç, (tàoiç ficopôç\ 
nxyoooj (y < â) -> ënxây.ov — > Tixcbç. 

Sous l’influence de èôco ôy „nouiTiture“, ôncoTty „vue, action de voir”, 
oôcoôy „ odeur”, formes du type xopy à redoublement et allongement 
morphologique (§ 31), on tire aussi de *ag, yyâyov, avec un â conçu comme 
degré zéro, âycoyy „ conduite”, -ayœyoç „qui guide”; cf. aussi âxcoyy 
„pointe” < *ak et, sans redoublement, y.cony „poignée, manche” < y.ânxoi 
„ happer”. 

Le manque du degré zéro n’est qu’accidentel pour dyyco {y < â) „ai- 
guiser”, degré 0 dans rsêcoypérof xedvpco/iévot, fis/i&dvtjyévoi, et xéêojy.xaf 

X£0V[.l<X>Xai. 

Dans tous ces exemples le vocalisme 0 est motivé .au point de vue 
morphologique. 

Reste inexpliquée l’alternance â : ô dans âygoç, âtcfiy . , âxovy : ôy.giç, 
ôi-vç, etc. L’apophonie â : ô n’est qu’apparente dans Mooco „être assis”, 
att. dor. dâxoç, dor. hom. êory.oç „siège“ < dôfayoç (dâray.oç par assimilation). 
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On peut donc s’attendre à des rapprochements du type a : 0 reflétant 
en réalité un rapport vivant zéro : 0 superposé par les comparatistes, 
à tort, sur un rapport a : zéro qui a cessé d’être senti. Autrement dit, 
les séries apophoniques ai : i : oi, au : u : ou, ar : r : or, â : 9 : ô sont spé- 
cieuses. XJn rapport entre les deux derniers membres n’existe qu’à con- 
dition qu’il n’y ait plus de lien morphologique vivant entre le premier 
et le second. Encore faut-il que le degré 0 du troisième membre soit justi- 
fié par sa structure morphologique. 

§ 21. Les vocabulaires indo-européen et européen 

Les conclusions des paragraphes précédents nous autorisent à réduire 
considérablement le nombre de â radicaux attribués à la langue-mère. 
On se demande si ce qui reste après ces déductions constitue un argument 
assez solide en faveur d’un â indo-européen. Il nous incombe donc la 
tâche de passer en revue tous les exemples qui pourraient être mobilisés 
par les partisans de la triade vocalique e : 0 : a pour une démonstration 
de l’ancienneté de la voyelle â. 

La question peut être posée en termes suivants: y a-t-il dans les lan- 
gues du Sud des â qui, sans être initiaux et sans remonter aux groupes 
TRo-o - (> TaR-o), sans enfin être morphologiques (au sens du § 20), 
correspondent à ô septentrional (germ., balt. a, slave 0 ), à â de l’indo- 
iranien? Le problème ne se pose d’ailleurs, que pour la brève (â). A l’in- 
térieur de la longue il y a eu le scindement ôjâ même dans les langues 
du Nord, au moins en lituanien (3 2 , 4 ë > 0 , mais s» 2 , 4 ë et 09 27i antécons. > â, 
différent de l’ancien ô). 

Il sera utile de diviser les matériaux disponibles en deux parties: l’une, 
> celle des â indo-européens démontrés par la correspondance â méridio- 
nal = â indo-iranien;., l’autre comprenant les â européens fondés unique- 
ment sur l’équivalence â méridional = ô septentrional, l’indo -iranien 
faisant manque 1 à l’appel. 

Cette division est en accord avec l’hypothèse du § 19 concernant la 
chronologie relative de 1a, dislocation des dialectes. 

Meillet a fait remarquer que l’existence d’un â bref indo-européen 
n’était bien établie qu’à l’initiale, cf. grec âygôç „champ“, aï&oç „feu“, 
âyyco „étreindre“, etc. ( Introduction p. 166 — 168). Bien qu’en accord avec 
la théorie „laryngale“, cette formule est trop vague et réclame des préci- 
sions. Voici d’abord une liste des étymologies indo-européennes à â ini- 
tial, approuvées par les partisans d’un vocalisme â indépendant (Walde, 
Boisacq, Trautmann, etc.): 

ânihas - „angoisse, détresse” = amhati-, amhti- „étroit“: grec àyyco, lat. 
ango „serrer avec un lacet, étrangler”, arm. anjuk „étroit” 
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âksa- „essieu 44 : grec âÇœv, lat. axis (irl. aiss „chariot 44 ) 

ancati „ courber 44 , ânkas- ,, courbure 44 : grec âyy.oç „ vallée 44 ; ankâ- „croc 44 : 

guec âyy.év ,, courbure 44 , lat. ancus „qui aduncum brachium habet 44 , • 
v. irl. êcaih < *ankoto- ,, hameçon” 

âjati j, pousser etc. 44 : grec âyco, lat. ago, v. irl. ad-aig „adigit 44 , arm. 

acem, cf. aussi les dérivés comme âjman- — lat. agmen , etc. 
ajâ- „boue 44 , . ajina- ,,peau“: irl. ag et lit. o&ÿs „bouc 44 , v. slave azbno - 
„peau 44 

âfra = grec âygoç — lat. ager „ champ 44 

âniti „respirer“, ânila- „vent“, cf. grec âveyoç „vent“, lat. animus ,, esprit 44 , 
anima „âme 44 , v. irl. anal „haleine 44 

ami „ derrière, après, selon, etc. 44 , avest. ana „par, le long de, sur 44 : grec 
âvd ,,sur ££ , lat. an- dans anhëldre 
ânü „en face, près de ££ : grec avxL, âvxa, lat. ante 

dndhas - „herbe“: grec âvûoç „ fleur 44 % 

dpa „loin de ££ : grec dbro, lat. ab (*ap) 
dyas- „bronze, fer ££ : lat. aes 

ara- „rais ££ , arpâyati „ficher dans, fixer 44 , âram „ d’une façon juste“: 
grec àqaQiay. 0 ) , .adapter, ajuster, emboîter ££ , àg&gov ' „ jointure, 
membre ££ , lat. artus „jointure“, ar. arnem „faire“ 
ârJiati „mériter ££ , arghâ- „ valeur, prix 44 : gi'ec âX<pg „gain“, àfopâva) „ga- 
gner ££ 

drjuna- „blanc, hunîneux 44 : grec âgyoç „ clair, blanc, lumineux 44 
ârdati „ couler, s’écouler, se résoudre 41 : grec âgôco, âgSevco „ arroser “ 
âva ,,vers lé bas ££ : lat. au- „loin de ££ , grec av-ydxxsiv (Hésychius) 
âéri- „angle, arête, tranchant 44 , catnr-aérâ- „quadrangulaire 44 : grec âxgiç 
„pointe, sommet 44 , àxgoç, lat. âcer ,, tranchant 44 , arm. aseln „aiguille“ 
déman- „pierre, roche 44 : grec àxyojv „enclume 44 
âyû- „vivant, vif 44 : grec alév, lat. aevum „âge, éternité 44 
âvîh „ évidemment 44 : grec âîco, aladdvofiai (< *âha-&-), lat. audio « *auiz- 
diô) „ entendre 44 

ésati, icehdti „chercher“: arm. aie, „enquête 44 

énas- „violence, crime 44 , inoti „faire irruption dans, presser, pousser 44 : 

grec aïwficu „prendre, s’emparer de 44 
édha- „bois de chauffage 44 , inddhé „allumer 44 : grec aï&co „brûler 44 , lat. 

aedes „temple < foyer 44 , irl. âed „feu 44 
ojas-, ojmân- „ force, pouvoir 44 : lat. augeo, augustus, grec av£(àv)co „aug- 
menter, accroître 44 . 1 

Cette liste peut être facilement allongée si l’on y fait entrer les exemples 
pour lesquels le degré plein n’est pas attesté en indien, comme itté im- 
plorer, adorer 44 : grec aïdoyai (< *aioôo/.icu) „ avoir de la pudeur, de la 
honte 44 , osque aisusis abl. plur. „sacrificiis 44 (got. aistan „vénérer 44 ), ou 
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■usas- „ aurore 44 : grec avgiov „ demain 44 , éol. aveoç „aurore 44 , lat. aurora, 
auster ..vent du sud 44 . 

Il s’agit de rapprochements qu’on ne saurait mettre en doute sans 
contester les principes méthodiques mêmes de la grammaire comparée. 

S’accordant avec la théorie „laryngale 44 (possibilité d’une' disparition 
de 9 2 ou 9 4 ), ces cas ne sauraient nous intéresser ici. Si l’on les a énumérés, 
c’est pour des raisons statistiques. Supposons que le vocalisme â ait été 
autonome: la fréquence de ce timbre ne dépendrait en ce cas aucunement 
du consonantisme précédent. Dans le dictionnaire étymologique d’Uhlen- 
beck les mots à initiale vocalique occupent environ 10% de l’ouvrage, 
dans le dictionnaire de Trautmann 35 pages sur 375 35 . On attendrait 
donc pour â interne à peu près dix fois le nombre d’exemples trouvés 
pour â initial, soit environ 250 rapprochements plausibles. Hon seulement 
le chiffre réel est de beaucoup inférieur, mais un nombre considérable 
d’étymologies avancées prêtent à des objections d’ordre phonétique, apo- 
pkonique ou sémantique. Il faut rejeter les étymologies comme khara- 
„dur, rude, tranchant 44 : grec xàgyagoç, xaqyalêoç (redoublement de /ag-) 
„aigu; acéré, mordant 44 puisqu’il n’est par permis de poser v. ind. Tch = 
grec y. En se prononçant pour l’étymologie v. ind. khidâti „déprimer, 
etc. 44 : lat. caedo (Walde Lat. etym.W. 3 s. v.), on explique du même coup 
l’aspirée sourde de l’indien et le vocalisme a du latin {kâid. = Icagid, degré 
zéro kdid), mais en même temps on renonce au vocalisme fondamen- 
tal â. Même chose pour khora- ,. boiteux 44 : grec axavgoç (> lat. scaurus) 
„ayant les chevilles saillantes 44 ; -ro- étant nécessairement suffixal il peut 
s’agir d’une ancienne racine *skâu. On n’a pas non plus tenu compte de 
rapprochements comme v. ind. mattd- „ivre“: lat. maltus < *maditus, qui 
n’excluent pas l’existence du vocalisme fondamental e, cf. grec ysoxoç 
„plein, rempli 44 . 

Vu le manque complet d’une nasale dans les formes latines, il n’est 
pas licite de rapprocher v. ind. vdneati „ckanceller, vaciller 44 directement- 
de lat. vacillare , ou v. ind. vanjula- „calamus rotang 44 de lat. vagari. 

Le vocalisme apparent â de xavxaXlaç , s sorte d’oiseau 44 (Hésychius), 
ou xavâÇ, -r]Ç „oiseau de mer 44 , cf. v. ind. kokild- m. „coucou 44 (indien), 
peut remonter à une diphtongue longue. On à v. ind. kâuti < kâ + u, dont 
lit. kaükti „hurler“, etc., ne représente qu’nn élargissement .(la racine 
*kdu primitive est peut-être conservée dans balto-slave *kân-à „ choucas 44 ). 
IJn cas analogue est celui de v. ind. krôéati et de grec xgavyrj, xgavyâÇco, 
got. hrukjan „ chanter (coq) 44 < krâ -J- u. Elargie par k la racine km- ap- 

35 Dans le dictionnaire étymologique de Boisacq le pourcentage s’élève à 28 %, 
cet accroissement s’expliquant par la disparition de a-, i-, f- et par le déve- 
loppement de voyelles prothétiques. — Remarquons du reste qu’une statisti- 
que exacte consisterait à compter les articles et non les pages. 
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parait en balto- slave: lit. krokiù , krokli „râler; grogner (cochon)", lette 
kràcu, krakt „ croasser; ronfler; râler", slave kradg, Jcrakati „ croasser". Un. 
autre vocalisme est attesté par lat. crôc{i)o et grec xgdtÇœ ,, croasser". Il 
s’agit du reste de racines à moitié onomatopéiques, sujettes à des rema- 
niements. Appartiennent encore à la même catégorie v. ind. kdkhati 
„rire“. grec xayd'Ço), lat. cachinno. La forme primitive du verbe repose 
sans doute sur kha-kha- en indien, sur ya-ya- en grec, avec dissimilation 
subséquente des aspirées; mais grec y- ne saurait correspondre à ind. kh- 
(exeepté après s-). Autres onomatopées v. ind. ganjœna- ., méprisant, 
railleur" : grec yayyaiveivro fiera yéXcoroç TtooanaiÇeiv (Hésychius), v. angl. 
cancettan „railler“, v. slave gçgnçti „murmurer“; v. ind. barbara- „bè- 
gue": grec fjdgfiagoç „étranger, barbare"; v. ind. balbalâkaroti „ bégayer": 
lat. balbus „ bègue"; v. ind. lalaUti: grec XaXêot „ bavarder", XdXoç „ba- 
vard", lat. lallo „clianter pour endormir un enfant". Interjection 
v. ind. uvé, avest. vayôi , avôi: lat. vae, gall. gwae, got. wai, lette vai. Mo£s 
de langage enfantin v. ind. tüta - „père“: grec tara „vieux“, lat. tata 
„père“, corn, tat, alb. tate, pol. tato; v. ind. ma „mère", mâ-ma- „oncle": 
grec fia fi fit], fiâfifia „mère“, lat. mamma „mère“, arm. main „grand’mère“, 
alb. (guègue) marne „mère“, v.-h.-a. muoma (< mâmâ) tante". 

V. ind. kapücchala- n. ,, chevelure de l’occiput, touffe de cheveux", 
rapproché de lat. caput „tête" (kaput-sala-), s’élucide par l’indien lui- 
même: pûccha- m. n. „queue, touffe" avec préfixe (péjoratif) ka-, cf. Jcd- 
bandha-, avest. ka-imivôa- „tête“, etc. 

Au lieu de 250 étymologies attendues, il ne reste qu’une trentaine de 
rapprochements acceptables: 

1. kakubk- 38 f. „cime arrondie, sommet, bosse", kakûdmant- ..pourvu 

d’un sommet, d’une bosse": lat. cacümen „sommet“ 

2. karkata- m. „écrevisse“: lat. cancer dissimilé de *fe ar-kar-os , cf. 

grec xaoxtvoç 

3. karkara- „dur“: glosé xdgxagoç - rgayvç (Hésychius) 

4. kekara- „louehe“: lat. caecns ,, aveugle" = v. irl. câcch, got. haihs 

„borgne" 

5. kevata- m. „fosse“: grec xaiaxa' ôgvyfia ra 

6. késara- m. n. „ chevelure, crinière" et kèsa- m. „chevelm*e“: lat. 

caesaries 

7. tâvïti ,,être fort, avoir la puissance, pouvoir"- grec r avç-péyaç, rav- 

aaç'fieyaXévaç , nleovdaaç (Hésychius) 

8. tvâc- f. „peau, écorce": grec aaxoç, -ovç „boucher" 

36 kakud- : kakûbh- = ad- : ap-\ les dentales se sont développées, par dis- 
similation, dans les cas moyens à désinence bh-. 
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9. devâr- m. „frère du mari, beau-frère": - grec ôârjo (< *ôaifrjg), arm. 
taigr , lat. Icvir, v.-h.-a. zeihhur, v. angl. tâcor , etc. 

10. paoka- m. n. • limon, bourbe, fange": gaul. ana „palus“, m. irl. 

an „eau“ 

11. pastiya- n. „demeure“: arm. hast „fixe", v. non*, fastr, v. angl. 

fœst , v.-h.-a. festi 

12. bhâjaii „ partager", bhâga- „ dispensateur; richesse, bonheur": grec 

(paye lv „manger“ 

13. manjû-, manjulâ- „beau, aimable, charmant": grec fidyyavov „sor- 

tilège etc.", v. pruss. manga „coui-tisane“ 

14. mandurâ- „écurie", maudira- n. „ckambre, maison, château, palais,. 

temple": grec fidvôgâ , ion. -rj „enclos, étable, écurie" 

15. yâjati „ sacrifier", yàjya - „venerandus“, yajnd- „ sacrifice" : grec 

âCofiai „ vénérer", âyioç „samt, sacré", âyvoç „pur, chaste" 

16. risyali, résatï „è tre lésé": grec gaico „briser, détruire" 

17. lunâti „ couper", lavî- m., lavitra- „faucille“: grec Xalov „faucille“ r 

ôgénavov (Ap. Eh.), mais v. norr. ié (< Henan-) 

18. vasâ- „vache“: lat. vacca 

.19. .vdstu- n. „siège, lieu; chose", vâstu- n. „endroit, demuere, maison" r 
grec (f)dorv „ ville" 

20. éankü- m. „piquet, cheville de bois": v. irl. géc, gail. cainc „bran- 

che" < *kankü-, v. norr. hdr (< *hanha-) „toletière“, h œil „pieu" 
(*hanhila-), si. sçkn „branche, noeud" 

21. êana- m. „(espèce de) chanvi*e“: grec xàvvafhç > lat. cannabis, v. angl. 

hœncp, v.-h.-a. hanaf, slave konoplja 

22. êâtru- m. „ennemi": irl. cath „lutte“, germ. *hapu-, mais grec xoxoç 

„ressentiinent, haine" 

23. édéadüh, sâéadâna- „se distinguer, exceller, être puissant": grec xé- 

xaofiai, xexaôpévoç „ se distinguer, briller", m. irl. câd „ saint", 
gall. cadr „ vaillant, fort" 

24. saéâda, êatsyanti „tomber“: lat. cado, m. irl. casair „grêle; foudre" 

25. éâvira- „puissant", sûr a- „fort, vaillant; héros": h*l. caur „kéros“, 

gall. cawr „géant“, gaul. Kavagoç, cf. grec xigioç „maître“- 

26. éasâ- m. „lièvre": lat. cânus < *casnos „gris, blanc", osque casnary 

„ vieux", gall. ceinach (< *kasni) ,, lièvre", v.-h.-a. haso „ lièvre", 
v. pruss. sasins 

27. éüsyati „ sécher, se flétrir", sosa- „qui dessèche; sécheresse", sûska- 

„sec“: grec adoç „sec, desséché", v. angl. séar, lit. saüsas, v. slave 

SUXft 

28. sasyâ- n. „blés, grains": gaul. sasiam „seigle", gall. haidd 

29. hamsâ - m. „oie, cygne": gi’ee yrjv, dor. yj.v, lat. anser, v. irl. géiss 

« *gansi$), v. angl. %ôs, plur. %ês, v.-h.-a. gans, lit. zqsïs 
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30. hésas- n. „ trait" : grec %aïoç ,, houlette",- v. irl. gae < *gaiso- „iaculum“, 
gaide ,,pilatus“, germ. *gaiza- 'v. norrois geirr) „javelot“. 

Certes, ces étymologies ne sont pas toutes de valeur égale. Par leur 
^précision phonétique et sémantique, en même temps que par leur aire 
géographique, les n° 4, 9, 20, 26, 27 et 29 ( kekara -, devâr-, savkû-, sasâ-, 
éosa -, Jiamsâ-) priment tout le reste. Eliminer le vocalisme â des formes 
caecus et caech, ôâtfo et taigr, et de avoç n’est possible qu’en leur attri- 
buant une ancienne diphtongue longue. On a, il est vrai, tâché de faire 
remonter caecus à *kai : cae-cus comme cae-lebs (kai-loj -\-bhu-j (Walde 

o. c. s. v.), ce qui permettrait de poser kâi < kagi > kâi, mais les racines 
de *daiuer- et *sauso- restent înanalysables 37 . Il est aussi théoriquement 
possible de considérer le an de celt. *kankü- (n° 20) comme provenant 
de n (brit. an = irl. c étant le reflet régulier de n devant k, Thurneysen 
Handb . cl. AlUr. p. 127), mais en face du degré plein des autres langues 
ce ne serait qu’un pis aller. Enfin l’origine onomatopéique de *ghans, 
du reste conjecturale (v. Boisacq s. %gv et comparez arm. sag de *kau), 
a été obscurcie dès l’indo-européen. Preuve de cela, c’est que le mot ap- 
paraît uniformément partout soit comme un nom-racine (grec, v. angl., 
lit.) soit comme la transformation normale d’un nom-racine. 

Les autres étymologies sont moins probantes. On a vu que les n° 17 
et 22 présentent des difficultés de vocalisme. De même âarv se rattache, 
malgré son vocalisme, à la racine *ues „vivre, demeurer" (Boisacq s. v.). 
Le manque de voyelle prothétique dans gaico (n° 16) est suspect. Pour 
ce qui est de grec aâzoç „bouclier“ (n° 8), le plus simple serait de le rat- 
tacher à la racine verbale de aârxœ (oax-iœ) „ équiper, armer; approvi- 
sionner, bourrer" ( ady.oç = „ équipement"). Le lien sémantique entre les 
mots indiens et leurs correspondants européens reste hypothétique pour 
n° 11 et 13. Le rapprochement v. ind. yâjate: grec (n° 15) a été 

contesté par Kretschmer et Meillet, avec raison suivant Boisacq s. v . âytoç. 
i Grec y.âvvafiiç (> lat. cannabis) est un mot emprunté (Boisacq s. v.). 
C’est sûrement aussi le cas de pdvÔQâ en face de v. ind. mandurâ-. Les 
formes attestées de s ad „se distinguer" ( éâsadûh , éâéadmahe, êâsadré , 
sâéadâna-) ne nous permettent pas de préférer sad à une racine à voca- 
lisme long ( éâd ); cf. p. ex. bdbadhe , bâbadhdna- tirés d’une racine à voca- 
lisme notoirement long (bâdh). Or s’il s’agit de sâd (< këd ou kâd), les 
iormes européennes offrent tout simplement le degré zéro ( â < 9). La 
concordance kakiïdmant- : cacümen est spécieuse, le suffixe indien étant 
secondaire, celui du latin, déverbatif {'primaire)] cf. aussi le vocalisme 

37 L’intonation rude de lit. dieverïs, acc. dîeverj, ne saurait être allégué 
comme la preuve d’une ancienne diphtongue longue ai (cf. L'ace, d. 1. iudo-eu 

p. 254). . 
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présuffixal long ü du latin. L’étymologie de caesaries n’est valable qu’à 
condition que le é de késa- soit secondaire; s’il est primaire, le s de kesara- 
s’explique comme un pracritisme, mais le rapprochement des mots in- 
dien et latin s’écroule. Si au contraire c’est le s qui est primaire, il faudra 
voir dans kesara- une transformation d’un kesra- plus ancien, cf. tisrâli 
avec conservation des entre i et r. Le s cle caesaries est rie son côté un 
fait dialectal. Enfin les exemples 2) et 3) reposent sur des formes à redou- 
blement intensif: le vocalisme du redoublement n’est qu’une répétition 
de la voyelle radicale laquelle, en grec et en latin, peut tout simplement 
représenter kar- < kr-. 

Un trait caractéristique de notre liste c’est le pourcentage élevé de 
termes concrets qui n’appartiennent pas, en général, au vocabulaire fon- 
damental: on n’y rencontre aucun pronom, aucun nom.de nombre ou; de 
partie du corps, un seul nom dé parenté {*daiyer-). Le caractère isolé 
(immotivé) des termes en question en est une autre particularité. Onze 
(au maximum) sur trente se laissent rattacher à des racines verbales (au 
point de vue indien: n° 7, 12, 15, 16, 17, 19, 23, 24, 25, 27, 30). 

Quoi qu’il en soit, nous hésitons encore, en face d’étymologies comme 
*kaiko-, *daiuer-, *kanku-, *kaso{n-) 38 , *sauso-, *ghans -, à considérer 
comme définitive la preuve de l’origine post-indo-européenne (méridionale) 
du vocalisme «. Mais le problème se trouve réduit à un nombre restreint 
d’étymologies. La tendance à les expliquer en tournant la nécessité de 
poser un vocalisme â indo-européen, subsistera aussi longtemps qu’on 
n’aura pas démontré' l’existence d’une alternance a/o parallèle à e/o. 

Outre les possibilités purement phoniques (comme abrègement de 
diphtongues longues dans *kaiko-, * damer- ou *sauso-, etc.) on entrevoit 
encore un principe d’explication d’ordre externe , à savoir les relations 
interdialectales. Il n’est pas exclu que tel mot septentrional ait pénétré 
dans la langue du Sud dès l’époque préhistorique. Or le 6 septentrional 
ayant une zone de réalisation phonétique plus large que ô méridional 
[ô sept. = ô et â mérid.), étant donc réalisé à peu près comme â, il a pu 
être rendu par â dans les dialectes méridionaux. Un mot comme ghans-, 
s’il est venu du nord (comme ganta est venu du nord aux temps de Pline),' 
pourrait contenir un 6 indo-européen, réalisé comme â au nord, travesti 
en â au sud. Dans le cas du grec (demi, avoç, etc.) il serait peut-être per- 
mis de penser à une langue indo-européenne voisine. 

^ 38 Suivant Sehwyzer Griech. Gramm. 2 I, p.^ 302 xexrjvaç * Xayaovç peut 

U'i être rapproché de v. ind. sasâ-, s’il continue *kes(ën)-. Si c’est correct, le 
nom du lièvre en indien aurait contenu le vocalisme e. M, Mayrhofer {Bas 
Gutturalproblem und das indogermanische Wort für „Hase u , Studien zur indo- 
germanisehen Grundsprache, 1952, p. 27 — 32) conteste tout lien étymologique 
entre les mots européens et sasâ-, qu’il rattache à saéati „ sauter". 

Kuryîowicz J., L’apophonie 
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Une troisième éventualité c’est la pénétration d’un mot préindo- 
européen dans les langues du Sud aussi bien que dans celles du Nord. 

A défaut de correspondants indo-iraniens l’équivalence â du Sud = a 
du Nord n’a, en tout cas, aucune force démonstrative comme preuve d’un 
ancien vocalisme â. On a alors affaire au vocabulaire européen, produit 
de la symbiose des langues du Sud et de celles du Nord pendant les lon- 
gues siècles de conquêtes territoriales, de colonisations et de migrations 
de tribus indo-européennes en Europe 39 . Personne ne met en doute les 
relations préhistoriques entre les tribus du Nord et celles du Sud. On 
reconnaît, en particulier, l’existence de rapports linguistiques entre les 
Germains et les Celtes, entre les Ulyriens d’une part, les Celtes, les tribus 
italiques et les Grecs, de l’autre. Même des relations entre les Slaves et 
les Thraces ne sauraient être exclues a priori ; elles sont en tout cas plus 
probables que celles entre les Slaves et les Celtes. 

Un mot à mér. a = sept. 6 qui ne se retrouve pas en indo-iranien, 
peut être censé un mot européen , c.-à-d. un mot d'emprunt , surtout lorsqu’il 
s’agit d’un terme concret et immotivé. Le centre de sa propagation a pu 
être indifféremment le Nord ou le Sud puisque dans le dernier cas aussi 
bien mér. ô que mér. â aimaient été rendus par sept. 6 (germ. balt. â, 
slave ,ô). 

Yoici quelques spécimens du vocabulaire européen à vocalisme â : 
bhab(h)- „fève‘ c : lat. faba, v. prussien bobo, slave bobi 
bhar(z)dh- „barbe“: lat. barba, v.-h.-a. bart , lit. barzdà, v. slave brada 
bhar{e)s- „épeautre; farine" : lat. far, got. bariz-eins «d’orge", v. slave 


bra-hno «mets" 

bhaslc- «lier": grec fiâaxior ôecr/iol <pQvyàvcov et ^aaxevral’ ipaayJôsç, âyxdXat 


(Hésychius), lat. fascia, fascis , m. irl. base «collier", alb. baske 
«ensemble"; suivant l’avis récent de M. Szemerényi (KZ LXXI, 
1954, p. 212—213) il s’agit d’un mot d’origine illyrienne (*bhndh- 
slco- > basko-) 

dak.ru «larme": grec ôdxgv, v. lat. dacruma (lat. lacruma), v. irl. dér 
« dakru), corn, dagr, got. tagr; mais ind(o-ir.) as ru-, lit. aëarà 
dhabliro - «ajusté, convenable, bon": lat. faber „qui confectionne (< ha- 
bile), forgeron", arm. darbin ( dhabhr -) «forgeron", v. slave dobrt 
gai- «pouvoir": gall. gallaf «je peux" < *galnô, irl. gai f. «bravoure", 
lit. galéti «pouvoir", slave golemv «grand, haut" 

39 Une belle illustration de la communauté linguistique européenne a été 
fournie par M. Brandenstein o. c. p. 26 — 28: le changement sémantique, dans 
toutes les langues européennes, des racines *mel§, *sê{i), *meh, etc., qui y de- 
viennent des termes techniques („ traire", „ semer", „moudre"), tandis qu’elles 
gardent l’ancien sens général en indo-iranien («frotter", „ jeter", „amollir“). 
Cf. . français couver, pondre , traire < lat. cubare, ponere, trahere. 
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kamp- „ courber": grec xdfiTiToj, xapm) «courbure", lat. campus „ champ", 
lit. kampas „coin, région" (got. ’Z ïamfs „xvXXoç li 
kapro- „bouc": grec xdngoç «sanglier", lat. caper «bouc", v. irl. caera 
«mouton", gall. caer ( iwreli ) «chevreuil", v. norr; hafr «bouc"; 
ies formes celtiques supposent kapero- ' 

Jcar- «reprocher, blâmer": lat. carinâre «railler, se moquer", corn. 
car a «blâme", lette karinât — lit. oriental klrinti «agacer", slave 
-kor-b «reproche, blâme" 

katto- «chat": lat. cattus (tardif), m. irl. catt, gall. cath, lit. hâté, slave 
kot(*)ka 

kau + no-, ro-: grec y.awoç * y.axôç, oxXggoç, et xavgoç • y.axoç, got. hauns 
«bas, humble", lette kàuns «honte" 
laiuo- «gauche": grec Xaiôç (< Xatfoç), lat. laevus, v. slave lëvr> 
lakü- f. «mare": lat. lacus, irl. loch «lacus, stagnum" (< Haku-), peut- 
être grec Xâxxoç (< Xdy.Foç) «trou, fosse, citerne", v. slave loky 
„Xày.y.oç“ 

mazdo- «mât": lat. malus (l < d), irl. mod. maide (< mazdios) «bâton", 
v.-h.-a. mast (peut-être v. slave mosH si emprunté au germanique) 
snap- «botte, gerbe": lat. napurae «liens de paille", v.-h.-a. snuaba 
«vitta", v. slave snopz «gerbe" 

sakso - «pierre": lat. saxum «pierre, rocher", v.-h.-a. salis «couteau" 
sal- «sel": grec dXç, lat. sâl, V. irl. salann, arm. al, got. sait, lette sais, 
slave solb, tokharien B sâlyi . 

sal(i)k - «saule": lat. salix, v. irl. sail, gén. saüech, v.-h.-a. salaha 
sal{uo)- «terne, sale": m. irl. salach «sordidus" ( sal «sordes"), v. norr. 

sçlr «d’un jaune sale", slave *solv r> «jaunâtre" 
sap- «avoir un goût": lat. sapio, sapere, v. irl. sâir, saer (< *sapiros ) 
«artifex", arm. ham «goût", v.-h.-a. intseffen «comprendre, recon- 
naître" 

tauro- «taureau": grec ra vqoç = lat. taurus , celt. Haruos (cf. grec vevqov 
: lat. nervus), lit. tariras, slave turv. 

§ 22. Les reflets méridionaux des sonantes longues 

La continuation de io, uo antéconsonantiques est uniforme à travers 
tout le domaine indo-européen () ï, ü). Une exception apparente comme 
grec nôrvia(v) correspondant à v. ind. pâtnim est d’ordre morphologique. 
,En indien le vocalisme suffixal du nom. sing. s’impose à l’accusatif: nom. 
*potn-ï, acc. *pôtniim > pâtnï, pâtnim (au lieu de *pâtniyam). En gi’ee 
c’est au contraire le vocalisme suffixal de l’accusatif qui l’emporte: acc. 
nôxvia{v), d’où nom. nôxvia. La différence réapparaît au plur. neutre, 
cf. v. ind. jânü(ni), mais grec yovva <( yovfa, lat. genua, hitt. kenua. 
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Pour ce qui est des reflets phonétiques des groupes sonante au sens 
étroit (r, l, n, m) plus 9, les dialectes indo-européens offrent des solutions 
assez variées. 

Le grec, l’italique et le celtique 40 connaissent un triple traitement 
de TRd devant un morphème consonantique: 1) TBâ-to-, 2) TaBa-to-, 
3) TBâ-to -. C’est le premier qui est le reflet phonétique régulier de TR$-to-, 
au moins dans les formes simples. La confrontation avec les correspon- 
dants septentrionaux et indo -iraniens en fournit une preuve satisfaisante, 
d’autant plus qu’il s’agit en partie de mots isolés (immotivés): 

langues du Kord et l’indo-iranien langues du Sud 

dmoto - „ domestique, v. ind. dâmtâ -, v.-h.-a. grec ôfzrjroç (ôfiàtôç), 

° dompté”, dmdti- zumft „convenance, ègfjaiç 

(nom d’action) ordre” 

§notâ- „ procréé, né“ got. - Tcunds , v. ind. jâtâ -, lat. natus, nâtio, gaul. 

jâti- -gnâtos 

gno- „ connaître, got. Tcunps „ connu”, lit. lat. gnarus „ayant 

° savoir” ( pa)ûntas , avest. zanti- connaissance de” 

,, connaissance” 

grdlo- „ célébré, bien- ht. ghias, v. ind. gürtâ-, lat. grâtus, grâtës 

venu” gürti- , _ f 

%w 9 tô- „fatigué“ v. ind. sâmtâ -, samitâ- grec xfirjroç (xgâtoç) 

hrotô- „mélangé“ v. incL_ (d)éïrta-, avest. grec âyçdroç, y.qâoiç 

]/ sar 

lcroiî- „ claie; porte” got. haiirds , v.-h.-a. hurt lat. crdtis 

mîotô- „moulu; got. muUa „poussière“, ht. gall. blawt 

farine” miltai 

strotô- „ étendu” lit. stbia„me\\le (de foin)”, lat. stratus 

slave (pro)sibrfo, v. ind. 
stïrpâ- 

tloto- „(sup)porté“ germ. *puldi - (ail. Geduld) grec rXrjroç, lat. 

( t)lâtus 

tmdtô- „ coupé” ht. tintas, slave t&t grec rgr)roç (xfxàxôz), 

Tf.irjcriç 

pUnô- „rempli, plein” got. fulls, ht. pïlnas, slave v. irl. Un 

pslnï, v. ind. pürnâ- 

40 Quant à l’arménien, la perte de la quantité vocahque et l’expulsion de 9 
médian (cf. dusir „fille” < *dlmg9ter-) rendent ambigus les exemples pertinents, 
du reste peu nombreux, dont on dispose: armukn „coude” avec aid de go . 
arms „bras“ ou f(^) de v. ind. dr-and „montant de porte” avec ans 

d’avest. qi&yâ, ou n (no) de v. ind. âtâ-. 
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grand- „grain“ 
ulonâ- „laine“ 
plamâ- „paume“ 
krosron - „ frelon” 

woti - 41 „ canard 
(sauvage)” 

Le passage TBo-to- > Trâ-to- rappelle le changement T 0 Bu-to- > TBü-to- 
discuté au § 13. Les conditions phonétiques sont analogues, bien que la 
structure phonologique des formes de départ TB$ et T 0 Ru soit différente. 
Entre TBo-to- et TBâ-to- il faut intercaler une phase purement phoné- 
tique T a B9 a -to-, parallèle à celle qu’on supposera pour la forme antévoea- 
hque: ( TBd-o - » T a B§-o- (> TaB-o-). La voyehe „ étant liée à des posi- 
tions déterminées et n’ayant par conséquent d’existence autonome, elle 
ne saurait être considérée comme un phonème distinct, ce qu’étaient les 
voyelles réduites e , 0 . 

A cela près, les changements T 0 Ru-to-y TRü-to- et T a Bo a -to- (> T a Bâ- 
to-) } TBâ-to- se ressemblent parfaitement. Mais tandis que le premier 
est un fait indo-européen, le dernier est un trait dialectal, un des plus 
remarquables, des langues du Sud. 

La forme TBâ-to- (avec voyelle brève) admet une double explica- 
tion: 

1) lorsqu’il s’agit de racines bif ormes (§ 14), ehe peut représenter un 
degré zéro morphologique de la forme II TBë, TBâ, TBô, p. ex. xérladi, 
xédvâpev en face de xéxXpyM, xéëhrjxu-, 

2) par son origine phonétique TBâ-to- est une forme de composition. 
Quand le type TBd-to- s’appuyait sur un premier membre de composé 
ou sur le redoublement (donc, en général, sm* un morphème en voyelle 
brève), il n’y a pas eu développement de voyelle „ devant la sonante. 
Ici encore, parallélisme avec la forme antévocahque TRo-o- > TaB-o- au 
simple, TB-o- en composition, cf. grec yl-yv-opai , lat. gi-gn-o. Après la 
voyehe (brève) du redoublement ou du premier membre de composé TRa- 
to- se transforme en TBd-to -, d’où TBâ-to- dans les langues méridionales. 
Comparée avec la forme du simple, celle du second membre paraît 
abrégée. 

41 Degré plein dans lat. anas, v.-h.-a. anut, ht. ântis, slave çtxlca. 


got. Icaurn, lit. zirnis lat. grânum, v. irl. 

„pois”, slave zsrno grân 

got. iculla, ht. vïlna , slave grec Âfjvo- (Xâvoç), lat. 

vblna, v. ind. Ûrnâ- lâna 

v. angl., v. saxon folm v. irl. lâm, gall. llaw 

„main“ 

germ. *7 iurzlan- (> fr. fre- lat. crâbro 
Ion), lit. sirsuô, slave 
ssrsem 

v. ind. âti- „ oiseau aqua- grec vfjooa (vâooa) 
tique” 
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L’opposition voyelle longue au simple : voyelle brève en composition se, 
répète en indien. Des exemples pertinents, bien connus (Wackernagel, 
Altind. Gr. I, 1, p. 93 — 94) s’y trouvent attestés, pour les racines set aussi 
bien que pour celles à diphtongue longue. Te-T a 9u-to- devient Te-Tu-to - 
avec disparition de a . Te-Tuo-to- ou Te-Tro-to- deviennent Te-Tuo-to- et 
Te-Tro-to-, d’où Te-Tu-to -, Te-Tr-to- par une espèce de samprasâraqa. 
A comparer le développement analogue en position antévoealique: v. ind. 
âbhva- < *n-bhu9-o-, pâpri- < *pe-pld-ï- '. Le o ne se maintient qu’ après les 
sonantes nasales n, m, puisqu’elles ne subissent plus le samprasârapa en 
indo-iranien (cf. § 12). On trouve pour les racines soit à diphtongue longue 
soit set: -yuta- (après préverbe) „lié“ mais yütha- „ troupeau"; si „être 
couché“: â-nisüa- ,,sans repos" ( niéitâ - „nuit“; classique nisïtha- „minuit“ 
et v. norr. 7 dp < *kïto- „repaire de l’ours"); prâsita- „lancé“ et prâsiti- 
en face de sâyaka „flèche, projectile"; süsuti- < su- „bon“ -f- süti- „ac- 
couchement, naissance"; dstrta- et ânistrta- „invincible“ mais stïrnâ -; 
âhuti- „appel, invocation" en face de Mti- employé après premier membre 
nominal et sa-. Après nasale 9 est conservé, ainsi jajnimd (< *ge-gn9-mé), 
mais p. ex. pi-pr-mâh (*pi-pl9-més). 

Dans les langues méridionales le meillem' exemple d’une alternance 
entre simple et composé est fourni par le latin: nôtus ( < nôsco) et gnârus 
mais cognïtus (< cognôsco). A cause de la différence suffixale entre le simple 
et le composé, l’opposition grecque noXv-xXâç, noXvxXavxoç : xaXüç, râ- 
Xavoç est moins probante. V. irl. suth „naissance" < *sütus , confronté 
avec véd. sûtave (inf.) semble une forme dégagée de la composition. De 
la même langue Thurneysen (o. c. p. 129) cite encore la forme TRâ-to- 
dans: do'grath , prétérit pass. de do'gair „appeler"; wrath „il a été ac- 
cordé" (prés. subj. ro-era qu’il accorde"), d’où aussi le simple rath Rati- 
fication"; mrath „trahison" < m. irl. mairnid. Si m. irl. srath „plage, rive; 
vallée" est un dérivé de fo'sernaim „étendre", son vocalisme est compa- 
rable à celui de v. ind. dstrta- (< r9).' Ici appartient celt. *ulânâ = irl. 
olann , gall. gwlan „laine“, forme de composition du part. *nl9no-, dont 
le féminin substantivé *ulo-nâ- est à la base des autres formes indo-euro- 

** o n 

péennes. La forme irlandaise flaüh „ domination" (< *ulâ-ti-) semble du 
même ordre. C’est un fait bien connu que les dérivés en -to-, -no- et -ti- 
étaient employés surtout en composition. 

Tandis que les types TRâ-to- et TRâ-to- ont chacun, ce dernier au moins 
en partie, une origine phonétique bien déterminée, TâRâ-to- provient tou- 
jours d’un réarrangement morphologique. Par rapport à TRâ-to -, TâRâ-to- 
est ce qu’est TaR(T) à TR(T) devant voyelle. C’est donc, dans les langues 
du Sud, une forme renouvelée du degré zéro des racines * set. On sait 
que dans ces langues un 9 médian se maintient sous la forme de â. Sur 
le degré plein TeRa- on bâtit un nouveau degré zéro suivant le modèle 
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TeR(T) > T RCF) > TaR(T) antévoealique, d’où TeRâ > TRâ > TâRâ. Les 
formes TâRâ-to- des langues méridionales sont donc étroitement liées 
à V extension morphologique de â, dont on vient de parler (§ 20). TâRâ est 
un degré zéro renouvelé remplaçant les anciennes formes TRâ et TRâ 42 . 

TâRâ apparaît en première ligne dans la dérivation. Ainsi la forme 
*pl9-mâ- „ paume" (p. 19T), continuée directement par le germanique et 
le celtique (v. M. lâm, v. angl. folm), a été renouvelée dans les langues 
elassiques, grec naXa-py, lat. palma < *pala-mâ-, ce qui démontre l’ancien 
caractère motivé du mot. Cf. un autre suffixe dans avest. pord-nâ- „creux 
de la main". La racine-base commune serait selon une hypothèse accep- 
table *pelo „étendre“. Les autres exemples latins sont ambigus. Le voca- 
lisme radical de armus , anas, antae peut remonter soit à TeRo (TeRâ), avec 
a- <£ 2 , 4 o-, soit à TâRâ. Le celtique contribue plusieurs formes sûres de TâRâ : 
v. irl. talam ,,sol“ (thème en -n-), cf. v. ind. tala- „surface, plaine, paume, 
plante du pied", verbe-base incertain; v. irl. tarathar, gall. taradr „terebra“, 
autre degré vocalique dans grec xégexgov, de Hers „user, percer". Gall. dafad 
„brebis“ cf. (d)<5a^aroç. Vu le caractère isolé des formes celtiques, on ne 
saurait préciser les détails de leur création. 

Ce sont pourtant les exemples grecs qui grâce à la juxtaposition de 
TRâ et TâRâ sont les plus instructifs: 

La racine *deJom9 „ dompter" revêt en grec la forme ôpr) (dmâ), la- 
quelle continue en même temps le degré zéro et la forme pleine II de la 
racine. Cf. le parfait passif ôéôpypai. Mais la forme ôapa- apparaît à l’ao- 
riste (hom. ôapa-ooa) et au présent (ôapdœ, ÔapdÇco), et concurrence 
<5<ua- à l’aoriste passif (hom. ôapaodelç et ôpr/deiç à côté de ôapelç) et 
dans l’adjectif verbal (hom. âôapa(a)xoç et àôpyxog). De même le dérivé 
en -ti- offre une forme nouvelle ôapa-aig à côté de l’ancienne (ôprjoiç). 

En face de dvrjoxco, ëOavov, xédvyka, ûvrjzoç (dvâ) „mourir“, la forme 
nouvelle du degré zéro est représentée par le dérivé déverbatif dâvarog. 
Même rapport dans y.apva>, ëy.apov, yJxprjxa, ânoy.ppxêov „se fatiguer": 
y.dpaxoç „fatigue“. Les deux mots sont formés comme (Uoxoç (< èfjiajv). 

La forme II ou le degré zéro ancien apparaît dans ëxXrjv, zézXrjxa, 
xXyxoç, xXrjpojv (xXâ) „supporter, souffrir". Le degré zéro renouvelé est 
propre à l’aoriste êxdXaooa, à xaXa -xdgôtoç, xdXâç, peut-être à xdXa-goç 
„ corbeille", etc. La forme isolée xeX doaai atteste un ancien aoriste à de- 
gré plein, tandis que èxdXaooa est probablement le renouvellement d’un 
*ëxXyoa 43 . L’ancien degré e survit en outre dans xeXapcbv „bouclier". 

42 Notre raisonnement est dùectement opposé à celui de P. Kretschmer 
dans KZ XXXI, 1892, p. 401 — 402. Nous admettons que la forme phonétique 
est TRâT., parce qu’on n’en saurait rendre compte en recourant à l’analogie — 
et non TâRâT, qui se laisse expliquer par une proportion morphologique. 

43 Un aoriste tardif ëzXrjoa est signalé par Veitch (Greek Verbs) s.v. xaXdco. 
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Le verbe dgé.xxco, dodaoü), parfait hom. xèxgrjya «troubler" apparaît 
aussi sous la forme xagaxxco, xagdaaco dont le caractère plus récent res- 
sort du manque d’aspiration initiale (cf. xaga yr\ «trouble"). A côté de 
dor. fiXd$, gén. fiXâyôç „mou (> paresseux)" < mlâk , la forme thématique, 
plus récente, est paXay-ôç, avec un sens figuré différent („mou > doux ? 
agréable"). L’ancien nom de la tête *fcm-(cm-) — v. ind. éïr-san-, degré 
plein dans yJgaç, connaît aussi les deux formes du degré zéro: y.gdôe/xvov y 
y.axà xQfj&ev, mais yAgpva < xdga-ova. 

A première vue les racines set semblent avoir conservé en grec un 
système apophonique très développé: TeRâ(-io-), TeR(-o-), TRâ(-to-) 7 
TâRâ(-to-), TâR(-o-). En réalité, dans une série de cas il ne reste que 
des traces du degré plein TeR(â), supplanté par le degré zéro 44 soit du type 
ancien TRd (lequel peut à la rigueur continuer la forme II de la racine) 
soit du type récent TâRà. 

L’explication traditionnelle du type TâRâ(-to-) est bien connue. Il 
s’agirait suivant Hirt 45 et Schwyzer (ef. Griech. Gramm? I, p. 362), de 
formes du type T a Ra(-tô-) qui, avant de passer à TRâ(4ô-), ont fait re- 
culer l’accent sur la syllabe initiale. Mais cela supposerait l’existence 
'phonologique de „ de T a Ra(-tô~), ce qui est une hypothèse à notre avis 
inadmissible. Un recul d’accent morphologique ne saurait donner origine 
à des phonèmes nouveaux. 

Il faut voir dans TRâ et TâRâ deux phases chronologiques du degré 
zéro des racines set, tout comme il en faut voir deux dans les formes 
pv-fj-(/j,a) et pav-fj-(vcu) de la racine anit men. Le renouvellement d’une 
forme n’entraîne pas nécessairement la disparition complète du type pri- 
mitif lequel, restreint dans l’usage ou différencié par rapport à la forme 
nouvelle, peut continuer à survivre. 

Les différentes formes du degré zéro attestées dans les langues méri- 
dionales ne sont point synchroniques 4C , mais représentent les stades. 

44 L’ancienne répartition des degrés vocaliques est mieux conservée dans- 
les racines verbales qui n’ont pas renouvelé le degré zéro: ôé/xco «bâtir", ôéôfirjpai, 
veôÔfiâxoç, cf. aussi ôépaç «corps (^structure)"; y.egdoy ou ysQâwvfu «mêler, 
mélanger", èxégaoa et hom. êjuxQrjocu, teéxgâfiat, aor. pass. èxegdoihjv et 
êygiih]v, âygpxoç (âxgâxoç), zgâxr/g; jceXd(£)co, neXdoaai, TtXfjxo, 7iS7cXrjfjévoç t 
ènXifhjv «s’approcher", né?.aç et TiXpalov (< nXâxLov ) «près"; xd/iva) (épique, 
ionien, dorien) «couper", ëxapov, zéx/irjxi, xéxfxrpi'u, èxpnydxjv, x[xr\xdç, degré 
plein dans xépzyoç «tranche de poisson salé", x éfxsvoç «portion de territoire". 

45 Partagé par nous dans Et. indo-eur. p. 68. 

40 Nous ne croyons pas p, ex. que le vocalisme de formes celtiques comme 
v. irl. mairnid „il trahit", at-baill « bal + n-) «il meurt" ou gall. dam «mor- 
ceau", sam «stratum, pavimentum" se justifie par un traitement spécial de r 
devant n. L’explication la plus simple c’est d’admettre la pénétration, devant 
consonne, de l’ancien degré zéro antévocalique de racines set. Donc TaR-to~ 
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morphologiques du degré zéro, lequel a évolué comme les autres mor- 
phèmes, p. ex. les suffixes. Le remplacement de R par aR, de Râ par 
âRâ rappelle les phénomènes de «conglutination", de l’accroissement du 
corps suffixal par l’incorporation d’autres éléments suffixaux ou de voyel- 
les „de liaison". L’extension de âR{â) n’a pas fait disparaître R (Ra) y 
tout comme p. ex. l’empiètement, sur les racines anit, de v. ind. -i-tr - (suf- 
fixe de noms d’agent) ou -i-s- (suffixe d’aoriste) n’a pas évincé les suf- 
fixes -tr- et -s-. 

§ 23. Le triple reflet de a en grec 

Dans les langues du Sud le degré zéro d’une longue originaire ë, ô, â 
est d < o, qu’il s’agisse d’un 9 radical ou médian 47 : 

lat. pdter (v. ind. pitâr -); en rapport apophonique avec â: status, stâtio 
(degré plein: stâmen), fâteor ( fâri , fatum , fâma); avec ë : sâtus (sévi, 
sëmen), spâtium (v.-h.-a. spuon ), balto-slave *spë «réussir", v. ind. sphâyati 
«grossir-", fânum (< * fasnom , osque fiisnam «templum", cf. aussi fëriae , 
f estas), fâcïo ( fëei < *dhë, cf. gr. ë&qxa); avec ô : datas {dônum), eâtus (côs). 
Dans les syllabes intérieures on constate l’affaiblissement régulier de à en i, 
p. ex. genitor , domitor (v. ind. janitr - , damitf - ) , etc. Après sonante initiale a 
est analogique (§ 20): râtus , ratio (rëri), lassus (gr. Xpôsïv «être fatigué", got. 
letan «lâcher", lats), langueo et laxus (gr. Arjyco «cesser", v. norr. slakr 
«lâche" < *slëg), iâcio ( iëci , cf. gr. rjyi)\ 

v. irl. ath(a)ir < *pater-’, satheeh «rassasié" (sdith < *sâti- «rassasiement"). 
A l’intérieur anal «haleine"' (< *9 and- > *anâ-Üâ-), gall. anadV, arathar 
«charrue"; crenaid «il achète" « *krinâti < *krino-tï). — Après sonante 
initiale maith, gall. mad «bon" (racine *mâ dans *mâtu- «temps propice", 
cf. lat. mâtürus, Mâtüta ); 

arm. hayr- <* pater--, dail «colostrum" (<| /dhë(i)); bay «mot" « *bli 9 ti - < 
*ô7wt); ta-mk r «nous donnons" (etu < *edôm, tur < *dôrom)\ araur «charrue" 

à, la place de TR-to- sous l’influence de TaR-o-. Ce remaniement serait plus 
récent encore que le remplacement de TRâT par TâRâT. 

47 S'il est vrai que 9 disparaît après le degré o de la racine (v. Schwyzer 
Griech. Gramm. 2 I, p. 362), c’est qu’une proportion comme bher antécons.: 
bhor antécons. = tero antécons. : x nécessiterait un choix, entre les deux syl- 
labes de la racine set. Or devant voyelle les degrés e des racines anit et set 
sont identiques ( bher-ejo -, ter-ejo-). C’est donc la forme radicale antévocali- 
que (= privée de o) qu’on choisit pour en tirer un dérivé à vocalisme o : 
bher antévoc.: ‘bhor + mo- = ter antévoc.: tor -J- mo- (xdgpoç) 

Cf. xogpoç < xegs-, n6gvr\: nsgdaai, nogd/iâç < negdoi, xoXpa < xeXa-, figovxp: 
fi QEfiéxpç . 

Mais y.ogarj «tête, tempe" appartient plutôt à y.ogaovv' y.sigsiv , yogoMXQç 
«tondu", yAgapç «rasé, tondu". 
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« *ar 9 -tro-V, enawl „père” « *gen9tr-os), cf. haur gén. sing. < * ■pair os, 
mais 9 tombe dans clustr „îiUe“ ( *dhug9ter -). 

Les faits grecs ont de tout temps fixé l’attention des comparatistes 
(cf. la bibliographie chez Schwyzer o. c. p. 340 — 341). Le rapport fir\ : fie, 

: ê, ôï) : ôe, axri(axâ) : axa, ôœ : ôo, constitue im modèle tellement enra- 
ciné dans la langue qu’on a envisagé la possibilité d’une continuation 
phonétique de trois o vocalisés (9 lf a 3 ), ainsi en dernière ligne Et. indo- 
eur. p. 44. Or des considérations importantes nous invitent à présent 
à rev enir sur notre ancienne opinion. L’une c’est l’étroit parallélisme du 
développement des langues méridionales dans tout ce qui concerne les 
éléments „laryngaux“, leur influence sur le timbre des voyelles voisines, 
la genèse du vocalisme â, son rôle morphologique et le traitement de TRq. 
Ce parallélisme se serait écroulé dès le commencement si le traitement 
grec des 9 vocalisés avait été différent de celui des autres langues du Sud. 
Il s’ensuit qu’il faut expliquer la triade e , a, o, conformément à de Saus- 
sure, Brugmann et Hirt, comme un développement particulier du grec, 
postérieur à V uniformité primitive du traitement des 9 vocaliques (= â). 

L’autre motif qui nous pousse à embrasser cette hypothèse, c’est 
■qu’en grec, et uniquement en grec, se sont réalisées les conditions néces- 
saires pour qu’une transformation ., analogique” y : e, â : â, co : o ait pu 
avoir* lieu. C’est seulement en grec qu’à une époque prélittéraire, l’époque 
des premières contractions 48 , s’est établi le principe de la more ou de 
l’équivalence y = es, â = ad, w = oo. 

Le système hérité du degré zéro ë à ô a été un rapport de quantité 

\l/ 

â 

syllabique. Dans les langues qui ne connaissent pas le principe de la more, 
une voyelle longue est l’équivalent quantitatif de voyelle brève -+- con- 
sonne. Une voyelle longue y égale une syllabe longue en consonne zéro. 
De cette façon a s’y oppose non à â mais à aT , aR, aRT, â simultanément, 
â n’étant qu 'une forme possible de syllabe longue. Si autrement dit on 
définit une voyelle longue comme étant prolongeable, le degré zéro â s’ox>- 
pose au degré plein â de façon non phonologique (élément : complexe). 

La situation change dès que â devient ââ, c.-à-d. un â géminé; ce 
qui arrive au moment où s’établissent, dans le système prosodique de la 
langue, les intonations (aiguë: circonflexe). Le rapport entre â et â de- 

48 Cf. Race. p. 128 — 129. L’appréciation de -a = -â + à*, et de -œ = -o + ot 
(par opposition à -ai, -oi, qui sont brefs), nous reporte à l’époque des contrac- 
tions qui entre autres ont donné origine à l’allongement initial du deuxième 
membre de composé (type c bp^yoxrjç). Celles qui sont entraînées par la chute de 
a, i intervocaliques, appartiennent à l’époque dialectale. 
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vient celui d’une géminée à la simple correspondante (deux mores: une 
more), ce qui déclenche ë ( ëe ) : ë, ô (oo) : o. 

Les racines à vocalisme long originaire + consonne {âT) se mettent 
dès lors en opposition au type à vocalisme fondamental bref (âT), dont 
, elles deviennent un sous-type phonologique. Le type âT subit l’influence 
- de âT, qui lui transmet une particularité apophonique importante: V iden- 
tité du degré normal et du degré zéro antéconsonantique (§§ 11 et 20). On ne 
s’est pas jusqu’ici rendu compte du fait que le degré zéro mori>hologique 
de âT était âT devant voyelle, mais âT devant consonne: 




degré plein 

degré zéro 

degré zéro 

âvôâvco „plaire“ 

parf. ëàôa 

antévocalique 
aor. ëaôov 

antéconsonantique 

ôâxvco „ mordre" 

fut. bÿ^opai 

aor. eôay.ov 

parf. béôyypat 


parf. àéôyya 

aor. pass. èàdnyv 

aor. pass. êôyyfiyv 

AapPâvco „pren- 

fut. Arjrpofiai 

aor. eAafiov 

adj. verb. âôyxxoç 
parf. eïAyppai 

dre, saisir” 

parf. eïAycpa 

AéAafiov 

aor. pass. èAycpfiyv 

Aavfiàvco „être 

fut. Ayaco 

aor. sAafiov 

adj. verb. Ayrcxog 
parf. AéAyopai 

caché” 

aor. ëAyaa 

AêAafiov 

(aor. pass. èAdafiyv) 

Aayydvco „ obtenir 

parf. AêAyfia ' 

fut. A,rjÇofUU 

aor. ëAayov 

adj. verb. âAyaxoç 
(et âAaaxoç) 
parf. eïAyypat 

par le sort” 

parf. eïAyya (Aé- 

AéAayov 

aor. pass. ëAyyfiyv 

Aâ.ax .09 „ crier, 

Aoyya) 

parf. AéAây.a, Aé- 

aor. eAaxov 

adj. verb. Arjxxéoç 

etc.” 

Arjxa 

AeAây.ovxo 


Ayyco „cesser“ 

prjxdopai „ bêler” 
nrjyvv/u „fixer; 

fut. nrjÇœ 

aor. ë/xay.ov 
aor. pass. ëndyyv 

adj. verb. àAyxxoç 
mais Aayagoç 

parf. nsnyypai 

faire geler” 

aor. ETcq^a 


aor. pass. ènyyfiyv 

nAyaaco, nArjxxa) 

parf. Tzényya 
fut. TtPrfÇù) 

aor. pass.êrcAd- 

adj. verb. Tiyxxoç 
parf. n énAyypai 

„frapper, bles- 

aor. snArjÇa 

yyv (et ènAy- 

aor. pass. ènAyyfiyv 

ser” 

parf. nènAqya 

yyv) 

adj. verb. nArjxxêoç 

nxyaoco,, se blot- 

fut. TixyÇco 

aor. enxaxov 


tir” 

aor.. ënxyÇa 



gyyvvpi „briser“ 

parf. ënxyya 
fut. grjÇc o 

aor. pass. êggâyyv 

parf. ëgQyypai 

(ê) 

aor. ëggyÇa 


aor. pass. sQ§y%fiyv 
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degré plein 

degré zéro 
antévocalique 

degré zéro 
antéeonsonantique 


(parf. ëggœya) 

/ 

adj. verb. grjx ro'ç, 
cf. aussi grjÇiç 
mais gay-q 

arjno) „faire 

fut. agipo) 

aor. pass. èodngv 

parf. aéaqppai 

tomber en 

aor. earjy)a 


aor. pass. èoqpQqv 

pourriture" 

parf. oêaqna 


nom d’action ofjipiç 

rr/xœ „faire fon- 

fut T 

aor. pass. èxaxrjv 

parf. xéxqypài 

dre" 

aor. zxr\£a 
parf. xéxYjxa 


aor. pass. èxqyjdqv 
adj. verb. xrjxxoç 

xprjyco „ couper" 

fut. xpfêw 

aor. ëxpayov 



aor. ëxprj^a 

aor. pass. èxpayrjv 
(et êxprjyrjv) 


xgoiyoi „ ronger, 

fut. xgœÇopai 

.aor. exgayov 

pai'f. xéxgcoypai 

brouter" 

aor. ëxgojça 


adj. verb. xgcoxxdç 


Sous la pression du type léger à samprasaraça, xXémrœ : èsdàst r\v 
mais xXenxôç, le type lourd nXqooco, ènXâyqv, *nXaz roç, ou nqyvvpi, end- . 
yrjv , *naxxôç, passe à n Xqaoo), ènXâyqv , nXqxxôç ( Tcrjyvvfu , èndyqv, nqxxoç), 
c.-à-d. introduit le degré plein à la place du degré zéro dans les formes 
à suffixe consonantique. , 

Somme toute, tandis qu’à une époque plus reculée, celle d’une com- 
munauté méridionale, le type jcrjyvv/u a imposé le degré zéro a aux types 
jiXrjaoœ puis yXénxco (§ 20), le développement hellénique, étroitement lié 
à la genèse de la more et le réarrangement hiérarchique des racines qu’elle 
entraînait, suit le chemin inverse: le remplacement de â par ë dans xXenxdç 
est responsable du degré plein, succédant à â, dans nXqxxoç, Tiqxxoç, etc. 

Les formes subissant ce renouvellement apophonique sont assez bien 
déterminées. Ici et là, clans xXén xœ aussi bien que dans TtMjooa) ou nqyvôpi , 
il ne s’agit en principe que du degré zéro antéeonsonantique. 

Mais retournons à la transformation de l’ancien rapport ë, â, ô : â 
en ë : ë, â : â, ô : o, qui n’est qu’un simple corrolaire morphologique de 
la genèse des intonations, c.-à-d. du principe de la more. Nous disons 
bien corollaire morphologique puisque la transformation n’a pas eu lieu 
si le lien morphologique entre le degré plein ë, ô et le degré zéro â s’était 
relâché. Il n’est pas douteux que la racine de yfjxoç „manque, défaut", 
yrjgoç ,, dépouillé, privé", ycoglç „ séparément; sans, outre (-f- gén.)" ne soit 
apparentée à celle de yaxi; f., ^droç n. „manque, défaut". Mais l’ancien 
degré zéro de ydxiç, yâxoç a échappé au remaniement. — Entre (xax a-) 
owyco „écraser“ et oayvoç „mou“, oayvov âodevéç, yavvov (Hésych.) la 
parenté sémantique n’était probablement plus sentie. Cf. aussi le rapport 
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entre pwadai „rechercher, désirer, souhaiter" et les glosses. poixavÇqxsï, 
xsyvâÇexai, pcops&a’Çqxovpev, fiâxJO'Çrjxei d’un côté, hom. paiopat, fut. pa<x- 
aexai et Hésych. pdoaai' Çqxfjoai de l’autre. 

Schwyzer (Grieeh. Gr , 2 I, p. 340) a eu raison de faire im départ entre 
ces résidus à vocalisme â {provenant de ë, Ô) et un autre groupe d’exemples 
dans lesquels â se maintient après une liquide malgré le rapport morpho- 
logique vivant ë : ë et ô : ô. Cf. grjyvvpi „ briser" : aor. pass. gayfjvai, 
xg&yœ „ronger, brouter": aor. exgayov', Xr/ya) „cesser": Xayagôç „flasque, 
mou"; yXcôaoa: yXâaoa „langue". Le â provenant de la réduction de ë , ô 
n’a pas été remplacé dans ces exemples par ë , o, puisque ga, Xa étaient 
eux-mêmes le degré zéro de ge ( go ), Xe ( Xo ). Une forme comme gay égalait 
St] y > *gey > gay. Comportant une caractéristique supplémentaire (*gey > 
gay), elle n’a pas pu être évincée par la forme moins caractérisée *gsy 
(cf. Prolégomènes p. 10 — 11). Quand on rapproche dq : de ou <5 û> : ôo de 
gojy : gay ou xgcoy : xgay, on constate dans les dernières formes une superpo- 
sition de deux degrés zéro (rë, rô > *re, *ro ) ra). Mais c’est une apprécia- 
tion purement synchronique. Historiquement le a de gayrjvai, exgayov 
continue le a unique provenant de l’affaiblissement de ë, ô 49 . 

Ces exceptions apparentes mises de côté 50 , l’apophonie degré plein 
ë, à, ô: degré zéro ë, â, ô semble avoir été généralisée dans le système 
morphologique du grec. Noter qu’elle devient quasi le renversement du 
rapport degré plein : degré long. 

Extension de l’apophonie â : â en grec: aoristes passifs dXïprjvai, 
nvïyrjvai, gïcprjvai, xgïftrjvai, èmxvfprjvu, ipvyfjvai < dXifico, jivfyco, gmxco, xgifia), 
t 6<pco, yiiyco; aoristes thématiques iy.éoûai, sggïipov, pvxeïv < ixco, gm tco, 
jxéftvxe] dérivés nominaux (pvxov, cpvaiç < ecpv, noxôç < nco-. Peut-être figvy do- 
pai, pvxdopai {v:v sur le modèle e :q dans nqôâco etc.). 

Nous savons déjà par le § 4 {p. 67—68) que l’apophonie suffixale suit 
de près les alternances développées dans les syllabes radicales. C’est en 

49 L’apophonie ëjâ propre aux présents nl(pptXqpi, ni{p)7igqpi, xCyxgq/u, 

xfyXQWh iXpjxi, xixgqpi, est peut-être tardive et imposée par les „grands 
verbes en -pu: xvdiyxi, ïrjfu, ïoxqpi, ôlôcopi. Il y a une différence entre l’atti- 
que, qui recourt à ëjâ, et l’alternance ë/ë des autres dialectes. P. ex. eaxtygepev 
(infinitif, thess.), èpnmXeiç (participe, Hippocrate). . 

La nasale du redoublement provient, suivant les explications plausibles 
de Brugmann-Thumb et de Schwyzer, de nipTtXdvm, xiyydvm, modélés 
eux-mêmes sur *Xindvoj, *diy-dvco (formes anciennes disparues, cf. arm. 
Ik'anem): Xipn-âvco, diyy-dvco (formes nouvelles) = nmXdvco, xiydviû : x (x = 
jiipnXdvox, y.iyydvco). Le redoublement nouveau, comportant une implication 
(la nasale), a eu toutes les chances de s’imposer aussi aux formes athéma- 
tiques. 

50 II va sans dire que les 9 isolés, „ immotivés", apparaissent en grec comme a, 
ainsi dans ïiaxrjg, dvyaztfg, péya, y.gé(f)aç, {(pegov x-)a, ((pegoped-)a — ind. 
pitf -, duhitf -, maki, kravî$-, (bhârant-)i, (bhàrâmah-)i. 
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vertu de ce principe qu’appuyée sur le modèle vâ : vâ l’alternance vsv/vv 
est remplacée par vvjvv. Mais l’influence du gi-and changement prosodique 
d = ââ sur le système apophonique du grec ne s’arrête pas là. 

On a vu au § 22 que les langues du Sud renouvellent l’ancien degré 
zéro (antéconsonantique) TRd par TâRâ s’accordant dans la partie ra- 
dicale avec la forme antévocalique TâR. Or il se trouve qu’au lieu de 
TRd le grec a hérité, dans un certain nombre de racines verbales, les 
formes II TRë et TRô 51 . 

Le rapport TRd : TdRâ devient, après le changement prosodique en 
question, TRââ : TdRâ , c.-à-d. un rapport de métathèse courant dans la 
langue (ça : ag, la : al). Dans les catégories morphologiques où TdRâ 
a remplacé l’ancien TRd, il y aura aussi la tendance à substituer TëRë 
ou ToRo à la place de TRë , TRô, respectivement, et à mettre TëR, ToR 
en parallèle avec TâR devant voyelle. 

Sur *yvi]Toç, cf. yaaiyvrjxoç, ywjatoç avec un ë indo-européen (Schvy- 
zer o. c., p. 360), parallèle à ôpâxoç, x/zâxoç, on bâtit (à to)yevér(og, paral- 
lèle à (nav)ôapdxwg, yéveaiç parallèle à ôdpaaiç, èyevdprjv parallèle à èy.a- 
poppv. En partant de xgrjaai, xgpxdç, xgfjfia on forme xegêaaai (cf. ôapdoaai) 
et.xégexgov „ tarière”. A côté de pirj(f)ag (éolien) „ appât” on a ôéle(f)ag 
<*g v efo „dévorer“. Si fiélefxvov „trait“ s’analyse / Ule-pvov et se rattache à 
la racine de ((idllcn, ëpalov ) 52 , ëfifo lv (fy/ifr Ipxpv <p 15), péptyxa, péfilripai, 
fllrjpa, il peut appartenir ici; cf. aussi r Exaxrj-fieléxpç. Le rapport oxele- 
toç : azlrjgôç rappelle yéveaiç : yvrjxdç. 

La création de la forme TëRë conduit à un nivellement du contraste 
entre l’ancien degré plein TëRâ (antévoc. TëR) et le degré zéro 53 re- 
nouvelé TëRë (antévoc. TëR). Le nivellement consiste à imposer au degré 
plein la voyelle médiane de TëRë , c.-à-d. à remplacer TëRâ par TëRë. 
A priori l’ancien degré vocalique de formes comme yevéxcog, èyevd/xrjv 
ne peut donc être déterminé puisque yeve- est en même temps le rempla- 
çant de l’ancien degré zéro (TRë) et de l’ancien degré plein ( TeRâ ). 
On ne découvre en grec nulle part un yeva- ou un xega-. O’est la cause 
pourquoi Walde (s. v. genitor) a cru à un e médian primitif commun 
à yevexrjQ et genitor. Mais l’origine du e grec étant secondaire, il vaut 
mieux s’en tenir à v. ind. janitr- et arm. enaiol (< *cin-a-wl).- 

Il y a la même tendance dans les racines TRd: *êéva-, *xé/za-, *ôépa- 
ou *ôopa- („ dompter”) ne sont pas du tout attestés, les types dava-, y.ap a-, 

o1 Pour TcR? 2H le degré zéro et la forme II de la racine ne sont pas discer- 
nables. 

52 Le degré plein est atteste en arcadien: êa-ôéllovxsç — èxfiâllovxeç. 
•Chez Hésyehius on trouve ÇélleivfiâlleLv. Cf. aussi fiéloç. 

53 A la rigueur le type TRë est par son origine une forme II de la racine 
(traitée comme le degré zéro). 
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ôapa pouvant être considérés indifféremment comme successeurs soit de 
TeRâ soit de TRd. C’est à peine qu’on trouve à côté de xa la-, xlâ- l’an- 
cien degré plein dans la glose xeldocarxolpfjaai, xlfjvai (Hésych.), peut- 
être dans xelapwv. Là où TëRâ subsiste, TâRâ n’est pas attestée, ainsi 
pour yegdvvvfxi, èxégaoaa, et pour 7celd(Ç)co, ènêlaaaa. On ne trouve ni xxga- 
ni nala- 54 . 

Voici le schéma de la transformation des anciens rapports apophoni- 
ques TRd : TëRâ, TRë : TëRâ: 


Première étape degré zéro 
degré plein 
Deuxième étape degré zéro 


degré plein 
Troisième étape degré zéro 


r^a-, xal(a)- 


x lâ-, x al(a)~ 


x?.a-, xal(a)- 


xel(a)~ 

yev(a)~ 


x el(a)- 
yer(a)- 


yvi yev (e)- sur 
le modèle de 
xlâ-, xal(a)- 


yvr,-, yev(e)- 


xal(a)- 

yev(e)- 

(la coïncidence du degré plein et du degré zéro en po- 
sition antévocalique (yev) entraîne leur identification 
en position antéconsonantique, d’où yeve- pour le degré 
plein; par conséquent xal- et xala- s’imposent aussi 
au degré plein). 

Il y a enfin la relation TRô 55 : ToR(o) représentée par êgojoy.œ s’élan- 
cer, bondir”: aor. ë&ogov, fildjay.co ((plcb-oxa)) „ venir”: aor. ëpolov, 
néjtgoixai „il est donné par le destin”: nogeïv, axgcoxoç, ëaxgcaxai „éten- 
dre“ : èaxôgeoa, oxôgvvpr, xixgéaxo) „blesser, endommager”: xogeïv (Hé- 
sych.). Mais ToRo n’apparaît que dans ô/no(oai) et au parf. pass. 
éolien êaxogoxai (= ëoxgcoxai). En revanche ToR remplace TaR devant 
vv : 'ddgvv/iai à côté de ddovvpai, axdgvüfu, dfivvpi. 

Le vocalisme de TRô correspondant avec ToR(o) ne peut pas être 
conçu comme un degré zéro spécial conditionné par le degré plein ToRo 
à vocalisme fondamental o. Au point de vue phonétique c’est exclu. Les 


54 Mais cf. èyélaax et yalr/vdç < *yalaovdç „calme, serein” (pourvu qu’ils 
soient apparentés). 

85 Ici encore on a affame à une ancienne forme II. Hirt et Walde (Fest- 
schrift für W. Streitberg, 1924, p. 152 sq.) ont eu raison de considérer 'TRô, 
TRë comme degrés pleins. Contre Specht (KZ LIX, p. 113) il faut remarquer 
que yvcoxoç „parent; frère consanguin” ne contient pas le degré zéro de *gene 
„naître etc.”, mais provient plutôt de *§nô „connaître“, cf. v. ind. jnàti-. 
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voyelles fondamentales des complexes TeRg et ToRg se réduisent et se 
confondent en 0 (§1) avant de disparaître. Une explication morphologique 
de TRô en tant que degré zéro de ToRg n’est pas non plus possible. 
La proportion TeRg : TRâ = ToRg : x ne peut pas donner origine à TRô. 
Il ne reste que le chemin indiqué ci-dessus, de partir de TRô comme d’une 
donnée primaire, d’autant plus qu’il y a au moins un exemple de TRô 
indépendant de l’existence de ToR (o) : fhpgœoxco „ dévorer", ëfigœv, 
fiépgcoxca, figcoxôç, aucune forme verbale du type fiog(o)- n’étant attestée. 

Les types TaRa, TeRe, ToRo, le premier d’origine méridionale, les 
deux autres d’origine grecque, ont beaucoup contribué à masqupr l’an- 
cien jeu de l’apophonie dans les racines dissyllabiques. Il y a eu en grec 
une extension considérable de l’accord vocalique entre les deux syllabes 
radicales 56 . De sorte que la question des reflets de o en syllabe médiane 
s’en trouve sérieusement embrouillée. Car pour certains cas comme âvegog, 
àgoxgov (âgdco) 57 , ovoxcu à .côté de dvaxai • àxLpd^exat, f. téfupexai , il est 
difficile de prouver l’existence d’une forme II (*âvr)-, *âgw-, *oVco- avec 
voyelle prothétique égale à la voyelle pleine de la forme I) qui rendrait 
compte de la différence du timbre vocalique de la deuxième syllabe 58 . 
. De même le problème du timbre e d’aoristes comme èyôgeaa, ôXeaa, êorô- 
geaa, et du suffixe du futur -e-e/o- (type rêvât < reîvco) attend encore 
la solution. 

L’assimilation et la dissimilation phonétiques, causes à priori probables, 
ne sont comme principe d’explication individuelle qu’un mal nécessaire, 
si les stades postulés (p. ex. *âva - > âve-) échappent au contrôle histo- 
rique. 

56 L’assimilation est certaine dans fiâgu&Qov et hom. fiége&gov (arc . ÇégeÛQOv) 
„gouffre“ < *fiéga&gov, *ôéga.&gov, xégefivov à côté de xéga/xvov (toujours au 
pluriel) „maison, demeure 11 ; xépevoç „portion de territoire, enclos" à côté de 
x é/xaxoç „pièee, morceau". 

57 Mais crét. âgaxgoy. 

58 Le timbre initial, dû à un g initial disparu, est autonome. 



CHAPITRE Y. LE DEGRÉ ZÉRO DANS LES LANGUES DU NORD 

§ 24. Le rétrécissement du degré zéro dans les langues septentrionales 

Les langues du Nord sont caractérisées par la coïncidence de a 2 , 4 o avec 
la voyelle héritée o ainsi que par le passage de 9 à o en syllabe initiale. 
En syllabe médiane o est supprimé. 

Cf. got. arms „bras“ < *(a)oramo- ou *(g)rgmo--, v. norr. arpr „ charrue" < 
*{g)ordtro -; v. norr. ande „haleine, esprit" *(g)on 9 -t-; got. fulls < *plgno-- 7 
got. dauhtar < *dhugdtër, etc. Or en syllabe initiale on a got. fadar < *p 9 tër; 
staps cf. v. ind. sthiti-, grec axdoiç, lat. stâtio-, got. lais „paresseux“ < lëtan; 
v.-h.-a. slaf „détendu, lâche" < slêpan ( slâfan ); germ. blôjan „flem’ir“: 
v. norr . blap, v.-h.-a. blat „feuille“. 

L’albanais offre un petit nombre d’exemples sûrs, ainsi ôase „je don- 
nai", ôqne (guègue) „don"; l'q (guègue), Ve (tosque) „je laisse" < Hâdnô < 
*lodnô, cf. Vod < *lëdô (— germ. lëtan ) „je fatigue". 

En balto-slave a est continué en syllabe initiale dans lit. statail et 
slave stojç en face de stôti (stati ) ; lit. plakù, plakti „fouetter" en face de 
v. slave placg, plalcati (sg) „x6nxopai, y.Xalaj, Ttevdéœ, iïggvéœ 11 ; peut- 
être dans v. slave sporx „qui rend beaucoup, abondant, avantageux" < 
speti 7 v. ind. sphirâ-; slave glogo „ aubépine": grec yXCoyeç ,, pointes d’épis", 
yXâtaoa, y?Aaoa „langue". — La chute de a interne est beaucoup mieux 
attestée: v. slave ramç, radio, pUm, dxëti, lit. ïrm-édé „goutte, arthrite", 
ârJclas, pïlnas , dulcté correspondant aux formes germaniques d’en haut; 
lit. iéinli „ s’obscurcir" cf. v. ind. tâmi-srâ- „obscurité"; vémti „ vomir": 
v. ind. vdmiti; lit. antis „canard": lat. anas , anâtis ; lit. jentè „femme du frère 
du mari": gr. èvaxpg, et ainsi de suite. 

Les groupes Rd (dans lats,-slaf, blat, Vq, plaTcù, glogi) ne sont pas, bien 
entendu, une continuation phonétique de Rg (< Reg), mais proviennent 
plutôt d’un remaniement morphologique modelé sur Tâ^To (p. 134 et 
ci-dessous p. 217). 

En termes phonologiques il ne s’agit pas, dans les langues septentrio- 
nales, de la chute d’une voyelle réduite a, mais plutôt de V absence de voca- 
lisation d’un a (consonantiqne) médian. Les langues du Sud vocalisent 
les a d’une façon partout uniforme, même à la fin du mot ( = entre con- 
sonne et zéro, p. ex. gr. -pe&a, yéve-a). Dans les langues du Nord le trai- 
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tement est différencié, suivant la position, la syllabe initiale étant la seule 
à conserver 9 (> d). 

L’identification de g 2H o et o est la cause de l’absence du vocalisme d 
dans les langues septentrionales. Mais le baltique conserve encore la 
distinction entre l’ancienne longue ô et la longue nouvelle â remontant 
à trois sources: 1) 9 2H ô, 2) 09 2 , 4 antéconsonantique (p. ex. baltique *stâ- 
tei = lit. stôti), 3) oR$ > âR antéconsonantique (p. ex. baltique *mâltei = 
lit. mâlti „ moudre 44 < *môld-tei). En slave même, certains détails phoné- 
tiques suggèrent l’existence de â à côté de ô (A. Vaillant Gramm. comp. 
d. I. slaves I, p. 112): les datifs sing. *ulkôi, *ul§nâi passent en slave à 
vhlkxv, vklnë ( = lit. viïkui , vïlnai). 

La dissociation du rapport ô : ô en faveur de la longue nouvelle â {ô : â) 
se rattache au phénomène bien connu du remplacement, dans les alternan- 
ces morphologiques , des longues héritées par les longues plus récentes pro- 
venant de contractions ou d’allongements compensatoires, cf. l’évince- 
ment partiel des rapports e :rj, o : co par e : et, o : ov en grec (tzovç pour 
*7tüiç)'. Le rapport ë : â « d) entraîne, de son côté, un renouvellement 
du degré ô de la longue originaire ë, d’où baltique ë : d à la place de ë : ô. 
L’alternance ë : ô à été conservée sous la forme è : uo dans des couples 
comme lit. sè'dziu, sésti „être assis 44 : stiodMai „suie“, édu, ësti „manger“: 
ûodas „moucheron“ (Trautmann o. e., p. 66), et quelques autres, dans 
lesquels le lien sémantique entre les deux membres a cessé d’être senti 
dès ime époque très reculée. De son côté ë : â est garanti comme le 
procédé régulier de l’apophonie qualitative en baltique par des opposi- 
tions comme lit. hégu , bëgti „courir, fuir**: boginti ,, sauver, emporter 44 ; 
glébiu, glëbti et l’ancien itératif glôbiu, glôbti „ embrasser 44 ; grébiu, grëbti 
„arracher, enlever, râteler 44 et grébiu, grôbti (ancien itératif, slave grabiti) ; 
Heju (pour *reju), rieti „gronder, blâmer etc. 44 : rojâju, rojôti „chanter 
(coq) 44 ; rëpliôju, réplioti „marcher à quatre pattes 44 : uzsiropti „grimper, 
gravir 44 (cf. lat. rëpere)’, sprégstu, sprôgti „ crever 44 = lette sprâgstu, sprâgt 
et lette sprëgât, ancien itératif de sprëgt (même sens que sprâgt)’, lit, 
sedziu , sédeti „être assis 44 : sodinti ,. planter 44 (cf. slave saditi) ; lit. stiegti 
(pour *stegti) „ couvrir 44 : stôgas „toit 44 . 

La confusion de â et ô en slave, si â y a jamais existé, est indépen- 
dante du manque d’une distinction parallèle entre â et ô, la même coïnci- 
dence ayant eu lieu en celtique, peut-être dans les mêmes conditions 
qu’en slave. En . celtique ô passe à â en syllabe non finale, à ü en syllabe 
finale, d’où les traces d’une distinction entre d et ô en fin de mot: tuatha 
„peuples“, nmd „femmes“ < -as, firu „hommes 44 (voc. plur.) < -ôs (v. Thur- 
neysen Sand. d . Altir., 1909, p.. 33 et 52). 

L’assimilation de é» 2 , 4 o, ainsi que de 9, à l’ancien timbre ô, la chute 
de d médian, ont eu de grosses conséquences pour le système apophoni- 
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que septentrional, smtout pour l’ancien rapport degré plein : degré zéro. 
On peut les résumer sous les titres: 

1) Perte de l’alternance o (fondamental) : zéro 

2) Perte de l’alternance ë, â, ô : d 

3) Elimination successive du samprasarana {Re : R). 

Ces particularités septentrionales ont été en partie masquées par le 
développement indépendant, mais aboutissant au même résultat, des 
langues du Sud, surtout pour ce qui est de 1) et 3) (v. § 20), tandis que 2) 
reste un trait différenciateur entre le Nord et le Sud (où ë, d, ô : â se main- 
tient), même à l’époque historique. 

Les grandes restrictions qu’a ainsi subies le degré zéro hérité, sont 
compensées par la pertinacité avec laquelle les langues du Nord conti- 
nuent le rapport ei, eu, er, el, en, em : i, u, r, l, n, m. 

Examinons une à une les particularités septentrionales susmention- 
nées. 

1) Le rapport degré plein : degré zéro consistait dans les langues du 
Nord, comme partout ailleurs, en une véritable expulsion de la voyelle, 
sauf dans les racines du type TeT, ToT, dont le degré zéro antéconso- 
nantique restituait le vocalisme plein (v. § 11). Le degré zéro antéconso- 
nantique TeT, ToT était donc une espèce de variante morphologique 
par rapport aux formes TRT, TRo, TR, TT- (antévocaliqué), To, degrés 
zéro de TeRT, TeRo, TeR, TeT, Teo ou de ToRT, ToRo, ToR, ToT , 
T 09. Un autre fait important c’est que la structure variée des racines 
crée entre elles des rapports de hiérarchie, dont voici un schéma (la partie 
initiale de la racine n’a pas été notée): 

- eRTl-RT , -eRdl-Rs, -eRf-R ^ -oRTj-RT, -oRoJ-Rd, -oRj-R 

.,-eTj-eT, -eoj-o > I- 0 T/- 0 T, -ooj-g 

Les flèches indiquent la direction formes de fondement -> fournies fon- 
dées (v. Prolégomènes p. 8). Les „ numérateurs 44 présentent les racines 
à sonante + T, ou + g, les „ dénominateurs 44 , celles en T oua sans sonante 
précédente. Les dernières sont donc fondées sur les premières 1 . En outre, 
les racines à vocalisme o (à droite), qui ne connaissent pas le degré e, 
sont fondées sur les racines à vocalisme e alternant avec 0 (à gauche). 

Une fois 9 de la syllabe initiale (radicale) devenu 0 , notre schéma apo- 
phonique tend à se simplifier. Le rapport -oT (degré plein): -oT (degré 
zéro antécons.), qui jusqu’ici n’était qu’une exception (combinatoire) au 
véritable manque de voyelle, reçoit un allié dans -ô « og) : -0 « 9 ). Le 9 du 
degré zéro s’identifie ainsi au timbre du degré plein et en adopte aussi 

1 De même les racines légères en sonante sont défectives par rapport aux 
racines lourdes ou set (-eR : -eRT, -cRo). Mais il n’en découle aucune consé- 
quence qui pourrait nous intéresser ici. 
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la quantité, d’où le rapport ô : o (ou â : â, suivant le timbre du degré 
plein). La variante combinatoire consistant en l’égalité du degré plein et 
du degré zéro s’étend donc sur un rapport qui jusqu’ici a appartenu au 
type principal voyelle : zéro ( 09 : 9). Or étant donné que les racines à vo- 
calisme 0 sont fondées sur celles à vocalisme ejo , cette extension amène 
leur immobilité apoplionique complète. D’où - oET , -oR, -ô, -â en fonc- 
tion de degré zéro de -oRT, - oR , - 0 , -â, respectivement 2 . 

L’exemple le plus frappant de l’abolition du rapport 0 : zéro est con- 
stitué par les classes du verbe fort en germanique. Voici le jeu apopho- 
nique qu’elles présentent (vu certaines innovations préhistoriques du vo- 
calisme on a partout ajouté le prototype indo-européen): 


infinitif 

prêt. sing. 

prêt. plur. 

part, passif 

indo-eur. ' 

steigan 

staig 

stigum 

stigans 

ei : oi : i 

-biudan 

- baup 

-budum 

-bîidans 

eu : ou : n 

bindan 

band 

bundum 

bundans 

en : on : n (antécons.) 

niman 

nam 

3 

mtmans 

en : on : n (antévoc.) 

giban 

9 a f 

3 

gibans 

e : 0 : e 


2 Le raisonnement dont on vient de se servir pour expliquer la disparition 
du rapport' 0 : zéro dans les langues du Nord, a été appliqué dans l’article 
Problems of Germanie Quantity and Métré (Biuletyn P. T. J. X, 1950, p. 25 — 14) 
pour éclaircir plusieurs problèmes de morphologie indo-européenne: 1) Les for- 
mes faibles du parfait indien: type principal vavrtmd, yuyupnâ, variante yetimd 
(e < a du redoublement + y initial de la racine). Dès que *sa-zd-imâ «*sa- 

v sd-imâ) aboutit phonétiquement à sed-imâ. en s’identifiant par son vocalisme 
à yet-imâ, ce type nouveau tend à supplanter l’ancienne formation à redouble- 
ment (d’où pec-imâ etc.). — 2) Le parfait latin à redoublement: edi, ëmi, ôdi, 
formes à allongement du vocalisme initial, peuvent s’interpréter en même 
temps comme des parfaits à redoublement. Mais lorsqu’un parfait redoublé 
comme *se-zd-ai (< *se-sd-ai) devient phonétiquement sëdï, c’est l’allongement 
du vocalisme radical qui commence à être perçu comme le trait caractéristique 
du parfait (d’où lëgi, vëni , fôdi). — 3) Les parfaits germaniques (occidentaux 
et septentrionaux) de la classe redoublée eë 2 k, eôk, eôd, eôs, car (cf. got. -ailcan, 
auJcan, germ. *audan, v. noir, ausa, got. arjan) ont été perçus comme des for- 
mes à redoublement jusqu’à l’époque de la chute de h intervocalique. Sa dispa- 
rition a créé des parfaits comme heald, lieang , heë 2 t, Tieôfo (cf. got. haldan, hâhan‘ 
Jiaitan , germ. *hawwan), à vocalisme identique à celui de la l rL ‘ série. Il en ré- 
sulte le remplacement du redoublement par le vocalisme radical ë 2 (< ea, eë 2 ), 
eu « eô). — 4) Le suffixe nasal -n- ajouté en germanique à des racines variées 
apparaît sous la forme de la gémination d’un n final de la racine. L’assimila- 
tion d’un -l (final) 4- n (suffixal) en -U-, d’où U (< l + n) à côté de nn « n-\-n) 
engendre un procédé morphologique nouveau consistant à géminer la finale 
de la racine (7c, t, p -j -n}klc, tt, pp). On a eu tort de soutenu la provenance 
phonétique de ces occlusives géminées. La même chose se passe en celtique, où 
l ? assimilation l -f n ) Il semble avoir aussi joué un rôle décisif. 

3 Le pluriel du prétérit (types nemum, gebum ) sera traité à part (v. plus 
loin § 40). 
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Est surtout instructive la différence entre les degrés zéro numans et 
gibans. C’est la différence entre les racines légères en sonante et celles en 
consonne. Dans les deux cas la forme du degré zéro serait régulière devant 
un morphème consonantique. Cf. les dérivés en - ti - (indo-eur.): d’un côté 
got. ga-baûrps „naissance“, v.-h.-a. giburt < bairan-, got. ga-qumps „ré- 
union, assemblée", v.-h.-a. Jcunft < qiman ; got. ga-munds „mémoire", 
v.-h.-a. gimunt < mon , munan „ considérer"; got. ga-tamps „ destruction" < 
tairan ; d’autre côté v.-h.-a. gift „don“ < gëban (got. giban) ; got. ganists 
„action de guérir, sauver" < ganisan ; got. -qiss „convention, entente" < 
qipan\ got. ga-wiss „liaison“, dis-wiss „âvàfaxnç“ < widan\ got. wists „es- 
sence, nature", v.-h.-a. wist < wisan. 

Or l’ancien degré zéro ressort clairement des dérivés des trois premiè- 
res classes verbales: got. lists „ruse“, v.-h.-a. list (m., f.) < leisan; got. 
ur-rists „résurrection“, v.-h.-a. ur-rist < reisaw, got. us-drusts „chemin 
inégal" < driusan ; got. ga-kusts „épreuve", v.-h.-a. (â-, un-)kust < kiusan ; 
got. fra-lusts „perte“, v.-h.-a. fir-lust < fra-liusan-, got. saühts, v.-h.-a 
suht „maladie“ < siukan; got. -brunsts, v.-h.-a. brunst „incendie" < brin- 
nan ; got. ga-kunps, ga-kunds „ subordination" < kann\ v.-h.-a. -unst (à côté 
de anst, got. ansts) „faveur“ < ann) got; paûrfts „besoin“, v.-h.-a. durft < 
parf. 

Or il n’est guère douteux que le système de la conjugaison du verbe 
fort germanique, tout archaïque qu’il est, n’ait subi un remaniement 
consistant à écarter les morphèmes (désinences) consonantiques. Autre- 
ment qu’en balto-slave, où la racine du verbe fort connaît une alternance 
de positions antévocaliques et antêconsonantiques (infinitif en -ti-, supin 
en -tu-, part, passif en- -to-, aoriste sigmatique en slave, futur sigmatique 
en lituanien, etc.) 4 , il n’y a en germanique, dans toute la conjugaison du 
verbe fort, qu’une seule forme à désinence consonantique 5 . Il n’est poinb 
surprenant qu’une forme comme le part, passif en -ana- y présente le 
degré zéro antéconsonantique. Il a dû avoir dans la conjugaison germa- 
nique 'des formes -modèles à degré zéro antéconsonantique qui ont imposé 
leur 1 vocalisme au participe en -ana-, Cf. le gén. dat. sing. *pedôs, *pedéi 
à la place de *bdos, *bdei (§ 11), et de l’autre part l’influence des racines 
set (degré antévocalique TuR-a-) sur les racines anit (d’où TuR-a- à la 
place de TR-a-), v. plus loin sous 3). 

En tout cas la différence formelle entre numans et gibans remonte en 
dernière ligne à TR-to- : TeT-to-, 

4 Fait d’une importance capitale pour la compréhension du degré allongé 
en balto-slave (§ 35). 

5 La désinence -t de la 2 e p. sing. prêt, n’est du reste propre qu’au goti- 
que et au Scandinave (ouestique i). L’impératif, avec son morphème zéro (steig, 
-biup, bind, nim, g if) occupe une place à part. 
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Mais les verbes à vocalisme fondamental o n’ont ancime forme spé- 
ciale poux le degré zéro: 

infinitif part, passif, 

got. haitan haitans 

stautan stautans 

haldan haldans 

faran farans 

skaban skabans 

Même chose pour les dérivés en -ti- : got. ga-plaïhts «consolation” < 
gaplaïhan ; got. aihts ,,1’avoir” < aih, v.-k.-a. eigan-, got. aids «âge, vie” < 
alan ; v. non*, ferp (< *far-di-), v. angl. fyrd „ voyage, expédition mili- 
taire” < faran ; v.-h.-a. art «agriculture” < *arjan ; got. fram-gâhts «progrès”, 
inn-at-gâhts «entrée” < gaggan. 

Cf. aussi les verbes en -nan-, bâtis toujours sur le degré zéro de la 
racine: got. af-lifnan «rester” < ( bi-)leiban \ ; dis-skritnan „se déchirer” < dis- 
skreitan ; us-gutnan «s’écouler” < giutan ; dis-hnupnan „se déchirer” < dis- 
Imnipan; fra-lusnan „se perdre” < fra-liusan ; and-bnndnan „se délier” < 
Undàn\ ga-paürsnan „se dessécher” < pairsan ; us-bruknan „êx-Aâ<r&ai“ < 
brikan «casser”; ga-taürnan „périr, cesser d’exister” < ga-tairan. Or avec 
vocalisme a on trouve auknan „se multiplier” < aukan-, ga-skaidoian 
„XcoQi(ïïïfjvcu“ < skaida7l «séparer”. — Mascubns déverbatifs en -n-, noms 
d’agent: got. un-wita (gén. -ins) „ ignorant”, fulla-wiia «parfait”, v.-h.-a. 
wizzo „sapiens“, ga-wizzo „testis“ < wait ; got. mita „qui prend, pêcheui*” < 
niutan ; got. skula, v.-h.-a. scolo „débiteur” < skaï; got. ga-taura déchi- 
rure” < ga-tairan. Mais ' ufar-swara „parjure“ < ufar-swaran; faûra-gagga 
„oîxov6[xoç“ < faiira-gaggan. 

Comp. enfin les restes des adjectifs verbaux en -to-: v.-h.-a. gawiss 
„ certain” < wait-, got. kunps „connu“ < kann; got. paürfts „nécessaire“ < 
parf-, got. wunds „ blessé” < winnan „souffrir“; got. skulds „ redevable” < 
skal. Mais got. daups „mort“ < *daujan (got. diwan)-, germ. *aldaz («nourri, 
élevé” > «adulte” » «vieux” < alan-, got. kalds «froid” < kalan (v. angl. 
calan)-, got. un-at-gâhts «inaccessible”. < gaggan. 

Mais quelques archaïsmes se maintiennent: got. slaüUs «abatage, 
immolation” < slahan (v.-h.-a. slahta est un dérivé en -tâ-)-, got. ga-faûrds 
«réunion, conseil” (*furdi- en face de *farâi- cf. ci-dessus); got. mulda 
«poussière, terre”, v. angl. molde < malan «moudre”; ail. Sülze «eau salée”, 
v. saxon sxiltia < saltan «saler”; v.-h.-a. scidon < sceidan. Dans une partie 
de ces exemples les formes à ancien degré zéro sont peut-être antérieures 
à la disparition du vocalisme fondamental e attesté dans d’autres langues : 
*per dans grec nslgco, *sleg(ib) dans v. irl. sligim (quoique le germanique 
-suppose *slek), *mel dans v. irl. melim, v. slave meljo. 
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En balto-slave le caractère rigide des racines à vocalisme fondamen- 
tal o a laissé des traces distinctes 0 . Pour le lit. cf. surtout la l r0 classe 


de Leskien: 

présent 

prétérit 

infinitif et part, passé 
(thèmes en -U-, -to-) 7 

vejù «poursuivre; tordre” 

vijaü 

vyti, vÿtas 

kemMi «farcir” 

kimsaü 

kimsti , kinistas 

kerpii «couper, tondre” 

kirpaü 

kirpti 

kremtù «grignoter” 

krimtaü 

krimsti 

lendit «se glisser” 

lindaü 

ll$ti 

mêlzu «traire” 

mUzau 

mïlzti 

renkit «cueillir” 

rinkaü 

rinkti 

sergii «être malade” - 

sirgaü 

sirgti 

slenkù «ramper” 

slinkaü 

slinkti 

telpii «trouver place” 

tilpaü 

tiïpti 

trenkii «laver” 

trinkaü 

trinkti 

velkù «traîner” 

vilkaü 

viïkti 

gemii «naître” 

gimiaü 

gimti 

genü «chasser” 

giniaü 

ginti 

menu «se souvenir” 

miniaü 

rninti 

mais 

dugu «croître” 

âugau 

âugti 

kându «mordre” 

kândau 

kqsti 

malù «moudre” 

malaü, 

mâlti 

barù «gronder, injurier” 

. bariaü 

bârti 

kalù «enfoncer; forger” 

kalaü, kaliaü 

kâlti 

En slave on trouve en face de bljujç, bfavati 

«vomir*”; kljujg, khvati 

«frapper du bec”; pljujç, 

plbvati «cracher”; znjç, 

, zbvati «mâcher” (par- 

tout ancien vocalisme e): 

kujç, kovati «forger, 

fabriquer” ; sujç, sovati 

«jeter” (ancien vocalisme o). En face de *pel£ç 

, pblzati „ë(meiv il ; steljç, 

stblati «étendre”; *cerpljç, 

ebrpati «puiser”; *serbljç, sbrbati «avaler” (an- 


0 Le paragraphe 26 est consacré au prétendu degré zéro de o en balto- 
slave (tir, ni, un, um en face de ir, il, in, im). 

7 Les dérivés en -ti- des verbes en -iejio- présentent dans nombre de cas 
le degré zéro bien que l’infinitif correspondant l’ait perdu. Ainsi keliù, kélti 
«lever”: klltis (1) et kiltis (4) «provenance”; Ueju, lieti «verser, fondre”: lytïs (4) 
«forme”; periii, perti «baigner”: pirtïs «étuve”; sveriit, sverti «peser”: svirtis (1) 
«bras, levier (d’une fontaine)”; Sliejii, Sliêti «appuyer, adosser”: Slitis «gerbes 
en meule”; ( pa)velmi , -vétti «vouloir, permettre”: viltis «espoir”. 

Même chose pour certains adjectifs en -to- détachés des verbes correspon- 
dants, comme gïrtas «soûl” < gérti; skystas «fluide” < skiesii; tvïrtas «fort” < tvérti. 
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cien vocalisme e), les verbes à vocalisme o glagoljç, glagolati „parler“; 
Jcoljg, klati „ abattre; piquer”; borjOj brati „Iutter“, ne sont pas sujets au 
jeu de l’apophonie. On a niblzç, mlësti „ traire”, mais vladç, vlasti „domi- 
ner”; pbjç, piti „boire“ mais pojç, pëti „ chanter” (ë < oi devant consonne). 
Les verbes plovç, pluti „naviguer”; rovg, ruti „ crier”; sîovç, sluti „se nom- 
mer ; snovoy snuti sç ^oxgpovi^eodcu^ ; trovo , truti „àvaXiay.eiv u — doivent 
l’absence de l’apophonie vocalique au changement eu- > ou-. 

Mais il y a au moins une catégorie morphologique dans laquelle le 
balto- slave semble avoir refait le degré zéro de ô {à). On sait que l’oppo- 
sition du type lit. èvaüyti : svintii, ëvïsti, slave svëtiti : svb(t)nçti (transi- 
tif-causatif : intransitif) est devenue productive dès une époque reculée. 
Cf. Stang Das slœv. u. boit. Verbum, 1942, p. 54, 131, 277. L’opposition 
oi : i , ou : u, oR : R (où o est le degré fléchi de e) s’étendant aux racines 
à degré o fondamental a entraîné un degré zéro secondaire p. ex.' dans 
slave slëpiti : sUpnçti, glusiti : gUscnçU, susiti : sxxnçti, xrbmnçti « xroim ), 
lit. saüsinti : siisù, sùsti, suivant le modèle slave buditi : bx{d)nçti etc. 
Avec allongement secondaire du degré zéro (§ 36) on a p. ex. slave gubiti : 
- gybnçti , -studüi : -stynçti, uëiti : vyknçii. 

2) Dans les langues septentrionales un o médian antéconsonantique 
disparaît, sans trace en germanique, avec allongement compensatoire, en 
balto -slave (§35). C’est dire que les racines du type Tetto, degré zéro 
TRo, soit s’identifient aux racines anit TeR, degré zéro TR (germanique), 
soit en deviennent un sous-type long ( TëR , TR; en balto-slave). Cette 
abolition de la différence entre les types principaux TeR{T) et TeR# 
déclenche un changement de rapport entre les types réduits (== sans son- 
nante) TeT et Tes {TE). Le jeu apophonique de Tes (degré zéro anté- 
consonantique To) s’assimile à celui de TeT (degré zéro antéconsonan- 
tique TeT), d’où Teg {TE) à la place de Tq. 

En germanique le manque de différence entre le degré zéro et le degré 
plein dans *geban : *gifti- entraîne l’identité de vocalisme de *sêjan „ se- 
mer” et *sëdi- (à la place.de *saâi-) „ semence” parce que dans les racines 
à sona-nte aucune différence n’est désormais faite entre anit et set, p, ex. 
got. baîran : ga-baûrps , tairan : ga-taürps (racines indo-eur. *bher et *derd). 

En balto-slave, par contre, la racine de n’importe quelle structure 
consonantiqne connaîtra désormais un type à vocalisme bref et un type 
correspondant à vocalisme long, soit: 

racines à vocalisme bref racines à vocalisme long- 

degré plein degré zéro (antécons.) degré plein degré zéro (antécons.) 


TeT 

TeT 

TëT 

TëT 

TeR 

TR 

TëR 

TR 

TeRT 

TRT 

TëR T 

TRT 




i 
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TR : TR = TeT : TëT, p. ex. lit. mirtas : girtas (c.-à-d. * girtas) = 
vèztas : reztas. 

La rigidité des racines verbales à ancien vocalisme long est patente 
en germanique aussi bien qu’en balto-slave. 

En germanique le plur. du prêt, et le part, passé des verbes à voca- 
lisme fondamental c, ô (classe VII) conserve la voyelle du présent, par 
opposition aux classes I — V: got. ga-saizlepun „ils se sont endormis”; 
fai-flokun , ; ils ont plaint”; satans « *$ëjanaz) „semé”. Dérivés en -ti-i 
got. manna-seps, v.-h.-a. sâi < *sëjan; got. ga-deps, v.-h.-a. tât < \ r dhë. 
Dérivé en -nan : and-letnan „décéder“, etc. 

. Voici des exemples de la rigidité des racines verbales à vocalisme é, o , 
uo en lituanien (l rc classe de Leskien): bêgu, bégau, bégti „courir, fuir”; 
sêduos , sëdaus, sëstis s’asseoir”; êôku, sôkau, ëôkti „ sauter”; pûolu , püoliau, 
pùlti (abrègement secondaire < *püolti) „ tomber”; infinitifs dëti, séti , 
stoti, dûoti. Et en slave: lëzç, lësti „ramper“; sëkç, sëkti (v. slave sëëti) 
„couper“; pado, pasti „tomber“; rëzç, rëzati „y6nxeiv u ; strëëç, strëkati 
„y.evteïv“; màzç, mazati „ enduire de graisse”; les formes dérivées types 
bëgnçti, sëknçti; bëzati, sëdëti, contrastant avec grec {mfyvvfu :) ènàyrjv, 
{arptopai :) èacmgv, {xrjxoyai :) êxâxrjv, etc. 

Il est vrai que plusieurs de ces verbes {bêgu, sêduos, êôku, sëkti; strë- 
kati) doivent leur vocalisme long au développement particulier b. -si. 
(§ 39). 

Le développement parallèle de l’apophonie en iranien (§ 27) apporte 
la preuve du lien intrinsèque existant entre la disparition de 9 médian et 
l’élimination de l’alternance ë, ô : 9. 

Il n’est du reste point douteux que le remplacement de TRo{T) par 
TRË{T) n’ait été précédé, dans les langues du Nord, par l’étape inter- 
médiaire TRô{T), Correspondant à TRâ{T) méridional. Of. germ. Hata- 
(got. lats) „oisif, paresseux” < *lëtan; *slapa - (v.-h.-a. slaf) „lâche, dé- 
tendu” < *slëpan; *blaâa- (v.-h.-a. lhat) „feuille“ < *blôjan „fleurir“; v.-h.-a. 
glat „lisse” en face de lit. glodùs, v. û.gladx>kx>; lit. sprôgti : spragëti ; slave 
placç , plakati : lit. plakù, plàkii, etc. Le rapport méridional TRË : TRâ, 
résultat du remaniement de TRË : TRo, s’est conservé ensemble avec 
TË : Ta, tandis qu’au nord, pour la raison alléguée plus haut (transfor- 
mation du rapport set : anit) il a été remplacé par TRË : TRË {TË : TË). 

Dans les langues septentrionales on ne se sert de o < 9 que pour éli- 
miner le samprasàraça TR < TRë, TRô. Les groupes TT antévocaliques 
-et TRT < TReT, TRoT restent au contraire intacts, puisque l’introduc- 
tion de o (parallèle à a méridional) aurait fait coïncider les degrés 
zéro et o. Entre le rapport hérité degré plein TRë : degré zéro TË, et le 
rapport historique vivant TRë : TRë, les langues du Nord ont connu 
l’étape transitoire degré plein TRë : degré zéro TRÔ. P. ex. *sprëg, sprôg : 
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*spfg (lit. sprôgstu : spùrgas, slave prag : pbrz), ensuite *sprëg, *sprôg : 
*sprôg (dans lit. spragêti , norv. spraka). 

L’élimination du samprasârapa y a donc été antérieure à l’identifi- 
cation des degrés plein et zéro dans les racines à vocalisme fondamen- 
tal o. Schéma chronologique général: 

degré plein {T)Rô, Tô ( T)Rô , Tô (T)Rô, Tô 
„ zéro (T)R, Tô } ( T)Rô , Tô } (T)Rô, Tô. 

3) Le sort des sonantes vocaliques r, l, n, m dans le groupe septen- 
trional a été autre que dans les langues du Sud. C’est seulement au Nord 
que les reflets antéconsonantigues et dntêvocaliques de r, l, n , m sont iden- 
tiques ce qui nous fait penser à des phonèmes autonomes, distincts de 
r, l, n, m (§ 12): le type TRg-o- y a pu passer par le stade TR-o -, avec R 
devenu phonologique et identique à R de TR-to-, s’opposant à la con- 
sonne R de TR-o-. 

Les R de TRg-o- et TR-to- aboutissent aux mêmes résultats histori- 
ques: germ. ur, ul, un, um, balt. ir, il, in, im (et ut, ul , un, um), slave 
*>r, il, bn, bm (et sr, 7,1, m, 7m) avec passage secondaire de bn, bm > g, 
7>n, 7m > o devant consonne. Voilà la grande différence par rapport au 
Sud, où TRg-o- devient TaR-o- uniformément dans toutes les langues 
de ce groupe, tandis que TR-to- se maintient pour subir ensuite un traite- 
ment différent suivant la langue (ainsi r : gr. ga, lat. or, celt. ri, arm. ar ), 
et suivant la sonante (r : n = gr. ga : a, lat. or : en, celt. ri : an), traite- 
ment sans rapport aucun avec le sort de R de TRo-o-, toujours et par- 
tout le même. ' 

Reste ouvert le problème si le Nord a changé TRg-o- et TR-to- directe- 
ment en germ. TuRo-o-, TuR-to-, balto-slave TiRg-o-, TiR-to-, ou s’il faut 
interpoler une étape septentrionale commune TR-o-, TR-to-, avec R pho- 
nologique existant devant voyelle aussi bien que devant consonne. La 
première éventualité est recommandée par la différence de traitement 
de TRg-to- en germanique et en balto-slave ( TuR-to - en germanique mais 
TiR-to- en balto-slave), la deuxième, par le parallélisme frappant uR ger- 
manique: iR balto-slave pour toutes les sonantes et toutes les positions. 
Si l’on adopte la première solution, on concevra le développement de la 
voyelle antésonantique (u, i, respectivement) comme la transformation 
de l’ancien contraste TR-o- : TRg-o- en TR-o - : TuR-o- (TiR-o-)y ensuite 
seulement uR, iR auraient supplanté R devant consonne ( TR-to - > TuR- 
to-, TiR-to-). Cette solution présente l’avantage de poser un parallélisme 
de développement entre le Nord et le Sud, où aR n’a remplacé R que 
dans les anciens complexes TRg-o- tandis que devant consonne R con- 
tinuait d’abord à survivre dans les langues méridionales. 
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Quoi qu’il en soit, le parallélisme du rôle morphologique de mérid. 
TaR-o- et de sept. TuR-o- ou TiR-o- est frappant. Tout comme TaR- 
au sud (§ 20), TuR- ou TiR- remplacent dans les langues du Nord le 
groupe hérité TR- antévocalique dans la mesure où il s’agit de forma- 
tions vivantes. Sur le modèle des racines set les racines anit remplacent 
TR- par TaR-, .TuR- (TiR-), respectivement, surtout dans la conjugai- 
son des verbes forts et en dérivation primaire. Mais le point sur lequel 
il faut insister, c’est que V innovation u'est pas indo-européenne et qu’un 
prototype *m e në ou *m 0 në, précurseur de gr. pavrjvai, got. munan, lit. 
mineti, slave mbnëti, n’y a pas existé; *mnê (*mn-ë-) est le seul proto- 
type possible, les reflets historiques reposent sur un remaniement pa- 
rallèle de cette forme. Voici quelques exemples: 

Le germanique présente toujours la. forme *TuR-ana- au part, passé 
des verbes forts TV, même pour les racines notoirement anit comme got. 
qiman : qumans (indo-eur. *gem > *g v em) 8 . Il faut y voir non seulement une 
influence du degré zéro antéconsonan tique (v. plus haut sous 1), mais aussi 
celle des racines set. Puisque ces dernières apparaissaient sous la forme 
TuR devant consonne aussi bien que devant voyelle, il n’est pas surpre- 
nant que le degré zéro TuR antéconsonantique des racines anit ait sup- 
planté la forme TR antévocalique. En réalité c’est ce qu’on attend à priori 
comme effet morphologique immédiat de la coïncidence des types TeRjTR - 
et TeRgjTRg. Comp. aussi les dérivés en -a- ou -i- bâtis sur les verbes 
forts IV: got. ga-baür m. «repas commun 11 , ga-baur n. „contribution“, 
muns m. (en -i-) „pensée, décision", qums «arrivée", v.-h.-a. kumi < qiman. 
Thèmes en n : v.-h.-a. muni-boro «patronus" („qui apporte la protection"), 
erbi-nomo „ héritier" („qui prend l’héritage"). 

Le présent balto-slave du type TiRejo- ( = type v. ind. tudâti) com- 
prend des verbes à racine set et anit. Ainsi lit. ginù, gïnti „défendre“, 
imù, imti «prendre", pinù, pïnti «tresser" de *gJien, *(i)em, *pcn, respecti- 
vement, en face de minii, minti «fouler", pilii, pilti «verser, remplir" < 
*men9, *pelo; .slave cbng, (j)bmo, nihVQ, pbnç, hmç < *ken, *(i)em, *mer, 
*pen, *gem, mais dvmç, mbnç, pbrç , Unç, tbrç, Zsrg < *dhem9, *men&, *sperd, 
Herno, Hero, *gero. Aoriste slave en â, type TiRa- : bbra-, dbra- (part, 
passif s.-cr. drt, zem. dirtas), gvna-, (j)bma-, pbra- < *bher, *cler, *ghen, 
*(i)em, *per, mais stbla-, Z7va- < *stel&, *gheu9. Prétérit lit. ene, type TiRë- : 
gimiaü, giniaü, miniaü • < *gem, *ghen, *men et les présents du type 
bireti ( byrêti ) «être dispersé, éparpillé", mineti ; slave mbnëti < *men mais 
pbrëti < *(s)perd. Même chose pour les thèmes nominaux dérivés, p. ex. lit. 
giminè «parenté, famille, etc.", iskila (iskyla) «élévation, côte", nûomi- 
rulis «épilepsie", zïlas «gris" < *gem, *kel, *mer, *ghel, mais âtskiras 

8 Perfecto-présent got. man «je crois", plur. munum < *men, skal «je 
dois": skulum. 
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«séparé, individuel", girà «espèce de boisson fermentée (russe kvas)“ f 
milinys (à côté de malinps ) «blé à moudre 44 , pdminos «déchet du mac- 
quage 44 < *sker9, *ger9, *meh, -*men9. 

Dans les langues du Sud c’est le nouveau timbre vocalique a qui 
a rendu possible l’élimination du samprasârapa (§ 20). Au nord, l’ambi- 
guïté du type (T)RT n’a pu être écartée qu’après le passage de r, l, n, m 
à ur, ul, un, um ou ir, il, in, im. 

Voici la solution adoptée par les langues septentrionales: 

(T)eRT (T)ReT (degré plein) (T)eRT (T)ReT (degré plein) 

\ passe à \. S 

( T)RT (degré zéro) (T)uRT 9 (degré zéro), 

d’où une bifurcation ( T)eRT : (T)uRT = (T)ReT : (T)RuT 9 . 

Mais l’existence du type germ. (T)RuT, balto-slave (T)RiT est pas- 
sagère. TJne fois établi, il cède lui-même la place à ( T)ReT. L’élimination 
du samprasàrana s’accomplit donc, tout comme au Sud, en deux étapes. 

Exemples de traitement du samprasâraça dans les langues du Nord: 

Germanique. Restes de l’ancien degré zéro: v. angl. bred, ail. Brett: 
got. fotu-baûrd, y. angl. bord, v. norr. borp «planche 44 ; v. norr. draga 
„tirer 44 : dorg «ligne à pêcher 44 ; y. norr. hress «agile 44 : horskr „ intelligent 44 , 
y. angl. et v.-h.-a. horso (autres exemples chez Dieters haut- u. Formen- 
lehrc p. 8). 

Procédé d’élimination ancien, forme ( T)RuT : Le participe passé et le 
pluriel du prétérit de certains verbes forts III ainsi que le participe passé 
de certains verbes forts IV reposent sur le type (T)RuT remplaçant ( T)RT : 

v.-h.-a. brëttan «tirer 44 (v. sax. brégdan) : bruttum : gi-brottan 

brëstan «crever 44 : brustum : gi-brostan 

drëskan «battre (en grange), égrener 44 : druskum : gi-droskan 

flëhtan «tresser 44 • :fluhtum : gi-flohtan 

lires]) an «tirer 44 : hruspum : gi-hrospan 

ir-lëskan «s’éteindre 44 : ir-luskum : ir-loskan 

v. angl. frignan «s’informer, demander 44 : frugnon : frugnen 

got. ( ga)wrisqan «croître, porter des fruits 44 : : v.norr .roskenn 

«mûri, adulte 44 

v.-h.-a. brehhan 10 «casser 44 : (brâhJmm) : gi-brohhan 11 

9 {T)iRT\ (T)RiT en balto-slave. 

10 Dans une série de verbes forts IV Pallemand (y compris le bas ail.) a (T)RuT 
en face de ( T)ReT des autres langues germaniques. Il ne s’agit probablement 
pas d’un archaïsme, mais d’un «hyperarchaïsme 44 : rëehan «venger 44 , girokhan ; 
sprèchan «parler 44 , gi-sprohhan ; trëchan «tirer 44 , gitrohhan-, trèffan «atteindre 44 , 
gitroffan. Car on a aussi stëehan «piquer 44 : gistolihan. 

Comp. v. angl. ge-ibreeen, ge-spreeen, v. norr. vrekenn, drepenn , got. iwïkans. 

11 got. brikan : brukans, gabruka f. «morceau 44 . 
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présents tudâti : got. trudan , v. norr. tropa, «marcher 44 en face d’ouesti- 
que tredan, trëtan ; y. norr. knopa «pétrir 44 , mais v. angl. kneddn, v.-h.-a. 
knëtan (cf. v. slave gnetg)-, 

got. ga-nah «il suffit 44 : ganaûha «suffisance 44 , bi-nah «il est permis, 
nécessaire 44 = binaüht ist, v. angl. ge-neah, ge-nugon, v.-h.-a. ginuht. 

Exempl es iso lés: v.-h.-a. nusk(i)a «boucle, fibule 44 et nusta «jonction, 
liaison 44 < }/ nedh «lier 44 , cf. v. norr. nist(e) (même sens) < *nedh-s-to-, ail. Nes- 
tel «aiguillette 44 ; v. norr. ngs f. (< *nasu < *nasô), v. angl. nœs- (en com- 
position), v.-h.-a. nasa «nez 44 , mais v. angl. nosu « *nusô), ail. Nüster ; 
got. lustus, v. angl. et v.-h.-a, lust «envie 44 , cf. gr. Xilaiopat ((h-Xaa- 
wpat) «convoiter 44 , Xâorp-noQvrj (Hésychius), lat. lascivvis ; got. lasiws 
«faible, impuissant 44 : v. angl. lyso «mauvais, nuisible 44 ' {(*lusiwg-)‘, 
v.-h.-a. grubïlon < graban «creuser 44 , cf. v. tchèque hfbieti; v.-h.-a. krota 
et krëta «crapaud 44 ; germ. *rustô et *rastô «repos 44 . 

Procédé d’élimination récent, forme (T)ReT: 

Le part, passé des verbes forts V dont la voyelle radicale est précédée 
d’une sonante. Après r : got. fraihans «demandé 44 , wrikans «poursuivi, 
persécuté 44 ; après l : lilifans «volé 44 , ligans «couché 44 , lisans «cueilli 44 ; 
après n : ga-nisans «guéri 44 , nipans «aidé 44 ; après m : milans «mesuré 44 ; 
après w : -widans «lié 44 , ga-wigans «secoué 44 , wisans «resté 44 ; v.-h.-a. gi- . 
lëgan, gi-Uran, gi-nësan, gi-mëzzan , gi-wëtan, gi-wëgan, gi-wësan, et en 
outre gi-krësan «rampé 44 , gi-trëtan «marché 44 , gi-pldëgan (ail. gepflogen 
est une innovation), gi-knëtan «pétri 44 , gi-fnëhan «respiré 44 , gi-ioëban 
«tissé 44 (ail. gewoben), gi-jëhan «dit 44 , gijëtan «sarclé 44 , gi-jësan «fermenté 44 
(ail. gegoren). — Le même vocalisme se retrouve dans les féminins en -ti-, 
got. ganists «guérison 44 , v.-h.-a. ginist ; got. ga-wiss et dis-wiss < widan ; 
wists «essence, nature 44 , v.-h.-a. wislp wisan. 

Balto-slave. Procédé d’élimination ancien, forme (T)RiT: 

Un seul verbe fort l’a conservée, lit. bredn , bridait, brïsti «passer à gué 44 , 
slave *bredç, *bresti, mais v. slave neprebrhdonvb „âjiéQavxoç u , v. slave 
(russe) aoriste pribride et pol. brngc (<( *brt>dnçti). — Autres exemples: 
lit. ârebiù, drëbti «éclabousser 44 : drimbù, dribti «tomber (p. ex. écume) 44 ; 
lit. dreskiù, dréksti «déchirer, tirailler 44 : dryskü, driksti «être déchiré, se 
déchirer 44 ; lit. drebéti : dribëiôti «trembler 44 12 ; lit. grïdyti «errer 44 , v. slave 
grçdç, grçsti „ëgyofmi, nogevo[iai u , cf. lat. gradior ; lit. grësti «menacer 44 : 
gristi «se dégoûter de qc. 44 ; v. pruss. auklipts «caché 44 : gr. xXénrco, lat. 
elepo, got. hlifan «voler 44 ; lit. knebénti et knabâti «fouiller etc. 44 = knibinti 
et knyboti) lit. kreëiù, krêsti «secouer 44 : krintù, krïsti «tomber 44 ; lit. Upleeiu, 
iêplèsii «étaler 44 : splintii, splîsti «s’élargir 44 ; lit. Irepsiù, trepséti «trépi- 
gner 44 = trypiii, trypti (avec allongement secondaire); v. slave Ug*k% 

12 Mais v. prussien dirbinsnan comporte un véritable degré zéro. 
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«léger" correspondant à v. ind. raghù-, gr. è/.a%vç «petit, mince", lat. 
levis «léger"; v. slave {vr)m,ZQ «ficher, percer", cf. nozb «couteau". A ajou- 
ter les itératifs du type (T)RïT à côté de {T)RëT, qui attestent une an- 
cienne alternance (T)ReT : (TYRiT dans la conjugaison du verbe- base. 
Ainsi v. slave (s.-cr.) u-gnitati en face de -gnëtati < gnetç ; -gribati : -grebati 
(cf. aussi v. tchèque hïbu, hfbieti «être enterré, gésir") < grebg\ -plitati : 
-plëtati < pletç-, -ricati : -rekati < rekg. 

L’allongement secondaire du balto- slave (§ 39) semble dans certains 
cas avoir changé le rapport e : ï en ë : %. Cf. v. slave strëcg, strëlcati „xevreïv u : 
*stnkati (tchèque strkati «heurter", russe strekatb «piquer", s.-cr. strcati 
« jaillir"). Ces cas ont probablement fourni le modèle à l’apophonie secon- 
daire rëz : riz dans slave rëzati : *Vbznçti (pol. rangé), lit. réHu, rêzti : 
*riz (dans râizau, râizyti). ■ - 

Les sui'vivances assez nombreuses de (T)RiT (en tant que rempla- 
çant morphologique de (T)iRT) prouvent que son élimination par ( T)ReT 
ne s’est pas réalisée jusqu’au bout. Il y a même des exemples sporadiques 
de la pénétration de i, à la place de e , dans les racines du type TeT. En 
lituanien l’élimination de l’alternance degré plein : d. zéro dans les verbes 
forts en -fe/o- a créé mie opposition vocalique nette entre ces verbes et 
leurs dérivés à infixe nasal: 

drebi'U, drèbti : drimbù, drïbti (degré plein dreb, degré zéro refait drib) 
dreskiù, drêksti : dryshù (< *drinskù), drïksti 
slepiù, slêpti : -slimpii, -slipti 
spleëiù, splésti : splintù, splïsti . . . 

Les formes à infixe nasal reposent régulièrement sur le degré zéro de 
la racine (ri, li). Or celui-ci, éliminé dans les formes faibles (infinitif, 
participe en - to -, etc., du verbe-base), est perçu comme étant impliqué 
par l’infixé nasal du dérivé. Dégagé du voisinage de la liquide, le passage 
e > i devient désormais un morphème accessoire de la forme à nasale, 
d’où kvepiù, kvêpti : -Icvimpii, -kvipti (à côté de kvempù , kvèpti)’, teskiù, 
tèkUi : tyskii (< HinsbU), tiksti ; kimhù, MU < kab, keb ; -vipti < vep, et 
ainsi de suite. 

Procédé d’élimination récent, forme (T)ReT: 

Lit. metü, infinitif (degré zéro) mèsti, part, passé mèsias «jeter"; de 
même neèü, nèsti, n'estas „porter“; vedü, vèsti, restas «conduire"* veëù, 
vètti, vèztas «conduire en char". — Slave klepljo, infinitif (degré zéro) 
klepaii ; kreëç, kresati «battre le briquet"; plesëg, pleskati «faire du bruit 
en claquant", etc. 

Au nord et au sud, les points initiaux et finals de l’évolution du sam- 
prasârapa (-RT, - ReT ) sont donc identiques. Mais il n’y a qu’un parallé- 
lisme de développement, et il faut se garder, en posant mér. (T)RaT = sept. 
(T)RuT, -(T) RiT, de les faire remonter à indo-eur. (T)R e T ou (T)R 0 T. 
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A'oici des rapprochements reposant sur ( T)RT , degré zéro de (T)ReT, re- 
manié d’une façon indépendante au sud (§ 20) et au nord (§ 24) de l’Europe: 
goh brukans, lat. fractus ; lit. grïdiju,\ lat. gradior; v. pruss. auklipts, gr. 
èxMjirjv, lit . knîbinti, gr. xvàmco-, got. lustus, gr. hXa.iofj.ai, lat. lascivus 
slave Hbg'bk'b, gr. èXacpgôç, v.irl. laigiu (comparât.); got. ganaûha, lat. nactus, 
tandis que le balto-slave en est déjà à n'eêtas-, v.-h.-a, nusk(i)a, irl. nasc 1 *- 

Les transformations du nom du nez sont en partie dues à la tendance 
d’éliminer le samprasâraça. Le paradigme indo-européen était probable- 
ment sg. nom. *nôs(s), acc. *nôsm, gén. *nsés, dat. *nséi, plur. nom. 
*nôses, etc. En indo-iranien le samprasârapa de n a été écarté de façon 
normale (n- > na-, cf. § 12). En italique n est remplacé par na, d’où un 
paradigme radical *nôs, *nôsm, *nasés, ensuite, avec la généralisation du 
timbre a: *nâs, *nasni, *nasés. Les formes historiques (nâris, nâsus ) re- 
posent sur *nds. En balto-slave le paradigme *nôs: *nôsm est transformé 
en *nâs : *nôsm, â (lit. o) étant la longue nouvelle correspondant à 6 ; d’où 
lit. nôsis, slave *nosv résultant de la généralisation d’un seul degré voca- 
lique (cf. aussi lit. nasraï «gueule"). Le germanique enfin a généralisé 
le degré 6 non allongé des cas forts (v.-h.-a. nasa, v. norr. nos < *nasô) r 
mais v. angl. nosu, ail. mister remontent à nu- remplaçant n, tandis que 
les dérivés v. angl. nose «promontoire" et norv. nos «museau" maintien- 
nent la longue de l’ancien nom. sing.; *nos(s). 

L’indépendance des remaniements septentrionaux et méridionaux 
nous semble assurée dans la même mesure que celle.de la transformation, 
dans les langues européennes, de TR- (antévoc.) en TuR- ( TiR -) et TaR-, 
respectivement, ou celle_ de l’élimination du rapport o (fondamental): 
zéro, accomplie au nord “de même qu’au sud. 

§ 25. Une confrontation du Sud et du Nord et la position du hittite 

Les changements du degré zéro analysés aux paragraphes précédents, 
peuvent être résumés dans un tableau synoptique mettant en relirf les 
parallélismes et les divergences des développements méridional et septen- 
trional: 

13 L’identité apparente gr. nXaxvç = ht. platùs (même sens) ne peut s’expli- 
quer que par une transformation d’indo-eur. *pltu- en *platu- en lituanien.' 
Ce remaniement n’a rien à faire avec le remplacement méridional de ( T)RT 
par (T)RaT. Le Nord ne recourt jamais à cet expédient, qui n’y serait du reste 
îs°î?m appliqiiabIe - La décomposition de (T)RaT en (T)RT plus insertion de d 
(s -0) ne peut s’effectuer que si R est un phonème consonantique (R -j- a ) Ra) r 
tandis que dans les langues septentrionales l’existence d’un R voyelle n’est 
point exclue (v. plus haut sous 3); R + o y serait distinct de R + o. Cf. du reste 
es remarques sous 2), p. 217. — La forme lituanienne platùs recèle tout sim- 
plement le degré o : (U)pleëiu > platùs, comme badùs «piquant" < bcdù, bèsti-, dar- 
kus «vilain, laid" < derkiù, derkti; kartùs «amer" < kertù, kirsti ; et ainsi de suite. 



degré plein 

degré zéro 

degré zéro 

degré zéro 

indo-européen 

méridional 

septentrional 

-RË (-Reo) 

-R (= -R.9) 

-R > -Râ 

-R > -Rô > -RË 

TÊ (Teo) 

To - 

Ta (grec aussi Te, 
Tô) 

T 6 > TË 

-ReT 

-RT 

-RT > -RaT > -ReT 

-RT > -RuT 14 > 
° -ReT 

TeT- (antév.) 

TT- 

TT- > TaT- 

TT- > TeT- 

TeR- (antév.) 

TR- 

TR- > TaR- 

TR- > TuR - 15 

-eRT- (antév.) 

-RT- 

' -RT- > -aRT- 

-RT- (- uRT -) 16 

- oR(T ) 

■ -W) 

-R(T) > -aR(T) 
(antévoc.) > 
-oR(T) 

-R(T) > -oR(T) 


.Les parallélismes et les différences en question, concernant l’utilisa- 
tion de l’apophonie, le remplacement de certaines de ses formes par d’au- 
tres, sont d’ordre morphologique. Il est cependant indubitable que ces 
transformations morphologiques ont été entraînées par des modifications 
survenues entretemps dans l’état phonologique de la langue, donc par 
des changements phonétiques. 

Si le trait unissant toutes les langues européennes est la distinction 
de e et o, celui qui oppose le Sud au Nord est le scindement de ô en ôjâ 
dans les conditions connues (§ 19). L’utilisation morphologique de d— pro- 
venant de 90 ( 09 ), 9 , et dévéloppé dans les groupes TRo- — a été déter- 
minée par les facteurs suivants: 1) le fait qu’il n’y a. pas eu collision entre 
le timbre vocalique nouveau (à) et les timbres vocaliques hérités; 2) le 
motif morphologique représenté par l’ambiguïté du sampasârapa; 3) le 
motif de structure formelle lequel a favorisé l’incorporation de sous- 
morphèmes accessoires ( Prolégomènes p. 10 — 11). Ce sont le deuxième et 
le troisième facteurs qui expliquent le remplacement de TRT (provenant 
de TReT, TRoT) par TRaT, tandis que TaT, TaR(T) à la place de 
TT, TR, TRT antévocaliques ne ressortent que du troisième. L’expan- 
sion du° type° TaR(T) conduit en même temps à la suppression de l’apo- 
phonie degré plein : degré zéro dans les racines à vocalisme fondamen- 
tal o (v. § 20). 

L’autre fait phonétique important c’est le passage, dans les langues 
individuelles du Sud, de R à voyelle + R ou R + voyelle, ce qui déclenche 
l’abolition du degré zéro de TReT (§ 20). 

14 -RiT en balto-slave. 

15 TiR- en balto-slave. 

16 -iRT- en balto-slave. . .. .. 
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Dans les langues du Nord, l’identité de la voyelle provenant de go, 9 , 
avec la voyelle héritée o et, de l’autre côté, la chute de 9 en syllabe in- 
terne, ont supprimé d’emblée le degré zéro spécial tant de la série o (fon- 
damental) que des racines en voyelle longue. 

Une autre particularité du Nord: la coïncidence phonétique de R dans 
TRo-o- et TR-to- 17 (mais TRo-to- présente une différence d’ordre quanti- 
tatif en balto-slave). Noter enfin le sort particulier du samprasârapa dans 
les langues septentrionales. 

Ici encore le facteur 3) est responsable du remplacement du degré 
zéro du type TR-o- par TuR-o - (germanique) ou TiR-o- (balto-slave). 

Le parallélisme entre le Sud et le Nord s’étend donc a) sur le sampra- 
sararia: ici et là TReT = degré zéro de TReT-, b) sur le degré zéro du vo- 
calisme o: ici et là le vocalisme o devient rigide; 3) sur TaR correspon- 
dant a TuR, TiR septentrional, remplaçant d’un TR antévocalique. Or 
même les parallélismes a) et b) ne sont que fortuits, le Sud n’arrivant 
au résultat final que par le détour du vocalisme a, lequel fait défaut dans 
les langues septentrionales. 

Le hittite est une langue européenne, non seulement au sens géogra- 
phique (probabilité d’une invasion venant de l’Europe), mais surtout au 
sens linguistique puisqu’il oppose e et o (hitt. a). Une caractéristique 
détaillée du système apophonique du hittite semble prématurée à l’état 
actuel de nos connaissances. L’écriture cunéiforme nous laisse dans l’in- 
certitude sur maint point: sur la quantité vocalique, sur les diphtongues, 
sur le caractère phonétique ou purement graphique de certaines voyel- 
les, sans parler de l’accentuation. Le traitement des „laryngales" (h mis 
a part) 18 , surtout leur vocalisation, sont encore incertains. 

Il y a néanmoins deux faits phonétiques qui se laissent déterminer 
avec un degré suffisant de certitude et dont le concours a eu une réper- 
cussion importante sur le degré zéro en hittite. 

1) L’un c’est l’absence d’une distinction entre o et a, trait en somme 
archaïque (cf. § 19), qui ne nous autorise guère de classer le hittite avec 
les langues du Nord: 

ménd. o ~ hitt. a, p. ex. hitt. apa „en arrière", pra „en avant" = gr. àno, 
7 iq6, celt. ro-; 

17 Dans les langues septentrionales, autrement qu’au sud, les R antévocali- 
ques et anteconsonantiques sont toujours traités de manière identique, en pas- 
sant a uR (germanique), %R (balto-slave). Pour ce qui est des langues méri- 
dionales, cet accord de traitement n’existe qu’en arménien et en hittite (ar, 
al, an, am dans les deux positions), partiellement en celtique (pour la nasale: 

18 On ne peut pas exclure la possibilité que h représente un svncrétisme de 
deux „laryngales“ (Et. indo-eur. p. 254). 
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hitt. hastai „os“: gr. ôaxéov , lat. os, arm. osier] 
hitt. kwat „pourquoi“: lat. quod] 

hitt. spanti „il verse une libation" (vocalisme o de la 2 e conjugai- 
son = parf . indo-eur.): lat. spo-pondit (gr. oTiévôœ)] 
hitt. désinences -as-, -an (nom., acc. sing. thématiques), p. ex. 
septam-as.~ lat. septimus, pet-an = gr. néôov] 
hitt -as, désinence du gén. sing. athématique = gr. -oc; 
hitt. -sk-izzi c!-àrd. -sk-ezi (3 e p. sing.), -sk-anzi (3 e p. plui*.): gr. 
-oxejo-] 

mérid. 6 = hitt. a, p. ex. hitt. laman „nom“ = lat. nomen ; 

hitt. pas(z)i „il boit“: gr. mopa „boisson", lat. pô-ius, lit. puo-ta; 

mérid. à = hitt. a, p. ex. hitt. apa = gr. cuzo] 

hitt. ark- „enfermer; tenir éloigné": gr. âçy.éœ, lat. arceo] 
mérid. â = hitt. a, p. ex. hitt. tayezi „il vole": gr. rrjxdœ (xâxâco) „priver“, 
v. si. lajg „ cacher"; 

hitt ..y a- „ aller": lit. joti „aller à cheval". 

2) L’autre trait caractéristique du hittite c’est le passage de r, l, n, ip, 
antévocaliques et antéconsonantiques, à ar, al, an, am, rappelant le trai- 
tement antévocahque des langues méridionales et le traitement général 
de r, l, n, m en arménien. La vocalisation uR, %R n’est propre qu aux 
langues Septentrionales. Les exemples sûrs ne sont pas nombreux: 
n : hitt. pankus „tout, chaque" < *bhnghn- (ind. ba M- „épais, abondant, 
nombreux", grec na/vç „épais); 

hitt. amas „nos, nobis" < *ns, cf. v. ind. as-m-, gr. àppe, germ . uns] 
hitt. laman „nom“ < *nômn, cf. v. ind. nâma, gr. dvopa, lat. nomen] 
hitt! (eshar „sang"), gén. esnas, instr. eshant (an < n devant dési- 
nence consonantique); 

hitt. -anki, suffixe d’adverbes numéraux < -n + ki, cf. grec -axi(ç)] 
r: hitt. kaHi „au coeur" (dat.) < *krdi, cf. grec xaQÔta, lat. cord-, Ut. sir dis ] 
hitt. parkus „haut": arm. barjr (même sens), v. md. brha(n)t-, etc.; 
hitt. arskezi „il vient" = v. ind. rcchati] 
hitt. eshar „sang“ = v. ind. âsrk, gr. eag. • 

Parmi les exemples allégués par M. Szemerényi KZ LXXIII, 195 d, 
p. 71 ssq. pour prouver indo-eur. r > hitt. ur il n’y a que gurtas „forteresse 
« *ghrdhos ?) qui mérite l’attention. La plupart des autres, d’aillems 
d’étymologie douteuse, semblent contenir le groupe ur (> ur). De meme 
hitt. katta = grec xaxd mis à part, tous les exemples incertains servant 
à étabür la correspondance indo-eur. n = hitt. a ofü-ent un n suivi de s. 
Comme l’a remarqué Sturtevant (Hittite Grammar, 1933, p. 134), la dil- 
férence de traitement de ns dans anzas et kwaskizzi semble conditionnée 
par le caractère vocahque ou consonantique du phonème suivant (ans -a-, 
kwans-k-), cf. la différence grecque (crét.) èç rôv : èvç ôo&dv. 
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Le concours des particularités 1) et 2) déclenche la coïncidence du 
degré o et du degré zéro pour toutes les racines du type (T)eR(T). Or les 
racines du type TeT (sans sonante interne) étant fondées sur le type dé- 
veloppé TeRT, la coïncidence en question entraînera le remplacement du 
degré zéro antéconsonantique TeT par le degré o correspondant, e.-à-d. 
par ToT. Il faut donc s’attendre à trouver hitt. TaT (< *ToT) là où les 
autres langues européennes présentent TeT comme degré zéro (antécons.) 
de TeT . C’est en effet le cas, au moins dans deux catégories morphologi- 
ques importantes, la flexion du verbe radical athématique et la forma- 
tion de l’itératif en -skejo-. 

Verbe radical athématique. Les deux premières personnes dup luriel 
offrent a en face de e du singulier; quant à la 3 e p. plur., a peut n’être que 
le remplacement graphique de l’absence de toute voyelle 19 (caractère 
cunéiforme = consonne + zéro voyelle). 

À la 3“ p. plur. on trouve akmoanzi „ils boivent", apanzi „ils pren- 
nent", asanzi „ils sont", asanzi „ils sont assis", atanzi „ils mangent", 
hukanzi „ils conjurent", sasanzi „ils dorment", kunanzi „ils frappent, ils 
tuent , kuranzi „ils coupent"; le même vocalisme se retrouve dans la 
3 e p. plur. de l’impératif en -ntu et au participe en -nt-, p. ex. apanz, 
asanz, atanz, kunanz, kuranz. 

A la 3 fi p. sing. ezzi „il mange" les deux premières personnes du pluriel 
opposent a : atweni, azteni] ekuzi „boit": akweni (mais ekuteni). D’autres 
verbes maintiennent le vocalisme fondamental e à la l re et la 2 e p. x^lur.: 
epzi „il prend", plur. epweni, epteni. 

Itératif en -skejo-. Degré zéro phonétique: auszi „il voit", itérât. 
uskezi] hweszi „il vit", lmskezi „il attend"; kwenzi „il frappe", kwaskezi. 
Degré zéro morphologique: wekzi „il demande", wakezi ; ekuzi „il boit", 
ezzi „il mange", epzi „il prend": thèmes d’itératifs akkusk-, azzik-, appisk-. 
Dénominatif makeszi „il grandit" < mekis „grand". 

Mais avant qu’on ait établi d’autres rapprochements évidents et des 
leçons plus assurées, une réserve pour ce qui est des conclusions généra- 
les paraît tout indiquée. 

§ 26. Le double traitement des sonantes vocaliques en balto-slave 

Des étymologies assez nombreuses et ne prêtant guère à des objec- 
tions prouvent l’existence, en balto-slave, d’une opposition Œ : uR cor- 
lespondant au traitement uniforme de r, l, n, m dans toutes les autres 
branches de l’indo-européen. Trautmann (Balt. -81. Wib. avant-j)ropos p. V) 

19 Comme dans kanut, instr. de Icenu (*§enu : *gnu). 
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a relevé à juste titre cette particularité 20 , encore qu’on ne saurait ap- 
prouver l’explication qu’il en adopte pour son dictionnaire, ouvrage par 
ailleurs excellent. D’après lui iB.et uB refléteraient indo-eur. e B et 0 R, 
respectivement. Or nous croyons avoir démontré 1) que la coïncidence 
de e et 0 (en a ) devant sonante est le changement vocalique indo-européen 
le plus ancien que puisse atteindre l’analyse linguistique (§ 1 et § 9 fin); 

2) que la disparition des voyelles réduites * et OJ en tant que phonèmes 
autonomes, est antérieure à l’élimination des „laryngales” et par consé- 
quent à la dislocation dialectale (§ 19). C’est justement l’hypothèse que 
les groupes phonétiques gr. ga = lat. or = germ. ur, etc., remontent 
directement à e R, 0 B, et non à B, qui a encouragé plusieurs savants d’attri- 
buer à l’opposition balto-slave iB : uB, ime origine aussi archaïque. Le 
dictionnaire de Trautmann est hanté par l’esprit de la KritiTc der Sonan - 
tentheorie, à laquelle nous-même avouons avoir payé un tribut passager 
(v. Et. indo-eur. p. 86 soùs 4). 

• G’est du reste surtout parmi les baltisants 21 que la théorie d une pro- 
venance indo-européenne de la distinction Œ : uR a pris racine. Les sla- 
vistes ont été plus prudents: dans Le slave commun 2 , 1934, p. 73 et 76, 
les auteurs constatent le double traitement de r, l sans se prononcer sur 
l’ancienneté de cette différenciation. Et dans sa Gramm. comp. d. I. slaves, 
1950 p. 171, M. Vaillant émet l’opinion, à laquelle nous souscrivons 
sans* réserve, que „la présence de ur, etc. n’est sure en slave qu’apres 
gutturale. Or c’est après gutturale qu’on trouve en balto-slave le plus 

d’exemples de ur, etc.“. 

Est surtout important le fait que la prépondérance du traitement iR 
n’est pas seulement d’ordre numérique. Les reflets ir, il, in, wi appa- 
raissent, contrairement à l’hypothèse de M. Endzelin et Trautmann, 
même en alternance directe avec le degré o, cf. *dhuor-/ dhur-: slave 
dvbri-, *pont-l*piit-: v. slave pgU, mais v. pruss. pintis-, *k etnor-lket y?-: . 
lit. kelvirtas, russe ceivërtyj-, v. slave gorà : lit. girià ; gr. nohç: lit. püis; 
lit. malii : miltas-, *(de)komt-l*(de)ûmt-: lit. dêëimt ; svntas-, -om : -m (dési- 
nence de l’acc. sing.): lit. môter-j , v. slave mater -b, etc. 

La bifurcation balto-slave iR : uB étant à notre avis conditionnée 
par l’entourage phonétique, à savoir par la consonne précédente, l’ordre 
des exemples qui suivent est commandé surtout par l’initiale du mot. 
Il s’agit uniquement de formes qui figurent dans le dictionnaire de 

20 Dont l’importance M. Fraenkel a eu tort de contester {Die baltisehcn 

Sp) ac^w,^19o0^_p sl K. mobaUi j sU j e etjuüy, 1911, p. 13s ^ Lettische Gram- 
matik, 1923, p. 59. K. Büga dans Svietimo darbas, 1921, n° 7/8, p. 33. 
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Trautmann, ce qui en garantit, dans une certaine mesure, l’ancien- 
neté 22 . 

uR après occlusives vélaires: 

1. slave *k'blëjb, *tolbjb „ colle”: gr. y.o)J.a, m.-basra. helan (< *haljan) 

„coller“. Peut-être, d’après Kiparsky Die gemeinslavischen Lelm- 
wôHer ans dem Germanischen , 1934, emprunté au germanique 

2. lit. Tculiù, kùlti „ battre (le blé)”, slave *kvlv „défense(s) du sanglier”; 

apparenté à lit. kalti „ frapper, forger” = v. slave klati (< *kolti) 
„piquer, tuer” 

3. lit. külsis f., kiilëé „hanche”, kuînas et kulnis f. „talon”, slave (bulg.) 

k'blka „hanche, cuisse”, lat. calx, caïds „talon“ 

4. lit. kumpas „courbe“, kumpstù, kumpti „se courber”, apparenté à kani- 

pas „com, région”, cf. lat. campus „ champs”, gr. yAfuitco „ courber” 

5. slave *kvmy, *kvmene „trone, fût” > tchèque, kmen, apparenté à *komv 

„boule, pelotte, motte” 

6. v. sl ave krvciji „forgeron“, cf. cynir. prydydd „poète“ < *q ÿ rtiios < 

| /(fer „faire“ 

7. v. slave kvrjb „radix”, nisse korb, tchèque Tcef „arbuste, buisson”, 

cf. v. slave korenb, apparenté à lit. keriii, keréti „s’étendre“ 

8. lit. kùrmis. m., lette kurmis „taupe“, cf. v. ind. kürmâ - „tortue” 

9. slave *kvrm „ayant les oreilles écourtées, coupées”, ht. (avec un 
. autre suffixe) kurÔias „sourd“: v. ind. karnâ - „à oreilles écourtées”, 

avest. karna- „ sourd” • 

10. ht. kiirpé „souher”, slave *kr<rpja (s.-cr. krplje, pol. dial, kierpce ): 
gr. y.grjmç „bottine“, etc. 

22 Parmi les étymologies plus récentes signalons lit. gurdùs — grec fiQaôvç 
(Fraenkel KZ LXIX, 1948, p. 76 — 94). 

Une statistique brute du rapport iB : uB faite sur les racines balto -slaves 
enregistrées par Trautmann fournit les chiffres suivants: 
après occlusives vélaires iB : 38 fois, uR : 21 fois, soit uB dans 35,6 % d’exemples 
(gutturales) 
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11. slave *fo rvi> «boeuf» (pol., anc. et dial., karw), v. pruss. cnrwis, ap- 

parenté à slave *korva, lit. kârvé «vache» 

12. üt. guïbis m., gulbë «cygne»-, lette gùlbis, slave *folpb 

13. v. pruss. gulsennin «douleur», mais lit. gëlia, gêlti «fane mal , gilsta, 

gîlti „ commencer à faire mal» 

14. lit. giimuUi, gùmurli «chiffonner, pétrir» (giimulas, gitmuras «boule de 

neige» = gâmalas), mais slave *zbmç, *£çti 
15 : slave *gwb* «bosse»: v. pruss. *garbis (Vocabulaire grabis) «montagne 
(dans des noms de lieu: - garbs ) 

16. lit. gurklps «gésier; pomme d’Adam», slave *gvrdlo «gorge»; avec vo- 

calisation palatale lette dzirklis «Trichter im Fischkorb», slave- 
*hrdlo dans v. slave (russe) vozopi zerlom «exclamavit voce et 
ukr. zorlo „lit d’un fleuve»; avec degré plein lit. gerklé «gorge, 
trachée» et slave Herdlo dans Slovène zrélo «gueule, gouffre», 
v. tchèque êriedlo „som*ce“, v. russe zerelo «embouchure». Racine 
* g Mer «avaler» comme dans grec (. Uga&Qov , dial. ÇÉQedQov «gouffre 

17. slave «foyer»: lat. forints «foui*, poêle», v. ind. ghrna- 

„ chaleur» 

18. slave *gvrstt «poignée» < *g*rtati «amasser (en grattant) , lette gurste 

«Rlachsknocke» . 

19. v. pruss. paskulit «exhorter», apparenté à lit. skeliù, skeleti «devoir , 

skoïà «dette», skilit, skïlti «s’endetter»; got. skal, sTeulan «devoir 4 

20. * zem. skurbti «être dans la misère», nuskurbçs «rabougri», sJcurbè 

«chagrin», v. slave skmbb «tfAttytç, Xvnif, s.-cr. skî-b «cura», russe 
skorbb «chagrin», skdrbnutb «se ratatiner, se faner», Slovène skrba 
brèche» — apparentés à slave *§Mb, *sfarba «brèche, entaille», 
lette §Jcirba «fente», cf. v.-h.-a. soirbi n. «brèche 44 , v. angl. sceorfan 

«ronger» ' ' • 

21. üt. skurdüs «misérable», apskurdçs et suskurdçs «rabougri , nuskur- 

dçs «déguenillé», ht. orient, skurstü, skursti «éprouver la misère 4 - — 
apparentés à üt. skerdziù, skersti «abattre, saigner (un porc) 4 , 
skèrdHu , skérdëti „(se) gercer», iskirdusios, suskirdusios «gercées 
(mains, pieds)»; v. pruss. sourdis «pic». 

Pour d’autres cas à k, g initiaux v. le dictionnaire de Berneker sous 
folbb, forfo, forma, fors*, foifoka, gtlfo, gwcQ, gwd*, gtrtmn (probable- 
ment la racine de gvrdlo). 

Après occlusives dentales: _ 

22. tidpinti à côté de talpïnti «faire place» < telpù, tilpti «trouver p ace , 

ef. irl. tallaipi ■ - _ , * 

23. üt. tulztù, tuUti «être trempé; s’enfler», patulzçs «enflé, plein* a cote 

de lit. mum, mm «s’amollir (d^is.Vdau)» et trans. itelziu, itelzti 
«amollir, infuser» (slave *t$lsfo „?ra#5ç“.?) 
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24. itumpas «élan» à côté de îtampas «tension, effort» < tempiù, tempti 

(itérât, tampau , tampyti) «tendre» et timpstù, timpti «s’étendre» 

25. lette tumsta , tumt «s’obscurcir», tùmsa à côté de timsa «obscurité 44 , 

tüm§s «obscur»; le üt. a tamsà et tamsùs ( < têmsta, têmti «s’obscur- 
cir») 

26. üt. duriii, dùrti «piquer» = lette duru, durt à côté de zem . derit, dirti 

«écorcher, déchirer» 

27. üt. dumiü , diimti «souffler», v. slave dmng, dçti 

28. üt. stuïpas et stulbas «poteau» = slave *stolpv et *sfolb7>, auxquels on 

compare lette stùlbs «étourdi, *ébahi; poteau», lit. stalbüotis «s’ar- 
rêter», et lette stilbs «avant-bras, os de la jambe 44 
Après occlusives labiales: 

29. slave *p*rx* et *pbrxi s dans russe porxâtb «voltiger», pérxotb «pelli- 

cules», ukr. pêrxaty «voltiger 44 , pôrxaty „ se disperser», perxkyj = 
porxkyj «cassant, fragile 44 (russe pôrxlyj «friable») 

30. üt. buriit, bürti ^exercer la magie, user de charmes»: gr. (pâgpay.ov ( .?) 

31. üt. burnà «bouche», lette pwns , puma «museau, groin», bulg. bzrna 

«lèvre», cf. arm. b&ran «bouche» 

32. Ut. burzdùs «remuant, agile, actif», slave *bwzd'b et *borz* «rapide» 

33. üt. spùrgas «oeil, gemme», spùrga «fleur (femeüe) de houblon» < 

sprogstu, sprôgti «crever 44 , sprdga, spragâi «craquer», cf. v. ind. 
sphürja-, avest. fra-sparsya-, gr. àonâoayoç 

34. v. pruss. spurglis «moineau» à côté de spergla-wanagis «épervier» 

Après s: . . 

35. v. slave s-bljo, szlaü «envoyer», cf. got. saljan «offrir» 

36. lit. siunciü , sigsti ,, envoyer 4l y lette sîitu, sùtît , cf. got. sandjan «en- 

voyer», v.-h.-a. sind „,chemin» = irl. sét 

37. sunkiù, sunkti «pressurer, faire suinter», lette 1 sitcu, sùkt - «sucer» 
• k. (itérât. sükât)\ senka, sèkti «baisser (en parlant de l’eau) 44 , slave 

isçknoti ,,$ygaiveoOat 11 , caus. isgciti „Çr}Qâvca u ■ ■" 

38. lit. surbiù, surbti «sucer, siroter» mais slave *serbljo y *sbrbati ' 

Après m, n: ^ , 

39. üt. {su)muldyti «broyer, écraser» en face de malit, mâlti «moudre», 

mÏÏtai «farine» 

40. üt. mitîkis «sot 44 = lette muîkis, v. ind. mürkhâ- «stupide», dor. < 

. *mlâk - 

41. v. slave mlzniji «éclair», ef. v. pruss. mealde, cymr. mêllt ■„ fulgur 44 

«■? meldnâ ), v. norr. Miollnir «le marteau de Thor» (*méllunir) 

42. lit . mulv as «rougeâtre, jaunâtre» = lat. nulleus < *mulueios( 6 l), lit. 

miilsta, miüii «devenir sale» . ' r 

43. v. slave mznë (dat.), mznojo (instr.), zem . mim, mimim j dette oriental 

mun (dat.) 
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44. v. slave mznogz „7ioXvç“, cf. got. manags , irl. vnenicc „ fréquent 44 , lit. 

minià „multitude“ 

45. slave *mzrgati (pol. mnigac, russe morgâtb) „ cligner 44 , lit. murgai, 

létte mùrgi „ visions 44 , mais lit. mirgu, mirgéti „briller, étinceler “ 

46. lit. smùrgas , smürglis „morve 44 , slave *smzrkz 

47. v. slave (russe) nyrjati „faire le plongeon 44 , caus. pol. nurzyé , ukr* 

nûryty ^plonger qc. 44 en face de lit. neriii, nevti „plonger, se glisser 
dans 44 , apnp% -nïrti „plonger“, v. slave vzmro, vznrëti „7taQeioÔv- 
e,adai u 
Après l, r: 

48. v. pruss. lunkis „ angle 44 , Ut. lùnkausis „nulenktomis ausimis 44 , lette 

lùrikans „pliant, souple, flexible 44 en face de lit. lenkiù , lenkti „flé- 
éhir, courber 44 , linkstù , linkti „se courber, fléchir 44 

49. lit. slunkius à côté de slïnka m., f. „qni marche lentement 44 < slenk.ii r 

slinkti 

50. lit. grumù, gruméti „ tonner 44 en face de slave *grbmëti 

51. lit. grùmulas „motte de terre, etc. 44 = gramantas ; grâmatas „tas, as- 

semblée 44 

52. lit. rumbas „balafre“, mais lette rùobs (< *rambas) „coche, entaille 44 ,. 

à côté de lit. rémbêti „ se cicatriser 44 

53. lette trûdu, trûdêt „pourrii’, s’effriter, se décomposer 44 , mais lit. Iran- 

déju, trandéti et tréndu, trendéti „être piqué de vers ou de mites 44 - 
Après v, j [u, i): 

54. lit. urkia, urkti „grogner (chien) 44 , mais verkiü, verkti „pleurer 44 , pra- 

vïrkstu , pravïrkti „se mettre à pleurer 44 ; slave *viréali „grogner 44 - 

55. v. pruss. urminan „rouge 44 — wormyan et warviun, lit. varmas » in- 

secte, moucheron 44 : v. russe vermije (slave *vbr7iibje) „insectes 44 ,. 
ukr. vermjânyj „rouge 44 

56. v. slave (russe) dovzlhm „content; assez 44 , v. slave veljg , veleti „ftov- 

Xevsa&ai , ’&éXeiv, ènirdaaeiv , xeXéveiy, Xêyeiv u , volja ^éfajfia, svôoxia u y 
lit. pavelmi „ vouloir, permettre 44 , vüiiios „ espérer 44 

57. lette jumis „fruit ou épi jumeau 44 , indo-ir. yama- „ jumeau 44 , m. irL 

emuin „jumeau 44 
A l’initiale du mot: 

58. lit. ùngstu , üngti „gémir, piauler (chien) 44 , mais (différence de voca- 

lisme et de consonantisme) slave *gco, *%cati „gemere 44 ; cf. gr. ôyxâopac. 
„braire“, lat. uncare (en parlant de l’ours), alb. angoj „geindre, se- 
plaindre 44 , irl. ong „gémissement 44 , m.-bas-a. anken „gémir 44 . 

Ont été négligées les formes comme lit. bumbulas, slave *bobzljb, lit.. 
bufbii et birbii, slave *bzrbotz ; lit. kurkti, slave *Tczrknqti ; lit. murméti y 
slave *imrmzrati , etc. (Trautmann o. c. p. 39, 145, 190), dont le voca- 
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lisme ne représente pas un ancien degré zéro mais une création spontanée 
à valeur onomatopéique. • 

Il est en outre nécessaire de rectifièr une bévue du même auteur con-. 
cernant les éléments slaves vzj(v)ç (p. 69) et szjso (p. 249 — 250). Les for- 
mes vz et sz (prépositions-préverbes) ne continuent pas le degré zéro de 
(v)o, so (composition nominale). Dans le cas aussi bien de vzl(v)o que de 
szfsg une forme unique, de valeur d’abord adverbiale, s’est dédoublée 
en accord avec les conditions phonétiques de son emploi. 

La composition nominale était un héritage indo-européen. Un adverbe 
(préverbe) faisant office du premier membre offre donc régulièrement le 
traitement interne. L’ancienne forme des éléments en question ait-elle 
été 07i-, son- (< soin-) ou un- (< n), sun- « sii), les reflets slaves inter - 

I nès ne sauraient être autre chose que (tf)p-, so-. La fusion de l’adverbe 
(préverbe) avec le verbe personnel est au contraire tardive et appartient 
à l’histoire des langues individuelles. Le traitement de la fin de mot en 
slave explique vz, sz, parallèles à vük-z {-on), t-z { t-07i ), syn-z {-un), 
etc. C’est seulement après la réduction des finales que ces éléments sont 
entrés en composition avec le verbe personnel. Il est compréhensible que 
les dérivés nominaux tirés de verbes composés tendent de plus en plus 
à adopter la forme réduite des préverbes en question, p. ex. szimrtb (et 
non *sombrtb). Les formes pleines, bien que représentées par des exemples 
assez nombreux, sont résiduaùes. — Le traitement final est apparent 
dans la préposition kz (, kzn ), correspondant exact de v. ind. kâm, avest. 
kqm, (Traiitmann p. 145 pose à tort *k 0 m : *kom). 

La relation quantitative slave po- (préverbe): pa- (restreint aux com- 
• posés nominaux) pourrait à la rigueur reproduire le rapport sz : so, vz : vç, 

interprété comme *sôn : *sdn, *uôn : *udn (cf. tz : to, Vblk-z : nog-ç en 
face de Vblk-o-mz : nog-a-mz). 

Quant à l’abrègement de lit. 7iuo > nu, prie > pri, sq > su, ato > at(a) 2 % 
1 il est un effet du manque de l’accent. On sait que dans les composés ver- 

baux l’accentuation du préverbe est secondaire et remonte à une proclise 
primitive {L'acc. d. I. indo-eur. p. 376, 389; cf. aussi le à bref des préver- 
t bes pà-, prà-, dp-, àt-). En subissant l’abrègement les monosyllabes en 

question ont été traités comme les syllabes finales de mots polysyllabi- 


Ji 23 Lit. apy : api : apie n’est pas clair. Etant donné que la voyelle brève i de 

api peut remonter soit à ie, soit à y, apy peut représenter une forme longue 
secondaire bâtie sur la formé abrégée api. Des changements morphologiques 
de ce genre sont palpables dans la conjugaison, cf. les désinences des verbes 
* . réfléchis -més (l re p. plur.), -tos (2 e p. plur.) < -me, -ta. Lit. po en face de pa- 
pourrait donc reposer, tout comme slave pa-, sur un allongement morpholo- 
gique secondaire. On serait mal avisé de vouloir partir d’une forme longue pa, 
un abrègement â > Ô étant inconnu en slave. 
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ques. C’est qu’en effet ces deux catégories de syllabes sont étroitement 
apparentées au point de vue prosodique: les unes et les autres ne sont pas j' 

à. l’origine susceptibles d’être . intonées, c.-à-d. ne peuvent porter que 
l’intonation douce, ibid. p. 198. 

La fusion accentuelle du préverbe avec le verbe personnel (suivant) $ 

s’est effectuée avant l’action de „la loi de Saussure 44 {ibid. p. 389), donc 
avant l’abrègement nuo y nu , prie > pri. Le lette, où la loi n’a pas agi 
(p. 405), conserve dans les verbes composés la forme non abrégée nuo. 

La chronologie relative du développement lituanien aurait donc été la ( 

suivante: 1) fusion accentuelle du verbe personnel avec le préverbe non 
abrégé immédiatement précèdent ; 2) action de „la loi de Saussure* 4 : abrège- 
ment de uo, ie dans nuo, prie dans toutes les positions où le préverbe j 

était encore relativement autonome. L’intercalation, entre préverbe et 
verbe, des pronoms atones {mi, ti, si) ou de la négation {ne) prouve en ef- ^ 

fet que le préverbe n’était pas toujours placé immédiatement devant le ÿ * 

verbe; 3) l’univerbation des groupes préverbe abrégé + mi, ti, si, ne et du 
verbe personnel suivant, laquelle a eu lieu à une date postérieure à 1), ce 
qui résulte nettement de l’accentuation (p. ex. nusivedu en face de nüvedu)', 

4) généralisation de la forme brève du préverbe {nüvedu d’après nusivedu). 

Dans certaines conditions phonétiques déterminées une forme casuelle 
précédée de préposition était enclitique dès l’époque balto-slave. La 
répartition respective (v. si. n\a roJeo' mais na trav^o, na bobo) a disparu 
en lituanien après l’action de „la loi de Saussure 44 , laquelle a rendu pos- 
sible l’introduction de l’intonation douce à l’intérieur du mot (p. 250). 

La conservation de la quantité longue dans les prépositions comme nuo, 
prie est sans doute due à la généralisation des formes accentuées. 

; En retournant , à la statistique brute de la p. 229 (note) avouons 
d’abord qu’elle n’est certainement pas très favorable à l’hypothèse de 
M. Vaillant et à la nôtre, qui attribuent le timbre uR à l’influence 
d’une vélaire précédente. Les vélaires rangent après s et dépassent 
à peine m, n, i, quoiqu’on pourrait objecter, non sans raison, que 
le nombre très bas d’exemples de seR (9), neR (3), ieR (3) rende 
les pourcentages respectifs peu probants. Mais des considérations d’ordre 
phonétique nous font mettre en doute maint exemple de la liste éta- 
blie ci-dessus. Il faut compter avec la possibilité d’emprunts dialectaux 
en letto -lituanien: les groupes phonétiques -un-, -um y peuvent représen- 
ter le traitement dialectal (oriental) d’anciens -an-, -am-, Cf. n° 4, 14, 24, 

25, 37, 49, 51, 52, 53, 57, 58. Le rapprochement siunciü „envoyer“: siau- 
ciü „ vanner 44 ne semble pas exclu; on aurait affaire à une racine -seut. 

Én slaye les groupes -bl-, -s Z-, qui se confondent toujours dans les lan- 
gues méridionales et orientales, ne sont parfois discernables même en po- 
lonais (p. ex. dlugi „long“ < *dblgz , dlug „dette“ < *dzlgz). Est donc dou- 
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teux le prototype slave zl admis dans n° 23, 28 ou 41. En v. slave les yers 
faibles & et « alternaient en fonction du vocalisme palatal ou non palatal de 
la syllabe suivante: le prototype à a posé sous n° 43, 44 est donc hypo- 
thétique. Due série d’étymologies admises par Trautmann sont assez incer- 
taines (n° 30, 35, 36), dans d’autres une alternance héritée eRjuR, aRjuR, 
iRjuR paraît improbable (n° 29 pbrxz : pzrxz-, n° 34 spergla- : spurglis ; 
n° 55 wormyan : urminan). SI. nyrjati (n° 47) est a nwo ce qu’est pol. 
{u)pychaô à pchaé « *pbxati), et dovzlëti (n° 56), s’il contient un i ancien, 
peut remonter, suivant Trautmann lui-même, à *vzlë- < *ulë- (v. ind. 
urânâ-). 

Après ces déductions le pourcentage de uR précédés de vélaire s’élève 
à plus de 50 % de tous- les exemples de uR 24 . 

Il est cependant clair qu’une simple statistique ne saluait apporter 
aucun éclaircissement définitif, aucune solution concernant la ï>rove- 
nance du type uR, dont l’antiquité paraît incontestablè. 

Nous affirmons que balto-slave uR est la continuation phonétique 
de R après les vélaires Je, g, sJe. Le passage de R à uR après vélaire, à iR 
après toute autre consonne n’y a eu lieu qu 'après la palatalisation géné- 
rale des consonnes devant i, laquelle a changé la position phonologique des 
vélaires par rapport à tous les autres éléments consonantiques. 

Les slavistes et les baltisants ont été jusqu’ici d’accord, chaque groupe 
dans son propre domaine, d’admettre une palatalisation de toutes les 
consonnes au contact d’un 4 suivant. Mais personne, autant que nous 
sachions, n’a songé à y voir une isoglosse très ancienne et importante du 
groupe linguistique balto-slave. Cela est dans un certain degré compré- 
hensible, si l’on tient compte de l’hétérogénéité des reflets en lituanien 
et en slave. Si l’on fait remonter slave §, z, c directement à si, zi et gi, Ici, 
c.-à-d. si l’on néglige l’étape phonologique fondamentale, celle de l’oppo- 
sition s : ê, z : z, g : g, h : Je, etc., dont le développement ultérieur [z et 
g > z, etc.) constitue une étape à part, nettement détachée de la pre- 
mière, on se prive de la possibilité de comparer la première étape à l’état 
lituanien contemporain: s, g, Je, etc. D’autre côté l’orthographe du 
lituanien, qui note le caractère palatal de la consonne par un i (précé- 
dant une voyelle postérieure) a pu créer la fausse impression qu’un i pri- 
mitif s’y est conservé, la mouillure de la consonne précédente n’étant 
qu’une variante combinatoire de sa prononciation normale (dure). 

Pour décomposer le procès phonologique de la palatalisation, tant 
slave que baltique, en ses phases pertinentes, il suffit de confronter le 

24 La meilleure garantie de l’ancienneté du timbre uR est une vélaire slaye 
précédente (Je, g, #); la palatale correspondante {6, z, §) est au contraire un 
témoignage sûr d’un ancien iR. _ 
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lituanien avec le lette. Personne ne contestera l’existence, en baltique 
commun, d’une série mouiJlée composée de phonèmes autonomes. Or tan- 
dis que le lituanien en reste là ei) modifiant tout au plus t et d en c(i), 
dz(i) (encore en zemaite nord-ouest t, d se maintiennent-ils à l’intérieur 
du mot), le lette a évolué en modifiant les consonnes mouillées héritées, 
parfois d’une manière qui rappelle vivement le sort des consonnes pala- 
tales en slave. Qu’on compare: 


Baltique commun 

Lituanien 

Lette 

Slave commun 

k' 

k ' 

c 

c 

y' 

y' 

dz 

z 

V 

c(i) 

s 

r 25 

d' 

dz(i) 

z 

d' 25 

s ' 

s' 

s 26 

ë 

V' 

p ' 27 

pV 28 

; pV 

b' 

b ' 27 

bV 23 

bV 

' v' 

y' 27 

vV 28 

vV 

m' 

m' 27 

ml' 28 

ml' 

n f 

n' 

n f 

n' 

V 

V. 

V 

V 

r' 

r' 

r' 

r' 


La mouillure secondaire des consonnes lituaniennes devant les voyel- 
les antérieures i, y, e, è, ie, ei, j, g est un phénomène très tardif, sans 
rapport aucun avec la palatalisation baltique. Elle s’est effectuée pro- 
bablement sous l’influence des langues slaves voisines (polonais, blanc- 
russe). La différence chronologique entre les deux mouillures, qui est 
évidente (te, ti, de, di , mais ôia, dzia), nous dispense d’une analyse dé- 
taillée de l’état lituanien actuel. 

A en juger par les résultats historiques, rien ne s’oppose à l’hypothèse 
d’une palatalisation balto-slave des consonnes suivies de i, conduisant à la 
constitution d’une série de phonèmes mouillés autonomes. Mais reste en- 
core à savoir si l’envergure et les conditions de la mouillure peuvent 
être considérées comme étant identiques dans les deux groupes linguisti- 
ques tellement proches l’un de l’autre. 

Selon la théorie exposée plus loin § 46, la palatalisation phonologigue 
par un i suivant est une conséquence de la disparition partielle ou totale 

26 Différents reflets dans les groupes dialectaux (méridional, oriental, occi- 
dental). 

36 De même en v. prussien: schuwïkis „cordonnier“, s’il ne s’agit pas sim- 
plement d’une réception allemande de s'. 

27 Décomposition secondaire en labiale plus yod à l’initiale (pjâuti etc.). 

28 Au commencement du mot (pl'aût etc.). 





§ 26. Le double traitement des sonantes vocaliques en balto-slave 237 

de i postconsonantique. En cas de disparition partielle (devant certains 
timbres vocaliques seulement) l’opposition consonne dure : c. molle s’étend 
en général à tous les lieux d’articulation (à toutes les consonnes). Si au 
contraire la disparition de i postconsonantique est totale (devant tous 
les timbres vocaliques), l’opposition dure : molle qui en résulte, ne com- 
prend que certains lieux d’articulation (surtout les vêlâmes).- Premier cas: 
p. ex. la palatalisation balto-slave dont on va parler. Deuxième cas: p. ex. 
la palatalisation v. anglaise supposant la disparition complète de i post- 
consonantique et n’atteignant que les consonnes h, g, sk. L’idée sous- 
jacente c’est le postulat d’une zone de neutralisation, indispensable à l’exi- 
stence d’un contraste non-palatale : palatale. Cette zone est constituée 
tantôt par le vocalisme suivant (p. ex. e), tantôt par des lieux d’articula- 
tion (p. ex. toutes les articulations excepté l’articulation vélaire). 

Or il est de fait qu’en baltique un i postconsonantique a disparu sans 
trace devant un ë, tandis que suivi de a, ô, ü il a palatalisé la consonne 
précédente 20 . Les alternances respectives survivent encore dans la fle- 
xion lituanienne: en face de vijras „homme“, voc. vyre, on a svècias „hôte“, 
voc. svetè (< *svetje, aujourd’hui forme dialectale pour svety)) vélnias 
„diable“ : veine) pïlnas „plein“: nom. plur. pilnï, pilnieji, dat. • plur. pil- 
niems, mais tùèéias ,,vide 44 : tuèti, tustieji, tustiems) liekù „je laisse 14 : 2 1 ' p. lickï 
(< Hiekie), forme réfléchie liekies, mais verciù „je renverse 44 : vertï, ver- 
ties et léidtiu „je lâche 44 : léidi, léidies) optatif te-liekië :te-vertië ; compa- 
ratif de saldùs : saldèsnis (ancien suffixe -ies-)‘, participe prêt, mâtçs, 
gén. mâciuso, etc. A tenir aussi compte de l’exemple isolé v. ind. èyâmd- 
„noir, foncé 44 : lit. êèmas et semas „gris cendre, tirant sur le bleu (en 
parlant du bétail) 44 30 . 

Le slave généralise au présent la voyelle thématique -e- (ved-e-m, 
ved-e-vë) parce que celle-ci est de rigueur dans les anciens thèmes en 
-ieljo- (plaë-e-mt, plaë-e-ve). L’identité de la voyelle thématique dans les 
personnes 2° - S 1 ' des verbes en -i- et des verbes en -ejo- à consonne pala- 
tale 31 y entraîne le nivellement de ejo en e dans les mêmes personnes 
des verbes thématiques à consonne dure. 

Autre a été le- sort de la voyelle thématique en letto-lituanien. Le 
timbre -â- < -ô- propre à ce groupe (lit. vêda, vëdata,-vedaie en face de si. 
vede, vedeta, vedete) attend encore l’explication 32 . 

29 Les groupes phonétiques du type Tu n’existaient pas en indo-européen. 

30 En zemaïte la mouillure est supprimée même devant un e secondaire 
provenant de a. Lit. jâuâiai „boeufs 44 : zem. jdutei, dat. jauëiams : jdutems ; 
lit. mëdziai „ arbres 44 : zem. mèdei, dat. mêdziams : mèdems. 

31 nos-i-ii, -i-tb, -i-vë, - i-ta , -i-te, -i-m/b, -i-te 
plac-e-ëi, -e-tz, - e-vë , -e-ta, -e-te, -e-mz, -e-te. 

32 Une hypothèse qui s’impose c’est que les thèmes verbaux en -iejio-, 
parallèles en cela aux thèmes nominaux, ont jadis connu deux types de fie- 
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Il paraît tout d’abord que les palatalisations baltique et slave diver- 
gent. Le traitement slave de ( Tië > T'ë) semble parallèle à celui de Tio 
(> T'o > Te) ou de Tiü (> Tu > T’ï). Mais l’état historique du slave est 
évidemment secondaire. Dès avant l’époque littéraire les consonnes mol- 
les ont modifié, en les palatalisant, les voyelles postérieures dont elles 
étaient suivies: T'z> > T'b, T'y > T'i, T'o > Te, Ta > Te. De cette manière 
le groupe T'ë % banni de la phonétique balto- slave ( Tië > Te et non T'ë), 
a recouvré sa position en slave. Qui plus est, T'i, qui ne peut d’aucune 
façon remonter à. indo-eur. Tit (ce groupe n’y ayant jamais existé), est 
lui aussi devenu licite en slave. Ainsi bergêti pour *berçti (< *bheronti), be- 
roëtb pour *berotb (< *berontin < *bJierontm) avec introduction de t, qui 
n’était légitime que devant voyelle intérieure, à la place de t. Le li- 
tuanien a nesantï et nëëanty , et non pas *neëanël, *nëSanë{. 

Une alternance consonan tique balto -slave T' -f- voyelle postérieure: 
Të, illustrée par les exemples lituaniens ci-contre, a donc été abolie en slave, 
qui a p. ex. ceso : cesetz (et non *cesefo), klepl'q : klepl'etz (et non *klepeH), 
klopot'g : Tdopot'et'b (et non *klopoteH), et ainsi de suite. Une fois que la 
combinaison T -f e (<o) devient admissible, T cède sa place à T d’une façon 
automatique, puisqu’il n’a été que le remplaçant phonologique de T’ de- 
vant e. L’alternance T’ : Te n’est pas morphologique comme l’est p. ex. 
v. slave klopot'o : klopotati (un *klopot’aii étant phonologiquement pos- 
sible). Elle est plutôt du même ordre que l’alternance latine relinquo : 
relictus (q v n’existant pas devant consonne), ou pol. gén. sing. gradu „de 
la grêle nom. grad (prononcé [grat], les sonores phonologiques n’, étant 
pas licites à la fin du mot). 

L’état historique du slave ne s’oppose donc pas à l’hypothèse d’un 
changement balto-slave Tië > Të (avec T dur). Elle est recommandée par 
les faits lituaniens d’une part, par des considérations phonétiques géné- 
rales, de l’autre. 


xion suivant que la syllabe radicale était légère ou lourde: *uemiô, *uemiame, 

*ueme (< *uemiet), *ucmete (< *uemietc), avec syllabe légère; *uertijô, *uerti- 
jame, *uertije, *iiertijete , avec syllabe lourde. Tout comme daus les thèmes 
féminins en -ijâ-, la contraction -ije-, -ija- > -e- (cf. -ijà- ) -è-) aurait produit 
une différence plus profonde entre les deux typés: *vemiô, vemiame, *veme 
*vemete, et * ver ta (> verciù) , *verteme, *verte, *vertete. L’uniformité du timbre 
voealique dans *verteme, *verte, *vertete s’ajoutant à celle du type galime , gali , 
galite, a engendré les formes vemia, vemiate et veda, vedate. Quant aux formes 
historiques verëiame, verëia, verciate, elles ont généralisé a simultanément avec 
la palatalité de la consonne finale de la l r “ p. sing.: ^ 

*vemiô : vemiame — *vertô : vertame {verëiame). 

Bappelons ici le fait que le prétérit des verbes en -au, -yti, qui est en -è- 
(svaitaü, Svaitÿti : ëvaiciau, ëvaiëiaï, Svaîtè), témoigne, lui aussi, d’une ancienne 
contraction -ijâ- > -è-. 
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Ainsi la coïncidence de re et rje (re), le et Ije {l'e), ne et nje (ne), le 
et tje, pe et pje, etc., en bulgare, contrastant avec la conservation de rja, 
rju, Ija, lju, nja, nju , etc., est une répétition assez fidèle du phénomène 
balto-slave. Cf. bulg. bere comme more en face de v. slave beretz : morje, 
tele comme pôle en face de s.-cr. tele : polje, nesa ■■ et negov mais s.-cr. ne- 
sem : njegov. La palatalité est conservée devant a, u : morjak, xvalja, 
ranjavam, ljude . . .'Tes groupes à 6 faible r(b)je, l(b)je, n(i>)je, t(b)je, p(b)je , 
etc., y aboutissent aussi à re, le, ne, te, pe, etc. 33 ■ 

Ceci donné, on peut poser, pour le balto-slave, le système consonanti- 
que suivant: 

série dui*e (non palatale): k, g, t, d, s, (z ) 34 , s 33 , £ 3G , p, b, v, m, n, l, r 

série molle (palatale): k', g', t', d', s', §', &’ , p', b', v', m’, n', V,.r* 

Le point essentiel c’est l’ancienneté du contraste phonologique non 
palatal : palatal. Suivant notre hypothèse il se serait constitué avant le 
passage 12 > iR. 

Ce qui nous intéresse spécialement, c’est la position des vélaires k, g 
à r intérieur de ce système. En général les consonnes ci-dessus énumérées 
étaient dures ou molles devant les voyelles postérieures d, o, 4, elles 
n’étaient que dures devant ë, i et devant consonne. Or les vélaires occu- 
paient une place à part. Devant les voyelles palatales e, ï leurs reflets 
s’identifiaient aux membres marqués des couples kâ, ko, ku : k'â, k'ô, 
k’ m; gd, gô, gu : g’ a, g'ô, g'4. On sait que surtout les vélaires sont sensi- 
bles à l’action d’une voyelle antérieure suivante 37 . 

Avec cette mise au point, le système consonantique balto-slave revêt 
l’aspect suivant: 

opposition T (devant toutes les voyelles et devant consonne): T' (uni- 
quement devant les voyelles postérieures) pour t, d, s(z), s (< k), z (<</), 
p, b, v, m, n, l, r; 

opposition entre k, g (devant les voyelles postérieures et devant con- 
sonne): k’, g' (devant toutes les voyelles). 

La répartition des vélaires est garantie par le slave, où k, g devant 
voyelle palatale aboutissent aux mêmes résultats que ki, gi: placç (< *pla- 
kiô) et receto. (< *reketi), mgzb (< *mongio -) et mozet s (< *mogheti ), etc. 

33 D’autres exemples de l’alternance en question sont fournis par le polabe 
(perte de la mouillure devant voyelle antérieure, devant consonne et à la fin 
de mot) — et par le japonais (T : T’ devant a, o, u, mais uniquement Te, Ti). 
Y. Trubetzkoy Gh'undziige der Phonologie, 1939, p. 92 — 93, et Polabische Stu- 
dien, 1929, p. 134. 

34 Variante combinatoire de s devant occlusive sonore. 

35 Eeflet balto-slave d’indo-eur. k. 

36 Eeflet balto-slave d’indo-eur. g (h). 

37 Ainsi p. ex. dans les langues romanes ou en suédois i palatalise toutes 
les consonnes, mais l’action de e, i, etc., est limitée aux vélaires. 
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Elle est aussi démontrée par le lette, p. ex. lïecu, „je courbe" = lit. len- 
kiii, stèidzu „je me hâte", cf. lit. steigvüos — comme lette liiocit = lit. 
lankyti, lette aûdzinât „ élever", cf. lit. auginti. 

Quant au lituanien; l’identité de la prononciation de k, g dans lenMù 
et lankyti, steigiûos et auginti ne prouve rien puisque la langue actuelle 
a la même identité de prononciation pour n (p. ex. dans miniic ’et minëti 
„se souvenir"), r (p. ex. periii : peréti „couver"), etc. Mais le slave et le 
lette suffisent à démontrer la répartition spéciale des non-palatales et pa- 
latales dans la série vélaire. 

H faut ajouter que la distribution balto-slave des consonnes dures et 
molles implique une dichotomie correspondante du vocalisme en voyel- 
les palatales (e, l), devant lesquelles -les vélaires sont molles, et toutes 
les autres consonnes — dures, et voyelles nôn-palatales (à, o, ü), devant 
lesquelles il y a l’opposition consonnes dures : c. molles. 

Le changement r, l, y, m > ir, il, in, im 38 ne touche pas à l’articula- 
tion de la consonne précédente: dans tilt, diR, siR < tR, dR, sR, etc., la 
consonne reste non-palatale. Dans kR, gR le développement R > iR aurait 
entraîné un changement phonologique de k, g en k', g', si le timbre voca- 
lique lui-même ne s’était pas formé sous la dominance de la vélaire pré- 


38 Le développement balto-slave r, /, y, m > ir, il, in, im est probablement 
responsable de la disparition de l’apophonie e : o dans les paradigmes des thè-_ 
mes en - r • et -n-. Cf. ht. 

sesuo „soeur“: acc. sing. seserj, nom. plur. séser{e)s, comme duklc: 

acc. sing. dùkterj, nom. plur. dùkter(e)s ; 
akmuô „ pierre": acc. sing. akmenj, nom. plur. âkmen{c)s, comme piemuo : 

acc. sing. picmenj, nom. plur. piemen(e)s, 
en face de grec eogeç: êvyarégeç, âxjuoveç: noipêveç. 

Les paradigmes en -er-, -en- sans alternance (vocahsme uniforme e) et ceux 
à alternance - erjor -, -enjon- avaient en commun le loc. sing. (cf. l’état de' choses 
en indo-iranien, arménien, germanique, grec alév), et les cas faibles et moyens 
(degré suffixal zéro). Le type à alternance était subordonné au type à voca- 
lisme uniforme (e), qui imposait son timbre au loc. sing. 

loc. sing. cas forts cas faibles cas moyens 
type uniforme . -er-, -en- -er-, -en- -r-, -n- -r-, -n- 

type à alternance ejo -er-, -en- -or-, -on- -r-, -n- -r-, -n- 

Par conséquent, le passage r > ir, n’y in introduisant, dans les cas moyens, 
un vocalisme suffixal antérieur, a déclenché le remplacement de -or-, -on- par 
-er-, -en- aux cas forts. 

Le nivellement de l’alternance ejzéro relève d’autres facteurs. Il est hé 
à l’élimination de cette alternance dans les mots-racines, le modèle racine + 
désinence agissant sur le complexe suffixe ( flexionnel ) -f- désinence. Of. l’exemple 
du jeu vocalique de la classe III imité par la classe IX en indien (§ 29). 

En grec la généralisation du degré plein à la place du degré zéro dans les 
types en -er-, -erfor-, -en-, - enfon - a. entraîné la différenciation du loc. sing.: 
-eri et -on', -eni et -oni. 


cédente. Cette dernière étant dure, la „ vocalisation" de l’élément ultra- 
bref qui était en train de se développer devant R, n’a pu prendre que la 
direction vers l’arrière: u{R). 

Nous venons d’envisager la possibilité du scindement, sous la domi- 
nance du voisinage, d’un phonème ou d’un trait phonologique potentiel, 
c.-à-d. in statu nascendi. On en retrouve des analogies intéressantes et 
instructives dans les langues modernes. En polonais r palatal (rz) s’iden- 
tifie en général à £ hérité, mais devient $ après, une consonne phonologi- 
quement sourde, bien qu’habituellement l’assimilation de la sonorité soit 
régressive. P. ex. rzadki „rare" [zatk'i], grzaô „chauffer" [gzac] (slave 
*rèdrbkr>]h, *grëii), mais krzak „buisson“ [kâak] < slave *k*rak'b. C’est dire 
que le reflet spontané de r est z, mais que le caractère sourd phonologique 
du k précédent enraye ce développement qui entraînerait, de son côté, 
le passage phonologique de k en g. — De même dans un mot comme 
pol. kwiat [kf'at] „fleur“ < slave *kvëfa v a perdu sa sonorité non-phonolo - 
gique (/ n’existant pas en slave) pour s’identifier à / lorsque celui-ci, 
par suite de changements combinatoires 30 , a fait son apparition tardive en 
polonais. 

Donc: balto-slave R devient uR après les vélaires, iR — après toutes 
les autres consonnes. 

Cette répartition ne coïncide pas avec les faits, bien que la prépondé- 
rance . relative de huR, guR ait laissé une trace distincte. Non seule- 
ment iR est-il introduit après les vélaires, mais aussi, quoique plus rare- 
ment, uR apparaît après les autres consonnes. 

L’apophonie normale eR : iR est facilement restituée après les con- 
sonnes vélaires toutes les fois que le lien sémantique entre la forme dé- 
rivée à degré zéro et la forme-base à degré plein est resté vivant: ’ 

TeR : TiR ( T = n’importe quelle consonne en dehors des vélaires)' = 
k'eR (k palatal devant e) : k'iR {k palatal devant i). 

C’est ainsi qu’en face d’une racine verbale du type keR, geR l’infinitif 
et le participe passé (anciens dérivés en -U- et -to-) ont la forme kiRti-, 
kiRto-, p. ex. gemù : gimti „naître“, gimtas „né“ (dans v. pruss. nauna- 
girnton „ nouveau-né"); genù : ginti. „ chasser", gintas, ginklas „arme" et 
ginü, ginti „défendre“; Jcemsit : Tcimsti „fourrer", kimstas (slave fysH)-, 
kerpù : kirpti „tondre“, kirptas ; kertii : Hrstï „ frapper, tailler",' kirstas. — 
Les verbes inch datifs ou intransitifs èh -std- ou à infixe nasal ont toujours 
iR en face de eR du verbe-base, ainsi gêlià, gélti „fahe mal": gllsta, gilti 
„ commencer à faire mal"; keliù, kélii „élever": IcjUi, kilti „s’ëlever“, kiltïs, 
kïltis f. et Mimé „ origine, famihe", iskilùs „auguste“; skeliii, skélti „fendre“: 
skilù, skUti „ se fendre", zem. skilà „ bûche (de bois)"; skelii, slceléti ;,de- 


39 pol. ufaé < *upzvati, ohfity < *opHvit^. 
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voir": skflù, skïlti „ s’endetter skerdëiù, skersti „ abattre, saigner (un 
cochon) jskirdusios, suskirdusios {rankos, Jcôjos) ,, gercées”. — De geriù, 
gérti „boire“ on tire girà „boisson“ et gïrdyti „abreuver”, de keriù, 
kereti „s’étendre”: v. pruss. kir no, lit. klrna , } arbuste“. — Le développe- 
ment palatal dans slave -cbnç „ commencer”, *cbrpg „puiser“, *ëbrtç 
„couper“, zomn „presser“, zbnjo „moissonner“, zbrç „avaler“ se justifie 
par les infinitifs -ëçti, *ëer(p)ti, *ëersti, £çti, *£erti (degré plein). — Cf. 
aussi lit. gllê „ gland”: slave *£elçdb-, slave *zbltz: lit. geïtas ; slave *zbrnivi 
(f. plur.) et lit. gïrnos : got. (asila-)qairnus f. et v.-h.-a. icuerna („ moulin 
à bras”); ht. kirvis „hache“: gr. xslqoj ; lit. skiriù, skirti „ séparer”: germ. 
*skeran „ couper, tondre, abattre, etc.”; slave *ëëbrba „brèche“: v. angl. 
sceorfan „ronger”; slave *zirdb „ÇvAov u : got. ( bi)gaîrdan „ ceindre”. 

Mais pour une série de cas isolés co mm e lit. girià „forêt“ (slave *gora 
„ montagne”), slave *£bldjg, *£bldëti „'désirer“ (v. ind. grdhyati), slave 
*ëi>meljb „bourdon“, lit. kirmïs et slave *ëbrvb „ver”, v. pruss. kirsnan et 
slave *ëbrm „noir“, on cherche en vain des mots-bases à e — ce qui, vu 
l’archaïsme du phénomène, n’ést pas du tout étonnant. 

On s’aperçoit du trait commun à notre explication et à la théorie de 
Endzelin et Trautmann. L’intervention du vocalisme e a contribué à gé- 
néraliser iR , sans qu’il s’agisse d’un reflet phonétique de e R, tandis qu e uR 
est propi’e aux formes résiduaires , non atteintes du renouvellement — sans 
qu’il s’agisse d’une continuation phonétique de 0 R. On peut supposer qu’à 
défaut de formes-bases à vocalisme e (s’il n’y en avait pas du tout ou si 
elles ne présentaient que le vocalisme o), uR se soit maintenu. 

La position morphologique des formes à uR est clame' partout où elles 
existent à côté d’autres à iR. Les premières ont un caractère résiduaire, 
revêtent des fonctions sémantiques secondaires, des sens figurés, etc. 
{Prolégomènes p. 13). A côté de *gurtlo-, *gurd{h)lo- „larynx“, forme sans 
doute ancienne, correspondant à gr. pagatigov (cf. n° 16), le balto-slave 
a recouru encore une fois à la racine *ger de lit. geriù, slave *zerti „avaler‘‘ 
pour créer *girtlo-, *gird{h)lo- ; une formation tertiaire c’est *gertlo-,*gerd(h)lo- 
reproduisant exactement le vocalisme du verbe-base. SI. *5ëbrbz, *§hrba 
„brèche, entaille” ont le sens propre, slave *skzrbb („ïïUipiç, M>n rj“) — un 
sens figuré. Une relation analogue existe entre lit. suskirdçs „gercé“ et 
suskur- dçs „rabougri“ (< skersti „fendre”). 

L’unique trace de l’alternance primitive geR : guR qui se soit main- 
tenue dans la flexion, est le rapport v. slave zenç : gznati 40 ; à moins qu’on 
ne pense au remplacement morphologique d’un * gnati (*ghen étant anit) 

40 M. Vaillant (o. e., p. 171) attribue le timbre u à la labio-vélaire indo- 
européenne précédente ( *gh v en : *ghun). Mais cette explication présuppose 
l’existence indo-européenne des labiovélaires, ce qui nous paraît contestable 
(v. § 45). 
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par gznati (§ 24), zn à la p ace de bn étant dû à l’articulation dure de la 
vélaire. Mais le v. prussien a aussi un dans guntwei „chasser“, gunnimai 
,.nous chassons”. De même on a en v. prussien gulsennin acc. „douleur“ 
supposant *gult „faire mal” (en face de lit. gel-, gil-), cf. gimsenin ^nais- 
sance” < *gimt. 

Le rapport kiR : kuR, chargé de valeur sémantique, a même eu une 
certaine productivité, à en juger par l’expansion de uR en dehors du voi- 
sinage vélaire. Mais les matériaux sont trop épars et incertains pour 
qu’on puisse justifier le vocalisme uR des cas particuliers par des argu- 
ments sémantiques. 

La conclusion définitive à laquelle nous arrivons, c’est l’improbabilité 
d’une différence indo-européenne correspondant à balto-slave iR : uR. 
Bien que telle étymologie particulière à vocalisme uR reste obscure, et 
que, de l’autre côté, dans mainte étymologie transparente là conserva- 
tion de uR échappe à l’explication, il paraît dès maintenant clair qu’on 
a affaire à une différenciation balto-slave des sonantes vocaliques héritées. 
Ainsi s’écroule l’hypothèse d’une provenance indo-européenne, qu’on 
aurait pu avancer comme une objection principale contre la chronologie 
et la genèse des degrés o et zéro, proposées dans la l re partie de ce livre; 

L’explication de iR, uR esquissée ici se fonde sur une seule supposi- 
tion, d’ordre chronologique: l’antériorité de la palatalisation balto-slave 
par rapport au passage JR > iR. 
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CHAPITRE VI. LE DEGRÉ ZÉRO EN INDO-IRANIEN 

§ 27. Le 9 et le sort du samprasarana en indo-iranien 

L’inrlien et l’iranien s’accordent dans le traitement de 9 antévocali- 
que. Il disparaît dans les groupes phonétiques 9a-, TaRo-a- (p. ex. y. ind. 
âjati, jânati), non sans laisser une trace occasionnelle dans l’aspiration 
d’une occlusive sourde précédente (p. ex. v. ind. panthjpath-, § 47). Vu la 
bifurcation subséquente du développement de TRo-a- (v. ind. TijuR-a-, 
ir. TaR-a-), son passage à indo-ir. TR-a-, différent de TR-a-, donc con- 
tenant un R phonologie, semble une supposition légitime. 

Mais pour ce qui est du sort de 9 antéconsonantique {9), il y a diver- 
gence partielle entre l’indien et l’iranien. Voici les principales concordan- 


ces et différences: 



indo-européen 

indien 

iranien 

To-to- 

Ti-tà- 

Ti-ta- 

Tyo-to- 

Tâ-ta- 

Tâ-ta- 

mais Tmo-to- 

Tân-ta- 

Tân-ta- 

Trg-to- 

Tïjûr-ta- 

Tar-ta- 

TeRo-to- 

Tari-ta- 

TaR-ta 


II y a, de l’autre côté, un certain accord des reflets de Trg-to- et Tr-o- 
(< Tro-o-) (v. ind. -ïr-, -ür- : -ira-, -ura-j ir. -ar- : -ara-), témoignant du 
traitement antévocaligue de v devant 9. 

Exemples pour Tro-to v. ind. irma- „bras“, ürmi- m. „onde", dirghâ- 
„long“, pürva- „antérieur“, étrnâ- „cassé" = avest. -ar{9)ma- (en compo- 
sition), var(9)mi-, dar(9)ga- (daroya-), paurva-, ( a)sar(9)ta - }. 

Exemples de Tro-o- : (même développement de r dans Tru-o- et, en 
partie, dans Tri-o -): v. ind. pur à „auparavant“, purâh „ante", tirâh 
„à travers", üras- ( <( *vuras-) „poitrine", hiranya- „or“, éiras- „tête , 
gurû- „lourd", purû- „nombreux“, urü- (< *vuru~) „large“, bhurd- „se 
mouvoir d’une manière brusque; palpiter 41 , sphurâ- „repousser du pied; 
bondir" = avest. para, parô, tard (tar-3), varah-, zaranya-, sarah-, gouru - 
(( gauru-), pouru- {< pauru -), vouru- (< nauru-), b ara-, s para-. 

1 H y a des exceptions: avest. parcma- „ plein", lea-maroôa- „tête“ = ind. 

pûrnâ-, mürdhân-. Les reflets avestiques seraient réguliers en tant que 
formes de composition (§ 22, p. 172). 
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C’est ici que trouve sa place le problème du double développement 
de f (rr) en ir, Ür en indien. A l’initiale et après les dentales on n’a que îr. 
La forme ür est conditionnée par une labiale précédente y inclus un v 
initial disparu. Exemples dïrghâ, dïrnâ-, sïrnâ-, sïrsân- . Le conditionner 
ment labial est direct dans ûrnd-, pürrid-, sûHa- (< svar%), etc., indirect 
dans cürvâ- < cârvati, jurâti, jürnâ-, turâti , türtâ-, türna- (cf. tarute), durvà-, 
dhürvati. Dans muhürtâ- il y a contraction ( muhu -|- r). Au désidératif 
on s’attend à ir pour dhr, sr, hr ( didhïrsa -, etc.), à ür pour bhr , mr ( bubhürsa -, 
mwmürsa-). 

La raison du flottement ïrjür après vélaire 1 2 a été jusqu’ici obscure. 
Or la répartition ressemble à celle qu’on vient d’établir pour balto-sl. 
ir : ur après vélaire (§ 26): (lc)ür est le traitement phonétique hérité; 
(h)tr, analogique des autres lieux d’articulation, n’a été admis qu’à partir 
du moment précis où Te, g(h) ont été réintroduits devant i, i, y. 

La palatalisation indo-iranienne résulte en une opposition k : 6 [g : J, 
gh : jh) devant a, tandis que dans les autres conditions un seul membre 
est de rigueur: c (j, jh) devant î, y, mais le (g, gh) devant ü, v et toutes 
les consonnes. Or la coïncidence indienne de j, jh avec (indo-eur.) g, gh 
efface l’ancienne distribution; à partir de ce moment j, jh (= ind. j, h) 
apparaissent aussi devant ü, v. et consonne. Par conséquent, g et gh (d’où 
aussi le), redeviennent admissibles devant f, y, d’où la possibilité d’un 
renouvellement des reflets de kr, gr, ghr, modelé sur les autres lieux d’ar- 
ticulation. 

Les formes v. ind. gûrtâ- et (sam)gir- provenant de la même racine 
indo-eur, *ger9 „célébrer etc." illustrent bien' la différence entre les deux 
traitements, ancien et récent. Mais il n’est que naturel que dans la plu- 
part des cas Ür ait été éliminé de façon totale. On ne trouve que ïr dans 
les formes des racines Tel r „ jeter, semer", kir „garder le souvenir de", 
gïr „ dévorer". 

La forme antéconsonantique -ür- du v. indien est dans certains cas 
d’une origine nettement morphologique. 

Il paraît que devant (u), v la sonante vocalique r évolue en ur. On 
a en tout cas non seulement gurû- et gurvôh, karôti : kurvânti, kulva-, mais 
aussi turvâ(n)- „victorieux, supérieur à", cf. tarute „il pénètre", târutr- 
„saisissant, conquérant", târusa-. De l’autre côté, le degré zéro antévo- 
caliquq de -var- est -ur(a)-, cf. caivar- : catur- ( catvr - y catru - devant 
consonne). Il y a donc la possibilité de rattacher un degré zéro anté- 
vocalique turâti „pousser en avant; subjuguer" et un degré zéro antê- 


2 II ne se rencontre pas après les autres lieux d’articulation, véd. carcüryâ - 
en face de cîrna- (Upanisad) et cïrtvâ étant une exception. 
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consonantique türtâ- (Brahmapa) non seulement à turvâ- 3 mais aussi à tvar 
„se hâter 44 . 

En regard de turvâ- l’allongement de tûrvati, turvi- est secondaire. Il 
semble dater d’une époque où « a perdu son caractère semivocalique. 

La forme eürna- „mâché“ est au présent carvati (grammairiens) ce que 
türta - est à taru-, 

La racine de hvârate „faire des détours 44 revêt la forme zéro régulière 
dans juhura-, Mirait. Devant consonne on a hvr > hru dans hruvâti (hvpiâti 
chez les grammairiens), -hruta- et - hvrta- , hrüt- et -hvH-, -hruti- et -Ivorti-. 
Mais la forme antévocalique -hur- rend aussi possible .un hûr~ antéconso- 
nantique: juhiirthâh, -hûrya, peut-être hürchati „glisser, tomber . 

De même dhvârati „endommager 44 offre à côté du degré zéro anté- 
consonantique régulier (-dhrût- à côté de - dhvrt -, dhrûti -, dhruta-) le voca- 
lisme -ür- ( ddhûrsata , dhürti-, dhüHa-) fondé sur- la forme antévocalique 
*dhura-. 

Enfin jvarati „être échauffé, avoir la fièvre 44 et jürni- „feu, flamme 44 
ne peuvent gaière être détachés l’un de l’autre (mais -il n’y a aucune pa- 
renté étymologique entre jar „user 44 et jvar). 

En partant de dhür-v-a- , jür-v-a- on arrive à dhura -, jura - et aux for- 
mes antéconsonantiques correspondantes dhür-, jür-, lesquelles peuvent 
aussi être interprétées comme motivées par les racines dhvar -, jvar -. Oi 
les présents dhûrvati, jûrvati sont attestés dès le BV, tandis que dhvârati 
n’est pas antérieur aux Brâhmapa, et jvarati , aux Upanisad. Mais il ne 
faut pas oublier que le BV. connaît dhvarâs- et -jvar a-. Et à en croire 
l’Avesta, Harv- et *.tvar- ont été des verbes différents dès l’époque indo- 
iranienne 4 . 

Sans nous engager sur la question de la chronologie relative de tou- 
tes ces formes, nous nous contentons de signaler ici la provenance mor- 
phologique de -ür- alternant avec -vr- (et -ni-), le point de contact étant 
donné par la forme antévocalique commune -ur(a )- 5 . 

Quant aux racines set en nasale, l’exposition de Wackernagel (Altind. 
Or. I, p. 16) n’est guère satisfaisante. Il part d’une identité originaire de 

3 Dans ce cas le timbre radical u, induit par v, se serait répandu dans les 
formations à degré zéro dépourvues de ce suffixe. C’est due qu’on aurait tur-a- 
d’après turvâ-, et tür-ta- comme forme antéconsonantique correspondante. 

4 L’avestique distingue taurvaya-, taurvan- „passer, surmonter" 4 et dwasa- = 

*{hvar9ta- „pressé, rapide 44 . 

6 Nous sommes donc loin de pouvoir reconnaître les résultats auxquels est 
arrivé Bloomfield dans son article connu Two Problems in Sanskrit Grammar 

(Proc. AOS 1894, p. 156 ssq. = BB XXIII, p. 105 ssq.). Le groupe ur dans 
türtâ-, tûrnd-, turâti n’est pas le produit phonétique, d’une réduction de aru 

(tarute), la proportion tari- : tirnâ- = taru- : türnâ - étant un simple trompe- 
l’oeil. Il s’agit de réarrangements morphologiques. 


Tno-to- et Tmo-to- = v. ind. Tâ-ta- en faisant appel à des étymologies 
douteuses comme jâra- < *§emo, dâsâ- < *dom9. Le traitement de Tno-to- = 
indo-ir. Tâ-ta- est bien assuré: v. ind. jâtà- = avest. zâta- ; v. ind. -sâta- 
„ gagné 44 ( abhisâta -) = avest. -hâta- (dans hâia-maroni-, gâth. hâtâ-marâni- 
„meriti memor 44 ); v. ind. -vâta- „désiré 44 ( indra-v ., devâ-v., mâno-v.) = 
avest. -vâta- dans le nom propre kavâta- < *kavâ-vâta- „aimé des kavis 44 ; 
v. ind. khâtd- „creusé“ < khan(i), cf. aussi les dérivés en -ti- comme sali-, 
jâti- (Br.). Est surtout probante la forme isolée < yâtar- < * inter-. Mais 
il n’y a au cime étymologie sûre du type Tâ-ta- < *Tmo-to-. La continuation 
normale de Tmo-to- en indien est Tâm-ta-, ce qu’ont bien vu les grammai- 
riens hindous. S’il est vrai que pour certains verbes les formes du type 
Tâm-ta- ne sont attestées qu’après l’époque du BV, il n’en suit pas qu’elles 
soient des innovations postvédiques puisque leurs prétendus prédécesseurs, 
du type * Tâ-ta-, manquent totalement. 

Ainsi AV krârhtâ- et Br. -Jcrâmti- < lcram „marcher“, Br. ( tâmyati et) 
tâmtâ- < tam „se lasser 44 , Br. ( dâmyati et) dâmtâ- < dam „dompter 44 , Br. 
v âmtâ- < vam „ vomir 44 . Les formes kâmta-, klâmta-, bhrâmta-, etc., n’ap- 
paraissent que dans la langue épique et classique. 

Dans le BV deux formes seulement entrent en ligne de compte: dha- 
mitâ - 6 < dham „souffler 44 et érârhtâ- < éram „sé fatiguer 44 . Le même degré 
vocalique -âm- a été introduit devant -ya- : srâm-ya-, cf. jâ-ya- selon jâ-ta-, 
à la place de *jan-ya-, tandis que le passif dham-ya- est régulier {samyati < 
éam(i)~, tanyati en face de stanihi „tonner 44 ) 7 . Nous sommes enclin à voir 
dans le type dhamitâ- continuation phonétique de Tmo-to-, et à consi- 
dérer le type srâmtd-, destiné à devenir le degré zéro cornant, comme un 
remaniement morphologique du premier. 

La conservation du 9 de Tmd-to- ( dhamitd -) là où celui de Tro-to- 
et de Tno-to- ne laisse que des traces indirectes (gürtd-, jâtd-), trouve un 
pendant exact dans le degré zéro des racines Râ (v. la suite du présent 
paragraphe). Le degré zéro d’une racine râ{T), nâ{T) n’est jamais, en in- 
dien, ri(T), ni(T), mais on trouve bien mâ : mi („mesurer 44 ). 

Le renouvellement du reflet indien de Tmo-to- est dû à la coïncidence 
de Temo (degré plein) et Tmo (degré zéro) devant consonne (> Tami-). 
On a refait le degré zéro Tmo antéconsonantique en partant du modèle 
Tro- : 

Tijur(-a-) : Tifür(-ta-) = Tam(-a-) : Tâm(-ta-), d’où les reflets récents 
du type srâmtd - 8 . 

6 A côté de quoi on trouve dhmâid- de la forme II de la racine (§ 14). 

7 Br. dhmâyàte est bâti sur la forme II de la racine. 

8 Se fiant à la proportion ir, ur : vr, ür = am : âm on cessera de considérer 
dm co mm e la 'continuation phonétique de m. Cette proportion est morpholo- 
gique, âm étant le successeur de la forme héritée ami. 
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Les remarques de Wackernagel, partant d’une identité primitive de 
Tm§ et Tno (antécons.), ne sont guère convaincantes. Le point essentiel 
du problème c’est justement le manque de 'parallélisme entre v. ind. jâtâ- 
et érâmtâ-. Le reflet phonétique hérité de Tmo-to-, conservé dans le hapax 
rigvédique dhamitâ -, est confirmé par l’iranien, qui a Tan-ta- < Tam-ta -< 
Tamo-ta-. P. ex. -vanta „vomi(r)“, granta- < gram- „ entrer en colère 44 
(persan yaram ,, colère"). 

Le remplacement indien du degré zéro T ami par T dm est démontré 
par la différenciation sémantique de la racine éam{i) : la forme nouvelle 
sâm apparaît au présent sâmyati (Br.) et à l’adjectif verbal êâmtd- (AV) 
avec le sens de „être tranquille <* être fatigué 44 ; la forme ancienne éam(i) 
subsiste dans samyati (Br.) travailler (*se fatiguer)' 4 et l’adjectif verbal 
correspondant samitâ -. Or c’est le premier sens qui devient fondamental 
(primaire) en indien, cf. le développement riche de composés préverbiaux 
de sam „être tranquille 44 ( dbhi -, ûpa-, ni -, pdri-, prd -, prâti -, sâm-, etc.), 
tandis que sam ^travailler 44 n’est pas employé en composition et tombe 
en désuétude avant l’épopée et la période classique. 

La forme phonétique Tami-ta- est peut-être responsable de l’appari- 
tion sporadique de formes Tanida- (à la place de Tâ-ta-) servant à parer 
à des confusions entre racines différentes. De pan{i) „ admirer 44 l’adjectif 
verbal est panitâ- et non *pâtd- à cause de {pâ „ boire “ et) pâ „garder“; 
-svanita- à la place de *svâtd- est peut-être dû à sü „inciter“, cf. le rapport 
hü : hvâ „appeler 44 9 . 

La coïncidence iranienne des deux formes du degré zéro, antéconso- 
nantique et antévocalique, dans les types Tm? et Tro y a entrainé la 
même identification dans le type Tno : à côté de la forme antévocalique. 
Tan-a- on y crée la forme antéconsonantique Tan-ia-, qui tend à supplan- 
ter le type hérité Tâ-ta-. C’est ainsi que la racine set an „respirer“ fournit 
ânti- ( < d - 1- anti-) „aspiration 44 et parânti- „ expiration 44 ; de kan „creuser 44 
on a ava-kanta- „fosse“ et ni-kanta- „creusé 44 (mais v. ind. khâ-tâ-). A côté 
de la forme susmentionnée -vâta- „aimé 44 il existe vanta- „bien-aimée, 
épouse 44 . De van „superare 44 on tire de même vanta- (mais ind. d-vâta-). 
En face de zâ(ta)- il y a le degré zéro zan- dans nizonta- „né à la maison, 
ingenuus 44 , fra-zanti- „ descendance 44 , a-frazanti- „sans enfant 44 , asava- 
frazanli- „ descendance orthodoxe, croyante 44 (de la même façon on tire 
de 1a. racine zan „connaître“: paiti-zanta- „reconnu, bienvenu’ 4 et paiti- 
zanti- „ bonne réception 44 , â-zanti- „ compréhension 44 dans pouru-âzanti- 
,, ayant beaucoup d’intelligence 44 et mat-âzanti- „muni de commentaire 44 ). 

En syllabe initiale la continuation phonétique de 9 est i dans les deux 
branches de l’indo-iranien, bien qu’à cause du renouvellement de ce degré 

9 On a même, sous l’influence des racines en -mi: dhvântâ- « *dhvani-) , 
et vânchati (< *vani-*l). 


zéro les exemples iraniens ne soient pas nombreux: ind. pitâ = persan 
pitâ, ind. mita- „mesuré 44 = avest. mita-, ind. êâsféis „ enseigner 44 — avest. 
sah}sïè\ dâ „mettre“: gàth. disd-, pour d’autres exemples v. la liste ci- 
contre. 

La conservation ou l’expulsion de 9 (antéconsonantique) en syllabe 
non-initiale constitue une autre différence importante entre l’indien et 
l’iranien. Tout comme en germanique et dans les autres langues du Nord 
(§ 24), la chute de 9 intérieur en iranien réagit sur son traitement en syl- 
labe initiale. 

Exemples de la disparition de 9 en syllabe médiane: ind. duhitâ = 
avest. (gàth.) dug(d)dâ (dissyllabique); ind. pathibih „par les chemins 44 = 
gàth. pad(9)bï$ (dissyllabique); ind. drâvinas- „bien (meuble), argent 44 = 
gàth. draonô; ind. brâvitu „ qu’il dise 44 = gàth. mraotü ; orodal .foôrï- (nom 
propre) en face de pitar-; ra&aë$tar- „guerrier“ si ce mot continue *r.-$t9tar-; 
-sta-, -sti-, formes de composition de *-st9to-, *-st9ti -; en syllabe finale: 
ind. âbravit = mraot, ind. ânit „il respirait 44 = avest. avq,n (< ava + an-). 

En iranien les racines du type Ta ont remplacé le degré zéro Ti-ia- 
par Tâ-ta-. La perte de la distinction degré plein : degré zéro dans le type 
set Taro , Tamo , et finalement Tang, déclenche l’abolition subséquente du 
degré zéro spécial chez les racines dépourvues de sonante Tao =■ Tâ. 
Cf. le mécanisme analogue, bien que non identique, de l’élimination de 
To-to- dans les langues septentrionales de l’Europe (§ 24, p. 216 — 218). 

Exemples d’ind. Ti-ta-: avest. Tâ-ta-: 


indien 

degré zéro indien 

degré zéro iranien 

ehâ „découper 44 (prés, ehyati 

AV) 

chitâ- (SBr.) 

— 

dâ „faucher, couper 44 

dind- 

— 

dâ „lier 44 (prés, dyati) 

-dita- 

— 

dhâ „ mettre 44 

hiid-, -(d)hiti- 

data- „mis; don- 
né 44 , dâti- à côté 
de tarôi-dïti- 

pâ „garder 44 

— 

-pâta- 

bhâ „ luire 44 

— 

vi-viti- 

mâ „mesurer 44 

mitd- 

-mâta- à côté de 
-mtta- 

sâ „ aiguiser 44 

sitâ-, -éiti- 

— 

sâs „enseigner“ 

sistâ-, -êisti- 

-sâsta- à côté de 
-sïëta-, -sï§ti- 

sâ „lier 44 (prés, syâti) 

sitâ-, -siii- 

hâti- à côté de 
hita- 
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indien degré zéro indien degté zéro iranien 

sddh „réussir“ sidh 10 — 

sthd „se mettre debout" sthüd- stdta-, stâti - 11 

sphd „ s’enfler, croître" sphirâ - — 

lia „ quitter, abandonner" Mtvâ, hitvi , jahitâ - — 

L’interprétation de cet état historique s’impose: il y a en iranien 
deux couches chronologiques du degré zéro de Td, l’une héréditaire et 
résiduaire, l’autre récente et productive, conséquence indirecte de . la 
disparition de 9 médian. Il y a ainsi un rapport intrinsèque entre le rem- 
placement de Td-ta- (degré zéro de T and) par Tan-ta- et l’évincement 
de Ti-ta -, degré zéro de Td, par Td-ta-. 

De l’autre côté le parallélisme entre germ. *dëdi-, *dëna-, lit. détas 
( déti ), stotas {stâti), düotas (duoti), slave dëfo ( dëti ), stati, dam ( dati ) — 
et avest. ddti- {data-), stâti- {stdta-) résulte de l’identité de la cause ef- 
ficiente des changements respectifs: disparition de 9 en syllabe non- 
finale, amenant une simplification de l’apophonie dans les racines à so- 
nante, et par contre-coup, dans celles du type TË. 

Nous passons à la question du samprasârana en indo-iranien. On 
y a déjà touché au § 12 en relevant l’absence d’une opposition vivante 
na, ma : a en indien. 

La survivance de y a : i, va : u, va : r n’a pas enrayé, pour la raison 
exposée au § 17, le développement des rapports i : ai {e), u : au (o), 
r : dr {ar) impliqué par les formations à vrddhi (§ 17) et celles à gui? a 
(§41). Mais i : y a, u : va, r : ra ayant été exclus comme types de grada- 
tion morphologique, le samprasârana, qui jusqu’ici n’était qu’une va- 
riante 'combinatoire du degré zéro (p. 182), devient un type morphologique 
anormal dans le système de la langue. Tandis que le degré zéro d’indo-ir. 
ai, au, ar est i, u, r, et qu’inversement la vj-ddhi de i, u, r est ai, au, ar, 
une inversion du rapport ya : i, va : u, ra : r est impossible. 

C’est pour cela que les grammairiens hindous ont choisi -RaT et non 
-RT comme forme représentative (fondamentale) des racines à sampra- 
sârana. En partant de -RaT on prévoit le degré zéro - RT ; au contraire, ' 
le gupa et la vjddhi de -RT étant toujours -aRT, jamais -RaT, la forme 
-RT ne permet pas de prévoir -RaT. 

Formes fondamentales de quelques racines à samprasâraça: yaj „ sacri- 
fier" {istâ-), vac „dire“ (ulctâ-), vad „parler“ (pass. udyâte), vap „semer" 
{uptâ-), vaé „désirer, vouloir" {usânti), vah „aller en char" (üdhâ-), 
svap „dormir" {suptd-), prach „demander" (au lieu de *praé-, prstâ-), 
vraée „déchirer“ {vrkvâ-) — en face de racines normales comme nij „la- 

10 Est douteux le rapport entre Jchdd „gruger; anéantir", et khid „ déprimer". 

11 -sia-, -sti- (< * -stota-, *-stoti-) en composition. 
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ver" (néjana-), mue „dégager“ {mâcana-), eud „ineiter, pousser" {codana-), 
yup „ empêcher, barrer" • {-yâpana-), tué „dégoutter“ {-tôêana-), ruh „croî- 
tre, monter" (rohaya ), mrs „toucher“ .{mârsana-), prc „mélanger" (- par - 
cana-), et ainsi de suite. 

Wackernagel (o. c. p. 62) ne nous semble pas avoir apprécié à sa juste 
valeur l’effort des grammairiens indigènes de tenir compte des tendan- 
ces vivantes de l’indien en délimitant les procédés morphologiques pro- 
ductifs d’avec les rapports apophoniques obsolètes. 

Outre l’abolition du contraste na-, ma- : a-, remplacé par na-:na-, 
ma- : ma-, , on constate en indo -iranien la transformation de l’ancien 
samprasârapa dans le type ( T)Rd{T ). Excepté dans quelques cas par- 
ticuliers, mentionnés au § 20, le rapport -Ras- : -Ry- (c.-à-d. -Rd- : -R-) 
y fait place à la rigidité apophonique des racines {T)Râ{T). 

Le degré zéro {T)R{T) appartenant plutôt à -aRo- qu’à -Ray-, on a eu 
recours au modèle des racines biformes {prd : prdta-, cf. § 14) pour créer 
(T)Rà : {T)Rd-ta-. C’est ainsi qu’am degré plein {T)Rd{T) ne correspond 
en indo-iranien jamais un degré zéro autre que {T)Rd{T), que le degré 
plein {T)Rd{T) soit une racine autonome ou la forme II de {T)aRo{T ) 12 . 
Ainsi : 

racine autonome: 

v. ind. Tchyd „voir“: Ichydtâ- (AY) 

. „ ,, dvd „ dormir": drdna- (AY) 

„ ,, y à „aller": ydtâ-, {dïrgha-)ydthâ-, avest. -y'dti- 

„ „ rd „donner“: rdtâ-, rôti-, avest. rata-, rdti- 

„ „ rddli „ venir à bout de qc., réussir à qc.“: rdddhâ* (AY) 

„ ,, styd „se figer": stydna- 

,, snd „baigner“: sndtâ- (AY), avest. -sndta-, -sndti- 
„ „ svdd : agni-svdttâ- „ consumé par le feu" 

avest. va „soiiffler“: -vdti- 13 

forme II: 

v. ind. jnd,„ connaître": âjnâta-, jndti-, jndyâte, avest. -sndta- (< *geno ) 
,, „ dhmd „ souffler": dhmdtâ- (é*dliem9) 

„ il Vyü „enfler“: pydta- (< *pei9 ) 

„ „ prd „remplir“: prdta- « *peh ) 

,, ,, mld „tanner“: mldtâ-, avest. mrdta- (< *melo ) 

„ ,, êrd ,, cuire": ératâ- (<*fcer3) 

12 Mais on vient de signaler la place spéciale occupée par m qui seul parmi 
les sonantes est suivi de o (> i) dans mita- {ma „mesurer“). 

13 Dans v. ind. bhrdj „luire, rayonner": vîbhrâsti- „éclat", la longue n’est 
probablement pas originaire. 
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avest. jyâ „ vivre": -jyâti- «*gei9) 

,, êrâ „ protéger": ûrâti- ( (Hero ) 

„ syâ „se réjouir": -§(y)âta-, §(y)âti- «*keio) 

„ zbâ ,, appeler": -zbâta-, -zbdti- « *ghcu9 ) 

La solution européenne a été différente: le rapport (T)Râ(T) : (T)Ë(T) 
y a été évincé, sur le modèle de Tâ(T) : To(T), par (T)Rd(T) : (T)Râ(T), 
aussi bien au sud (§20), que, d’une façon il est vrai passagère, dans les 
langues du Nord (§ 24). 

On voit donc que le degré zéro d’une longue originaire est en indien i 
ou â, suivant le cas; â est d’origine morphologique. Une troisième possi- 
bilité, zéro, semble s’être réalisée dans des conditions phonétiques tout 
à fait spéciales: en syllabe médiane, entre deux consonnes liomorganes, 
9 a disparu: dattâ, dhattâ 14 . Cette élision n’est pas sans parallèle. En v. angl. 
la voyelle e précédant le suffixe dental du prétérit faible est régulièrement 
expulsée après mie syllabe longue. Mais elle disparaît toujours, nonobstant 
le caractère léger (bref) de la racine, après une dentale: hredde pour *hre- 
dede, sette pour *setede, etc. (Sievers Abriss d. angels. Gr. z , 1904, p. 56). 

La chute de 9 dans dattâ, etc., ne semble avoir été accompagnée de 
répercussions morphologiques que d’une façon restreinte (p. ex. dad-mâ). 

En revanche, â : i a subi, dans une grande mesure, une transforma- 
tion en â : ï, dont il va être question au § 29. 

§ 28. Le i des racines set et ses fonctions en indien 

Dans le présent paragraphe on s’occupera du sort de i (< d) des ra- 
cines set, notamment de son extension aux racines anit 15 . Cette tendance 
de l’indien doit être distinguée d’une autre, l’évincement de i (< 9 ) par ï, 
à laquelle sera consacré le paragraphe suivant. Bien que ces tendances, 
toutes les deux, semblent avoir agi simultanément, la clarté de l’exposi- 
tion demande qu’on les traite séparément. 

La distinction entre set et anit était d’avance vouée à une élimina- 
tion lente mais continue, ayant ses racines dans la disparition préhisto- 
rique de 9 devant voyelle. Le présent thématique, forme-base fréquente 
du système verbal et en même temps point de neutralisation entre anit 
et set (p. ex. sârati : târati) doit être largement responsable de la suppres- 
sion préhistorique du contraste anit : set dans mainte catégorie verbale, 
ainsi au futur, au désidératif, à l’intensif, et au parfait. 

14 D’où aussi la disparition de 9 devant les désinences en v-, ru-, moins nom- 
breuses que celles en dentale (dadvd etc.). Cf. aussi le participe -tta- dans devd-t-ta-, 
ud-â-t-ta-. 

15 Les remarques qui suivent, ainsi que le § 29, résument surtout notre 
article Les racines sèt (et la loi rythmique ïji), R. O. XY, 1948, p. 1 — 24. 
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Les racines set ont en règle générale la forme -aRe (sonante suivie 
de 9 ). Le nivellement entre les racines set et les racines anit s’effectue, 
si- d’autres facteurs n’interviennent pas, en faveur des premières et con- 
siste à étendre i aux racines anit en sonante. Cela est évident dans le cas 
du futur. Conformément au principe d’implication de la p. 10 — 11 -isya- 
remplace -sya-, mais en tant qu’existent des modèles concrets. Le manque 
ou l’extrême rareté de types-modèles -a(R)To explique pourquoi, hormis 
quelques exemples exceptionnels, i n’a pas empiété sur les racines en 
-a(R)T. Au heu du contraste anit : set on trouve, dès le R Y, la réparti- 
tion racines en consonne (+ sy a-)': racines en sonante (+ isya -): 

set anit en sonante anit en consonne 

janisya- (jani) karisya- ( kar „faire“) dhaksya- (dah) 
bhavisya- (bhavi) bharisya- (bhar) yaîcsya- (yaj) 

sanisya- (sani) manisya- ( man ) vaksya- (vac) 

sarisya- ( sar ) 
siavisya- ( stav ) 
hanisya- ( han ) 

La voyelle de liaison i dans asisya-, futur de as „ jeter", est destinée 
à parer à l’impossibilité phonétique de -ssy-. Quant à ksesya- «ksi „ha- 
biter") et jesya- (< ji „ vaincre*) en face de vayisya-, e peut être le produit 
d’une contraction de -ayi-, cf. rêvât- à côté de rayivât - 1G . 

Le désidératif offre la même répartition, à ceci près qu’au lieu du 
degré plein -aRo- il contient le degré zéro -Ë-: 

set anit en sonante anit en consonne 

ni-ni-sa- (< ni „con- ci-kï-sa- (< ci „a, perce- ju-guk-sa- (< gnh ) 

duire") voir") 

pi-pri-sa- «prl „ réjouir, ji-gi-sa- «ji „ vaincre") ti-trt-sa - «trd 

rendre favorable") „fendre, percer") 

bu-bhü-sa- ( < bhü) yu-yü-sa- «yu „rete- ti-trp-sa- «trp „con- 

nrr") tenter") ° 

tü-tür-sa- «tur „pousser su-érü-sa- « sru) etc. etc. 

en avant") 

vi-vâ-sa- („ chercher ci-kïr-sa- (AY) {<fy- 
à obtenir'" < van) „ faire") 

si-sd-sa- «san) ■ ji-Mr-sa- (AY) ( < hr 

„/em/porter“) 

ji-ghdm-sa- (< han) 

16 Cet i, obligatoire au futur des verbes en sonante, empêche la pression 
„analogique £ ' du rapport i : e, u : 0 sur les racines légères en occlusive ou s-. 
L'absence de formes comme *hosyâti, *bharsÿâti, etc. (on ne trouve que havi- 
syâti, bharisyâti), est donc responsable du manque d’allongement dans satsyâti 
(autrement 011 aurait 1m : *hà§yâ- = bhr : * bhar syâ- = sad : *sâtsyâ-). 
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En somme le désidératif,; parallèle en celar au - futur, n’a jamais -i- 
après une occlusive, et ne distingue pas entre anit et set lorsqu’il s’agit 
de racines en sonante 17 . 

Il est erroné d’attribuer à la langue-mère un suffixe à valeur désidé- 
rative -ds{i)o-. C’est ce que fait M. J. Puhvei { Laryngeals and the I.-E. De- 
siderative, Language XXIX, 1953, p. 454 sq.). L’élément a, tout comme 
la voyelle de grec -s(o)aa ou -é (<r)ct>, a été dégagé de la racine verbale 
précédente. Sa généralisation est une simple conséquence de la dispari- 
tion de o antévocaüque (surtout au présent en -ejo-) et de la loi d’impli-' 
cation (évincement d’un suffixe par voyelle „de liaison» suffixe). 

Reste ouverte la, question si les types karisya-, cikïrsa-, à la place 
de *karsya-, *cïkrsa-, sont de date indo -iranienne ou seulement indienne. 
Au futur un 9 interne disparaîtrait en iranien sans laisser des traces. 
Quant au désidératif on ne peut pas conclure de l’ orthographe iranienne 
à la quantité d’un i, u final de la racine: jijiëa- „tâcher de trouver», jïjisa- 
„ restaurer, nourrir», ëixënusa- „eontenter». Le désidératif didardëa- „se 
mettre à» fait bien l’impression d’un correspondant exact d’ind. didhïrsa- 
(ind. -ir- = avest. -ar-), cf. Bartholomae s. v. Har, mais étant donné le 
vocalisme des désidératifs mimardxsa- „tâcher de tuer» « mardi) et 
vïvardëa - „tâcher de gagner» (<( varoz), à côté de dïdoroèa- „ vouloir sou- 
tenir» « daroz ), on n’attribuera aucune importance à la différence gra- 
phique ar{ 9 ) : dr{d). Enfin vïwngha - „tâcher de surpasser» peut receler, 
indifféremment, un ancien an ou Cm (racine van). 

Le sort de i a été un lieu différent dans la catégorie de l’itératif (intensif). ( 
Les anciennes formes anit n’y ont pas été mises hors d’usage par les formes 
élargies de i, mais se sont maintenues, à côté des formes nouvelles, comme 
variantes facultatives reconnues par les grammairiens (cf. Whitney-Zim- 
mer p. 348, § 1006). Par conséquent, l’équivalence -ti :■ -ï-ti 18 n’est pas 
limitée a.ux racines anit en sonante, p. ex. R Y dardar-ï-mi, dardai -ï-ti 
à côté de dardar-si, dardar-tu , mais s’impose aux autres racines anit, 
celles en consonne. La règle des grammairiens se trouve réalisée dès le RY. 
Au lieu de la répartition i après sonante : zéro après consonne , propre au 
futur et au désidératif, on y constate un flottement entre i et zéro dans 
toutes les racines anit: a) en sonante: alarsi, alarti « r), ganïganU, ajâgar , 
dardhrsi, navïnot , avarïvar, javghanti , mais namnamîti , nonavüi (en face 
de navïnot), yamyamïti, ayoyavït ; b) en consonne: kaniskan, kanïkranta , 
marmartu , rarandhi, var(ï)varti, mais câkasîmi, càkasïti, pâpatïti, idia- 

17 Quant au triple reflet védique 1) di-da-sa - (< dâ), 2) di-t-sa- . « dâ) . et 
dM-t-sa- « dhâ), 3) di-dH-?a- « dhâ), le deuxième paraît une innovation 
bâtie sur le thème dad(h)- (cf. le participe dattâ-) selon le modèle dipsa-, siksa- < 
dabh , sak. 

18 Pour la question de la longueur de i v. § 29. 
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pïti, avâvacït , vâvadîti. Il y a même eu une répercussion de ce flottement 
siu’ le point de départ de l’extension de i, c.-à-d. sur les racines set: on 
trouve carkarmi „je célèbre» sans i, bien qu’il s’agisse d’une racine set. 

Autre encore a été le rôle de i dans le redoublement de l’intensif. 
Un redoublement comme sani- dans sanisyata a l’air d’une répétition 
complète de la racine, en contradiction avec les formes comme varvarli t 
dans lesquelles la répétition s’arrête à l’élément pénultième de la racine 
( = . sonante). Mais cette contradiction n’est qu’apparente. En réalité la 
voyelle i joue ici le rôle d’une voyelle „de liaison», tout comme dans les 
dérivés primaires (déverbatifs) à suffixe consonantique: so-tf- < su pres- 
surer», mais sav-i-tf- < sü „inciter» etc. 

Les matériaux du RY nous font entrevoir un état de langue où le i du 
redoublement n’apparaissait que devant un groupe consonantique. On 
a d’une part: kari-krat, kani-kranli, kani-kradat, gani-gmat , tari-trat, davi- 
dyot-i davi-dyutat{i), davi-dhvat(ali), pani-pnatam, bari-bhrat(i), cani-écadat T 
saiii-snata, cani-skadat, kani-skan , sani-syadat, sani-svanat, ghani-ghnat-, 
d’autre part: car-karmi, car-kirdma, car -kir an, car-kiidt (< kir célé- 
brer»), car-krsat, jan-galie, jo-guve et jo-guvâna -, jar-gurâna-, jal-gulah 
{gjr „ avaler»), car-cüryamâya-, tan-tasaithe, tar-tarïti, tar-tarïthah, tar- 
türyante , tar-turava-, dan-dasâna-, dar-darsi , dar-dar, dar-darlmi , dar- 
darïti, dar-drhi , dar-daHu, dar-dirai , do-dhavïti, do-dhuvat (à côté de davi~ 
dhvat), dar-dharsi, ( a)dar-dhar , nam-namïti, nam-nate, (a)nam-nata, nam- 
namâna-, nan-namat, (a)no-navuh, no-nuvat, par-pharat, bar-brhat, bar - 
brhi, jar-bhrtah , bo-bhamii, mar-mrj-, mar-martu, mar-mrsat, yam-yamïti, 
yo-yuve, yo-yuvdna -, (a)yo-yavït, yo-yuvat, ro-ravïti , (a)ro-ravït, ro-ruvat, 
ro-rucana-., var-varti, var-vrtat(i), var-vrtâna -, so-sucat, éo-éucâna-, so-savïti, 
sar-srte, fan- gitan-, jar-hrsanta et jar-hrsâna-, jo-hav- et jo-huv-. Les in- 
fractions à cette règle sont assez rares: po-pruthat, sar-srâie et sar-srâna-, 
can-kramata, co-sküyamâna- et co-sküyase. Pour le remplacement posté- - 
rieur de zéro par i devant consonantisme simple v. le paragraphe suivant. 

Ayant perdu sa valeur étymologique, le i du redoublement intensif 
est chargé d’une fonction différente de celle qu’il revêt au futur ou dans 
la syllabe radicale de l’intensif. Grâce à sa présence, il empêche la forma- 
tion d’un groupe consonantique ternaire, p. ex. sanisyad- pour' *samsyad -. 
Cet arrangement présuppose une étape préalable d’emploi facultatif de î dans 
tous les redoublements intensifs (en sonante), donc une étape à laquelle 
s’est arrêté le i final de la racine {dar-dar -ï-ti : dar-dar -tu). 

Le parfait aussi est une catégorie verbale qui ne garde aucune trace 
de^ la valeur étymologique de i. La voyelle „de liaison» i y peut appa- 
raître: 1) à la 3 e p. plur. du médiopassif i-re; 2) à la 2 e p. sing. et plur. 
du médiopassif -i-se-, i-dhve; à la l re p. duel et plur. de l’actif et du médio- 
passif {-i-va, -i-ma, - i-vahe , -i-mahe) et à la 2 e p. sing. de l’actif {-i-tha). 
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Or le i de -ire remonte à deux sources: 1) à a dans les types cla-dM-re, 
ja-jni-re: 2) à zéro phonologique, le passage r > ir (parallèle a i > iy, 

« > un) s’expliquant par la loi de Sievers (Wackernagel Altmd. Gr. I, 
p 29) p. ex. BV va-vand-ire. Dans toutes les autres fermes en question i ne 
peut provenir que du a des racines set (dans le cas de -i-tha) ou Ta 
La coopération des deux facteurs réunis dans -ire conduit a 1 état 
d’équilibre que présente le BV. L’identité de i de -ire et de -ise, -idhve, 
etc., est responsable de l’identité de la répartition -rej-ire et -set -vie, -dhvej- 
-idhve, etc., en fonction du caractère léger ou lourd de la syllabe radi- 
cale précédente (v. les exemples rigvédiques chez Whitney-Zimmer 

p. 279—280, § 798). _ , , . , 

Ce jeu cle balance rappelle la répartition -aRi- : -aR- an redoublement 

intensif, et est destiné à empêcher la formation d’une syllabe ultralongue 
du type -aRT, -dR. Le i est inséré au parfait avant la dernière consonne, 
nu redoublement intensif — après la première consonne d’un groupe vir- 
tuel, en accord avec la coupe morphologique des modèles hérités. 

A l’aoriste sigmatique, conformément au § 18, -is- accompagné du 
degré normal se généralise, en dehors des racines set, en concurrençant -s- _ 
impliquant la vrddlri; à une étape postérieure -is- lui-meme peut etre 
accompagné d’allongement vocalique en syüabe non-entravée. 

Somme toute, dans la conjugaison du verbe indien % a completemen 
perdu sa valeur étymologique en revêtant le caractère d’une voyelle „de 

liaison" à fonctions multiples, notamment: 

1) au futur la présence et le manque de i sont mécaniquement régies 
par l’élément consonantique précédent (exception importante: -th)] 

2) à l’intensif l’emploi de i est facultatif; . 

3) dans le redoublement intensif la présence de i est conditionnée 
par un groupe consonantique initial de la racine; 

4) au parfait i est postulé par un groupe consonantique final de la 

racine; , . , 

5) à l’aoriste sigmatique - is - + guna équivaut a -.9- + vjddhi, tancus 

que -is- -j- vj’ddhi est plus récent. . . , 

La répartition étymologique entre anit et set se maintient en revauc e 
dans les dérivés déverbatifs. Il est superflu de citer des exemples illustrant 

les contrastes « : i, « : «, r : ir, «r, * « *)' = «-«« V) : le * nomSi 

racines en -i- ou zéro, les noms d’action en -ti-, les adjectifs verbaux en 
. ta -, -na-, les gérondifs en -Ivd en fournissent un grand nombre. La distinc- 
tion étymologique des degrés pleins -dR- : -aRi- est bien conservée dans 
lés noms verbaux en -tu- et -man-, les noms d’agent en -tf-, les noms 

d’instrument en -tra-. . - 

: ' ï)es déviations occasionnelles ne sauraient compromettre la îegle ,, 
générale.’ Ainsi la forme snffixale -i-tr- se rencontre, en dehors de son 
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domaine phonétique, surtout dans des formes à racine lourde en occlu- 
sive dentale: vart-i-tr -, nind-i-tr-, vand-i-tr-, vardh-i-tr-, mard-i-tr- 19 , et en 
outre dans drnh-i-tr-, raks-i-tr Il est probable que la géminée résultant 
de la rencontre de deux occlusives tendait à se simplifier devant r, n 
<cf. Wackernagel o. c. p. 111 sous b) en absorbant la dentale du suffixe. 
Le modèle des racines set a permis de restaurer, moyennant l’insertion 
d’un i, la coupe morphologique entre la racine et le suffixe. 

Le contraste entre le système verbal, qui a aboli la différence entre 
anit et set dès l’époque préhistorique 20 , et les dérivés primaires, qui l’ont 
gardée, est frappant, mais instructif. Il prouve que les tendances morpho- 
logiques doivent se réaliser complètement dans les formes-bases avant 
d’entamer les formes fondées, que certaines distinctions éliminées dans 
les premières peuvent encore survivre dans les dernières. Il faut du reste 
retenir le fait important que la plupart*' des dérivés primaires susmen- 
tionnés ont été incorporés de bonne heure dans le système de la conju- 
gaison, c.-à-d. dans le système-base: infinitifs radicaux, ceux en -taye et 
- mane , supins en -tum-, -tave, -toh, participes passés en -ta-, -na-, parti- 
cipes en -tr-, gérondifs en - tvâ . 

§ 29. L’alternance à : i en v. indien 

. Le degré antéconsonantique des diphtongues longues est i, ü (§ 13). 
Le degré plein correspondant est ëi, ëu, etc., c.-à-d. eï, eü (dissyllabique) 21 
devant consonne, ë-i-o-, ë-n-o- devant voyelle. Il n’est pas du tout sûr 
que devant consonne une diphtongue longue subisse une simplification 
phonétique en voyelle longue. Il est plutôt probable que p. ex. dans grec 
7t(h-fxa „boisson“ w représente l’ancien degré plein tandis que le i de 
nï-di est le degré zéro d’une racine élargie de i (dégagé d’un suffixe sui- 
vant), donc dissyllabique: pôi — pool (> poï devant consonne). Mais la so- 
lution de ce problème ne porte pas atteinte à l’état attesté dans les lan- 
gues historiques, qui est en général ë (rarement eï, eü) 22 au degré plein: 
î, ü 23 au degré zéro, et de même pour les autres timbres vocaliques. 

19 On a aussi cod-i-tr- < cud (mais bhet-tf - < bhid, cêt-tr- < eü). 

20 Poiu* ce qui est du passif en -y a-, la différence entre anit et set n’a- 
certainement pas existé pour les racines en nasale, -anya-, -amya- étant les 
formes attendues à priori pour les types Tani, Tarai aussi bien que pour Tan , 
Tam (§ 27). Quant aux racines en liquide, on hésitera d’attribuer à l’oppo- 
sition kriya-, dhriya-, mriya- : éîrya-x jürya-, türya-, pürya-, un caractère ancien. 
L’introduction, devant y, des formes antéconsonantiques -ïr-, -ür- se conçoit 
aisément. 

21 Et. indo-eur. p. 36 sq. 

22 Exemples chez Wackernagel o. e., p. 89 — 90. 

23 {i)h i u )u devant voyelle, ï, ü — en syllabe médiane (après redoublement 
etc.), cf. § 13. 
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§29. L’alternance . â : i en v. indien ’ 
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L’indo -iranien et l’indien ont hérité l’alternance d : i propres aux 
-i. Exemples v. indiens: 


diphtongues longues en 

degré plein 
antévocalique 
gâyati «chanter", 
gâyatrd -, -gâyas- 
érâyati „ cuire" 
pâ („boire“): dpdyi, 

- pâyya -, pdydna-, 
pâyâyati 

dhâ („sucer“): dhâyas-, 
dhdyû- 


degré plein 
antéconsonantique 
gds{is)~ (aor.), -gâ-pjdtü-, 
gâtliâ-, güthd- 
érdtâ- 

dpdt, pdtdm, pâtd , pâlit, 
papatha , papdna-, 
pipdsati, pâiave, -pâ-, 
pâna, pdtf-, pâtra-, 
-pâvan- 

dliâtave, dhâpdyate, -dhâ- 
(mais dhénâ-, dhenû-) 


degré zéro 
antéconsonantique 
glydte, gîta-, gîtha- 
(AV) 

érînâti, érîtd- 
pïtd-, pïtvâ (pïtvï), 
pïti-, -plihd- 

dhitâ- 


La grande différence entre les sorts respectifs d’européen ë : ï (o : î, 
â:ï) et indien â : î n'est que V effet d'un accident phonétique: le degré 
zéro ï « â) est identique à la longue de î (< 9). Or entre â : î et a : l 
il y a un rapport d’implication. De â h ï on passe par les étapes zéro et 
ï, donc à > (d » zéro > î > i. 

Il en suit deux tendances morphologiques importantes: 1) de rempla- 
cer, dans certaines catégories morphologiques, le rapport hérité â : ï par 
a : ï', 2) de remplacer, dans certaines autres catégories morphologiques, 
le rapport hérité ' zéro :l (< d) par zéro : ï. 

Au présent redoublé athématique (classe III) l’ancienne alternance 
*«/ï a cédé la place à dfï. Donc éi-êd-ti «aiguiser": êi-si-mâh; mi-md-ti 
«mugir": mi-mï-mdh’, mimd-ti «mesurer": mi-mï-tndlr, jd-hâ-ti «aban- 
donner" : ja-hï-mdh (le AY connaît des formes à ï, ja-hi-tam etc.)} la-ia-ti 
«donner": ra-rî-mdh. 

Bartholomae ramenait cette alternance directement à * âiji . C’est peu 
plausible, vu que la plupart des verbes respectifs ne connaissent pas le 
degré zéro t en dehors du présent redoublé. Cf., éitâ- et -êiti-, mita- et 
mitvâ (mîtvâ ne se rencontre que dans les Sütra), tandis que de M on 
a lûnd-. Il est clair que les verbes à alternance radicale âji l’ont introduite 
aussi dans la forme dérivée qu’est le présent à redoublement. Or poiu 
peu que la classe III comprît un ou deux verbes à vocalisme âlî, celui-’ci 
était prédestiné, en vertu de la loi d’implication, à supplanter l’alternance 
âji des autres verbes en -â. 

L’alternance suffixale -nâjnï- de la classe IX est une copie de l’apo- 
phonie radicale -djî- propre à la classe redoublée. Qu’il nous soit permis t 
de répéter ici l’argumentation de l’article précité du R. O. XV (1948), 
p. 13: 


„Déjà Whitney (-Zimmer p. 241, § 661) a relevé l’accord existant 
entre cette classe (IX) et la flexion des présents redoublés en -d (du type 
sièdti). L’aspect morphologique des classes III et IX est en effet essen- 
tiellement le même. Dans les deux cas il s’agit d’un morphème prédési- 
nentiel monosyllabique, précédé d’une césure morphologique et por- 
teur d’alternance: si-édji- comme pr-riâjï-. Les deux procédés' sont iso- 
fonctionnels, servant tous les deux à la formation de présents. Mais dans 
le premier cas la cellule prédésinentielle est représentée par le morphème 
central (= la racine), tandis que dans la 9 e classe c’est le morphème mar- 
ginal ( — le suffixe) qui participe aux alternances. De plus les types en 
-nd- (ppidti) et -nofnu- (krnôii) ne représentent, avec leurs alternances 
vocaliques de la cellule prédésinentielle, que deux cas spéciaux de toute 
une gamme d’alternances vocaliques réalisées dans la syllabe radicale des 
présents redoublés: à côté de -djî- (sîsdti : éiêïmdh) et -ofu- (juhômi : 
juhumdh) on y rencontre encore -e/i- (ciketi : cikimâh), -arjr- ( bibharti : 
bibhpndh), sans parler des alternances en syllabe entravée d’une con- 
sonne ( bâbhasti : bdpsati, vivesti : vivismdh, vavdrti : vavrtmâh). — L’al- 
ternance -ndjni- n’apparaît ainsi que comme un cas spécial d’alternances 
apparaissant dans les présents redoublés" 24 . 

Bartholomae ramène -nd/ni- directement à - nâifnï - en identifiant ai/t 
à l’élément final de certaines racines verbales. Il pourrait avoir raison 
s’il s’agissait d’un phénomène très ancien, préindo-iranien. Mais l’Avesta, 
dans les formes faibles fryq/nmdhî (= *frtnmahi) et hvqnmahidà, n’en 
conserve aucun vestige. L’iranien renvoie à 9 (ind. i), expulsé régulière- 
ment en syllabe non-initiale et confirmé par le timbre vocalique de v. irl. 


24 Par hasard, les présents grecs en -vr/fvâ- ont aussi subi l’influence des 
présents redoublés du type nlp-nlrjpi (*m-nhyu). Les présents en -vg/va-, 
dans lesquels l’apophonie jouait à l’intérieur du suffixe, se trouvaient sous la 
dominance des présents redoublés, avec leur alternance vocalique radicale. 
Il a donc suffi qu’m seul présent redoublé fût interprété comme un présent 
en -vpfvà-, pour- qu’on introduisît la voyelle i du redoublement dans la syllabe 
radicale de la classe en -vijfvâ-. C’est le présent ovl-vg-pi (cf. ovpoiç, ovrjag, 
ôvrjiaxoç), réinterprété à un certain moment comme un présent en -vrjjvâ-, 
qui a imposé au type en -vgjvâ- la 'loi structurale suivante: l’adjonction de 
-vr)jvâ- implique le changement du timbre radical a en i . D’où d’abord ao > ig, 
a?, > il dans *y.àgvryu > y.igvpfu „mélanger“, *nâlvapai > nilvapai «s’appro- 
cher". En seconde ligne, le .rapport y.ega : ylqvryii, nela : nilvapat entraîne 
oxeôa : oylbvgpi «disperser", ne ra : nirvrgu „déployer“. Enfin on a àgey : *ÔQiyvr}fu 
(dans ogtyvaofiai ) . «étendre" et ne r: *nirvrjfu (dans ntzvâcg, nirvo)) «tomber". 

Notre explication, anticipée dans une certaine mesure par Pedersen et 
Petersen (v. Schwyzer Grieeh. Gramm. I, p. 695 sous 3), est évidemment pré- 
férable à l’hypothèse d’un affaiblissement e y i (nîovgeç etc.). L’ancien voca- 
lisme se maintient dans Ôâpvijpi «dompter", gdgva/xai «combattre", nogvdpe v 
«vendre" (béot. tess. og r), 'Çetvagev'Çêvvvpev «éteindre". 

17 * 
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-crm, < *krenat < *krenat. En iranien ni la classe redoublée ni la classe en 
-nâ- n’ont subi l’influence des racines à diphtongue longue. C’est que les 
vestiges d’une apophonie Ta : Tï(-ta-) y sont assez douteux, v. Grundr. 
d. ir. PMI. I, 1, p. 43 — 44, § 98. Dans la classe redoublée l’Avesta n’a du 
reste gardé aucune forme faible. 

Les classes indiennes III et IX ainsi transformées fournissent un mo- 
dèle apophonique nouveau: 

degré fort â (p. ex. mi-md-ti , prï-nâ-ti): degré faible antévocalique 
zéro (p. ex. mi-m-ânti, prï-n-ânti): degré faible antéconsonantique ï {p. ex. 
mi-mï-mâh , pri-nï-mâh ) . 

Conditionnées par les désinences verbales, les formes faibles du mor- 
phème précédent présentent tantôt zéro tantôt ï. 

Cette répartition a agi aussi bien sur la flexion radicale que sûr l’ao- 
riste sigmatique des verbes set. On a, à l’imparfait, abrav-ï-h , âbrav-ï-t, 
âbrav-î-ta(na ), qui s’opposent à âbrav-am. A l’aoriste sigmatique il y a une 
répartition intéressante: 


actif sing. 1. -i-s-am duel 1. -i-s-va plur. 1. -i-s-ma 


2. -ï-h 

3. -ï-t 

médiopassif sing. 1. - i-s-i 

2. -i-s-thâli 

3. -i-s-ta 


2. -i-s-tam 

2. -i-s-ta 

3. -i-s-tâm 

3. -i-s-uh 

1. -i-s-vahi 

1. -i-s-mdhi 

2. -i-s-âthdm 

2. -i-dhvam 

3. -i-s-âtdm 

3. -i-s-ata 


La 2 C ‘ et la 3 e p. sing. de l’actif sont les seules à adopter - ï -. C’est que 
dans le modèle (classes III et IX et l’imparfait radical des verbes set) 
ï est suivi directement, sans suffixe intermédiaire, de la désinence, et qu’eu 
apparence la 2 e et la 3 e p. sing. de l’actif ne contiennent pas le suffixe 
sigmatique 25 . 

Les mêmes désinences -ih, -ït apparaissent à la 2', 3 e p. sing. du plus- 
que-parfait. 

Le présent radical des verbes set n’était pas exposé à l’influence des 
modèles susmentionnés parce que l’alternance radicale ne permettait pas 
d’v dégager l’opposition ï: zéro. Cf.: 

actif sing. l re brâv-î-mi duel l re brüvâli plur. l re brûmâh 

2" brâv-ï-si 2 e brüthâli 2 ü brüthâ 

3° brâv-ï-ti 3 e brûtâh 3 e bruvânti 


Donc: ï marche avec la forme radicale brav-, zéro (devant -anti) — 
avec bruv-. 


* , 25 Au point de vue génétique *-ik remonte à *-iss et *-ist, dont la coïnci- 
dence en *-is a entraîné un remaniement de la 3° p. (*-it). 



Autre est le cas de l’imparfait, où après le degré plein (brav) ï s’oppose 
à zéro: âbrav-ï-t || âbrav-am. Suivant Whitney (-Zimmer p. 232, § 631) les 
verbes rôdüi „pleurer“, svâpiti „dormir“, âniti „respirer“, svâsiti souf- 
fler, siffler" ne connaissent -ï qu’à la 2 e et 3" p. sing.- de l’imparfait 26 . 

La pénétration de ï dans le paradigme du présent (d’où aussi dans 
celui de l’aoriste en -s-) doit être considérée comme la phase finale, du 
reste inachevée, de l’expansion morphologique de ï à l’intérieur de la 
conjugaison. La voyelle ï devient obligatoire au présent de brâvïmi, et 
se rencontre par ailleurs d’une manière sporadique, p. ex. dans véd. 
amïsi „presser, importuner" ou tavïti „être puissant". 

A l’intensif la voyelle „de^ liaison" est facultative (v. le paragraphe 
précédent). Elle revêt toujours la forme longue (ï) parce que, confor- 
mément au principe d’implication, le flottement -h, -t: -ih, -ït de l’impar- 
fait a dû s’imposer au présent en y remplaçant (-si, -U:) -ïsi, -ïti par 
(-si, - ti :) -ïsi, -ïti. 

Une fois installée au présent-imparfait de l’intensif, le flottement pré- 
désinentiel zèrojï ,est transféré au redoublement, de sorte que la voyelle 
de liaison y prend un double aspect: ï, presque obligatoire devant un groupe 
de consonnes, et ï, facultatif devant une consonne simple. Dans le R Y 
les formes à ï devant consonne simplé sont beaucoup moins nombreuses 
que les exemples sans voyelle „de liaison": ganï-ganti (à côté de gani- 
gmat), navï-not (.mais no-navïti ; no-nuvat), panï-phanat, tavï-tuvat (mais 
cf. do-dhuvat), yavï-yudh- „belliqueux“ et vanï-van- „désireux“ (à côté 
de jo-gü- „chantant, célébrant"), (a)varï-var ( < vr „couvrir“), varï-vrjat, 
varï-varti (à côté de var-varti). Des considérations prosodiques (métri- 
ques) ont sans doute joué un rôle important dans le choix entre les types 
varï-varti et var-varti-, suivant qu’on préférait employer la forme anté- 
vocalique Tan ou Tn d’une racine en nasale, on recourait au redouble- 
ment Tanï (•-+- Tan-a-) ou Tarn (+ Tn-a-) etc. Dans ce cas le contraste 
Tani : Tanï etc., propre au redoublement intensif, ne serait qu’une imi- 
tation du modèle Ta : Ta, Ti : Tl, Tu : Tü, fourni pas le redoublement 
du parfait. On retournera à cette question au § 44. 

La filiation de ï, son extension successive dans le système verbal in- 
dien, peuvent être résumées dans le schéma suivant: 

1) alternance djï : racines à diphtongue longue (gâya- : gïtâ-) pré- 
sents III présents IX — > 2) alternance zéro fi: imparfaits radicaux et 
aoristes sigmatiques des racines set, plus-que-parfaits présents des ra- 
cines set, présents de l’intensif -> redoublement de l’intensif. 

Mais la voyelle „de liaison" ï pénètre aussi dans certaines catégories 
de dérivés déverbatifs: les noms verbaux en -man-, -tva-, -tu-, -tr-, 

26 Cf. en outre (RY) : jânisva, vâsisva (i s’explique comme celui du futur 
asisya- v. § 28), énatMki, stanihi, mais avamït. 
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Dans les cas faibles des thèmes en -ma/n- le -suffixe reste syllabique 
après une consonne ou une voyelle longue, p. ex. instr. sing. véd. kar- 
man à, namanâ (écrit nâmnâ ), mais se réduit à -mn- après une voyelle 
brève, p. ex. instr. sing. véd; mahi(m)nâ 27 , prathinâ , dat. sing. mahimné, 
jarimné, gén. sing. mahimnah (à côté de mahimdnah). 

Or de .son côté la forme du suffixe -man- : -mn- commande l’emploi 
ou le manque de -i-. Suivant qu’on choisit comme forme faible du suffixe 
-mn- ou '-man-, i est introduit ou fait défaut. L’indien s’étant décidé pour 
la forme suffixale - man -, la voyelle i n’apparaît pas, en règle générale, 
aux cas faibles. 

L’ancienne répartition transparaît encore dans l’alternance janiman- : , 
janman. Aux cas faibles janman- est de rigueur: sing. instr. jân-man-â, 
dat. jdh-man-e, gén. jan-man-ah , duel nom.-acc. jdn-man-ï. Les cas forts 
et moyens conservent le i étymologique ou bien, se raccordant aux cas 
faibles, le font tomber: 

sing. nom.-acc. jânima 5 fois jânma 9 f. 

„ loc. jâniman 4 „ jâmnan(i) 6 „ 

plur. nom.-acc. jânimü(ni) 20 „ jdnmâ(ni) 6 „ 

L’utilité métrique de janman -, comme thème des cas forts et moyens, 
est évidente. Cette forme permet d’éviter une suite de trois ou même 
quatre brèves (cf. loc. plur. jânmasu pour *jdnimasu). Si en composition 
on emploie surtout janman- ( svâ -, sud-, bhüri-, dvi-) 28 , c’est pour éviter, 
aux cas forts, une suite d’au moins trois brèves : voyelle thématique brève 
(du premier membre) + jani(m-a). 

La forme -janman- au second membre de composé n'est pas due à la 
chute phonétique de 9 . .Dans su-jân(i)man- les facteurs phonétiques n’ont 
pas été différents de ceux qui ont agi dans jân(i)-man-, 9 apparaissant 
dans les deux cas en syllabe médiane après une voyelle accentuée. 

Or le transfert de la voyelle ï, généralisée dans certaines formes du 
verbe personnel, aux noms dérivés en -man-, sert à réaliser le même but 
que la suppression morphologique de ï dans janman-: il s’agit de main- 
tenir le vocalisme suffixal -man- aux cas faibles du paradigme. 

Sous la forme -ïman- le suffixe apparaît d’abord dans les racines set, 
cf. pârïmani, sâvïmani, stdrïmani, hàmman(i), hàvïmabhih (aucun cas 
faible n’est par hasard attesté). Un synonyme de hdvïmani est peut-être 
hômani (EV YII, 63, 4) s’il appartient à la racine hü „appeler“ plutôt 
qu’à hu „ verser". L’équivalence zéro (-man-) : ï (-ïman-), donnant la 

27 Pour mahimnâ il faut restaurer mahinâ dans I, 59, 7 (Arnold Vedic Métré, 
1905, p. 143). 

28 Cf. aussi su-târman-. L’unique composé à second membre -janiman- est 
su-jânimd (et su-jânimdnah), mais le duel féminin est su-jânmanï. 
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possibilité de choix métrique entre ^ et u y, était trop commode 

pour qu’elle ne s’installât pas dans les noms anit. Le EY fournit un petit 
groupe de doublets: 

*dârman- (cf. darmdn- „qui brise, écrase"): dârïman- „ écrasement" 
dhdrman- „appui, fondement; loi, coutume": dhârïman- „coutume" 
bhârman- „action de porter, de soutenir": bhdrïman- „action de soutenir, 
de nourrir" 

*sdrmav- (cf. visarmdn- „action de s’écouler"): sdrïmav- „action de couler". 

On parvient donc à établir une chronologie relative de l’emploi proso- 
dique de -ï-man-, -man- et -ï-man-: 

1) -imn- après racines set, -man- après racines anit; 

2) flottement -imn-j-man- après les racines set (d’ordre stylistique et 
métrique sinon sémantique); 

3) remplacement de -man- par -ïman- après les racines set; 

4) remplacement de -man- par -ïman- après les racines anit-. 

Les gérondifs védiques présentent un suffixe syllabique -tva- ~ -tuva-: 
Jcdrtva-, jântva-, jéiva-, ndmtva-, vâktva-, sôtva-, snâtva-, hântva-, hétva- 
(le su ffix e n’est asyllabique que dans deux exemples de kârtva-). De l’autre 
côté on a jdnitva- et sdnitva-, avec suffixe asyllabique, et ce qui importe 
ici, bhâvïtva- c.-à-d. bhâvïtuva- (EV II, 24, 5), unique exemple de ï dans 
cette catégorie. C’est évidemment le maintien de -tuva- qui conditionne 
la quantité longue de la voyelle „de liaison". 

Les thèmes déverbatifs en -tu- fournissent -vantu-, parallèle à janman-, 
et sdrïtu-, hâvïtu-, parallèles à hâvïman- (en dehors de son domaine étymo- 
logique ï est tout à fait exceptionnel). Le paradigme de ces thèmes con- 
tenait jadis au moins deux formes casuelles qui ont pu engendrer l’alter- 
nance -tu- : -ïtu-, à savoir l’instr. sing. en -tvâ et le gén.-loc. duel en -tvoh. 
L’absolutif en -tvâ continue, selon toute vraisemblance, un ancien instru- 
mental (v. Eenou BSL XLI, 1941, p. 212). Le rapport kâHuva : *sâritvâ 
semble donc avoir été remplacé par kârtuvâ : sdrïtuvâ. Mais le caractère 
mi-figé des infinitifs en -tu- ne permet, pas une démonstration rigoureuse. 

Dans les thèmes en -tr- l’allongement d’un ï présuffixal est trop spora- 
dique pour qu’on puisse songer à une équivalence -tar- : -ïtar-, parallèle 
à -man- : -ïman-. Les exemples suggèrent plutôt l’emploi de ï, à la place 
de ï, en composition. On a 2 ex. de prasavïtâ- (Pada: prasavitâ) en face 
de la brève constante de savitâ) 2 ex. de pratarïU f; 1 ex. de dmarïtâ 29 . 

29 Quant à pavitr- (IX, 4, 4; IX, 83, 2) il faut, suivant Arnold Vedic Métré 
p. 143, restaurer pavitr-. 
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LES DEGRÉS LONGS RÉCENTS 
CHAPITRE VII. LE DEGRÉ LONG EN GREC 

§ 30. La loi d’allongement de Wackernagel et l’augment temporel 

Plusieurs couches de contractions* vocaliques se sont succédées en grec 
en donnant origine à un vocalisme long qui a joué un rôle morphologique, 
celui d’un véritable degré vocalique, plus ou moins important suivant le 
cas: 1) les contractions en sandhi externe (entre mots) et à l’intérieur de 
composés, de date antédialectale; 2) les contractions postérieures à la 
chute de u, t intervocaliques, datant de l’époque dialectale; 3) les con- 
tractions partielles et tardives entraînées par la disparition de F inter- 
vocalique. Sont en rapport étroit avec les phases 2) et 3) les allongements- 
compensatoires qui dans une partie de dialectes, et dans des degrés diffé- 
rents, accompagnent la' disparition de a, i, F dans les groupes sonante + a„ 
i , F, ou a -}- sonante. 

Dans son remarquable mémoire Bas Behnungsgesetz der griechischen- 
Composita 1889 Wackernagel a démontré que l’allongement de l’initiale 
du 2° membre de composé (type azgaz-rjyoç) était en dernière ligne le 
produit d’une contraction bien attestée en indo-iranien. Nous sommes 
' aujourd’hui mieux préparés à suivre et à préciser ce développement en 
recourant à certains repères chronologiques. 

On se demande d’abord pourquoi, malgré l’extension de -o- comme 
voyelle de composition (devant initiale consonan tique), le sentiment de 
la contraction se soit perdu en grec. 

La disparition de o , i intervocaliques a réintroduit l hiatus dans le 
système phonétique de la langue. En regard des hiatus -o, -s, -a 4 a- 
le i] de oTQax-rjyôç est apprécié comme zéro du premier membre plue 
voyelle allongée rj « â) du deuxième. Du coup le procès homogène de la- 
contraction se trouve décomposé en deux morphèmes partiels: élision L 
et allongement. 

Cette hypothèse peut du reste se réclamer dè l’analogie de certaines 
contractions tardives, décomposées, au cours de l’histoire du grec, en. 
l’élision d’une voyelle finale et l’allongement de la voyelle initiale du 

1 Etant donnée la réapparition de l’hiatus, l’élision ne représente plus une 
nécessité phonétique. 
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mot suivant: attique ivfa < 0 r âvijg (formes phonétiques ion. évr/g dor. 
(ovjjg), r dr < .rot âv, êaprœ, râvro (éo(Z) avzco, rô avro (mais ion. écovzqj, 
ion. dor. rcovzo), ovràga < ovro(i) âga-, xly.ezETjezs < y.al txereveze, et yvnô < y.ai 
vno, les deux dernières formes chez Euripide. D’autres exemples* de cette 
contraction ,, grammaticale» chez Schwvzer Griech. GrammF I, p. 402. 

Les contre- coups de la nouvelle appréciation du type ont été assez 
sérieux: 

a) L’opposition -o -f o- (hiatus): zéro + o (provenant de l’ancienne 
contraction), c.-à-d. le type de composés dans lequel le produit de l’an- 
cienne contraction a coïncidé avec l’allongement de l’initiale, s’impose 
comme modèle réglant le vocalisme initial du 2 e membre. Celui-ci con- 
siste désormais dans l’allongement de la voyelle du simple correspondant. 
Les diphtongues procédant de la contraction de -o, -e, -a avec i-, v- (ot, 
et, ai, ov, ev, av) sont remplacées par ï, v, etc. Le timbre de la 1™ 
voyelle cesse de jouer un rôle quelconque; o, s, a sont élidés; i, u ne se 
maintiennent que dans une partie de cas. 

b) La structure d’un composé comme ozgar- V y6ç équivaut à orgaro + 
ay6çyar Q az-ayôçy<TZQar- V y6ç. C’est dire qu’à Lélision, qui ^ n’apparaît 
que devant une initiale vocalique, l’allongement se superpose comme 
un morphème accessoire, qui ne concerne qu’une partie seulement de cas 
(ceux a vocalisme bref). Or si azoar-aydç, yog-ayôç passent k ozgaz- V yéç, 
yog-pyoç, le type y.vv-ayoç, noô-ayâç, lequel n’a jamais connu la con- 
traction, sera entraîné dans le mouvement, d’où xvv-pyôç, noô-gyoç. 

c) Le rapport entre yoq-rjyôç et yoQ-o-noiôç, c.-à-d. le surplus de o 
dans yoQ-o-noiôç, sert de modèle pour xw-o-xézpaXoç à côté de yvv-rjyoç. 

L’extension de la voyelle „de liaison» - o - est donc postérieure à la 
généralisation de, l’allongement initial du 2 e membre. 

Résumons: tout en étant, par sa provenance, une continuation de 
contractions antédialectales, l’allongement grec ne revêt son aspect ca- 
ractéristique qu’après la disparition de a, t, ou autrement dit après la 
réapparition de l’hiatus. A ce moment la contraction phonétique devient 
\m allongement accompagnant une élision, tous les deux d’ordre morpho- 
logique. Les produits phonétiques de la contraction sont remplacés par 
des voyelles longues correspondant à l’initiale du 2 e membre. L’aUon- 
gement s’installe aussi dans les composés à finale consonantique, t, v du 
1 membre; par ricochet, ces derniers adoptent la voyelle -o- devant 
un 2 e membre à initiale consonantique. 

L’abrègement des voyelles longues devant sonantes tautosyllabiques 
ne touche point à la règle morphologique de l’allongement. Si en face de 
azQaz-rjyôç on a argaz-âoxgç, il s’agit d’une neutralisation purement 
phonétique du contraste a : a devant sonante + consonne. Mais la si- 
tuation change radicalement lorsque les premières contractions histori- 
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ques restituent la- possibilité de groupes voyelle longue + sonante tauto- 
syllabique {xipdovxoç ) xip&vxoç etc.). Du coup l’allongement tombe au 
rang d’une variante morphologique combinatoire 2 . Il n’existe jamais après 
une initiale consonantique. Après consonne zéro, c.-à-d. à l’initiale voca- 
lique il n’existe pas devant sonante + consonne bien que phonétiquement 
il soit redevenu possible dans ces conditions. C’est un exemple typique 
de la règle trois à un (v. p. 22). C’est ce caractère de variante combi- 
natoire qui permet de négliger l’allongement lorsqu’il devient incommode 
au point de vue métrique {vf-ayôgrjç, wp-egscprjç, d’autres exemples chez 
Wackernagel o. c., p. 51). 

L’allongement initial du 2° membre devient donc une simple variante 
morphologique combinatoire lorsque grâce à des contractions les syllabes 
du type ËRT réapparaissent dans la langue. Une variante combinatoire 
peut se maintenir pendant un temps plus ou moins long, mais son exi-. 
stence est précaire. L’allongement survit dans les composés devenus 
obscurs. Dans les composés transparents il se conserve, pendant long- 
temps, à titre d’archaïsme stylistique, donc surtout dans la langue litté- 
raire. Notons que la raison linguistique de sa décadence, les contractions, 
tombent en pleine période dialectale (o + o > œ en dorien, > ov en ionien- 
attique, etc.). 

Nous venons de jalonner les principales étapes de l’évolution des com- 
posés contractes: 

1) Contractions antédialectales 3 . Le vocalisme long est perçu comme 
la somme des voyelles contiguës des deux membres. 

2) Disparition de o, i intervocaliques. Le vocalisme long est perçu 
comme dû à l’élision de la voyelle finale plus l’allongement de la voyelle 
initiale. 

Conséquences morphologiques: adaptation du vocalisme contracte hé- 
rité à la nouvelle règle; introduction de l’allongement après n’importe 
quelle finale du l or membre (consonne, i, u); introduction de -o- (après 
consonne, t, v) devant initiale consonantique du 2 e membre. 

3) Premières contractions dialectales. L’allongement devient une va- 
riante morphologique combinatoire 4 (un „allomorph“). 

2 On envisage ici, bien entendu, uniquement la structure phonique et non 
pas la fonction sémantique des formes en question. 

3 II est à peine nécessaire de rappeler ici la grande importance qu’ont eu 
ces contractions pour la genèse des intonations. Le rapport -oi : -œ, -ai : -a 
(-p) a été celui de (diphtongue) brève à longue, cf. la valeur d’une more des 
-oi, -ai finals indécomposables. La proportion o : co ~ a : â (et non o :ov = a : à) 
renvoie à line période antédialectale [IPacc. d. I. indo-eur. p. 12S). 

4 Le manque d’allongement semble permis dès les plus anciens textes: cf. 

vf-ÔQopoç (r 423), vip-egecpr/ç, [E 213), âv-oXe&QOÇ (N 761), èn-ayoïfiaôiç (s 481), 
âX sÇ-âvepoç. 
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Il faut relever l’extension de l’allongement aux composés comportant 
un premier membre en consonne, i, v. Elle est courante chez Homère: 
y.vv-rjyécnov, Tzoô-pvsxpç et noô-pvepoç, p-tôvvÇ, Tzvgi-rjxrjç', fio-pXaohp, xqi- 
t bgocpoç ; TzoXv-rjysQr/ç, noXv-r/Qaxoç, noXv-conoç, Tovv-rjyrjç, ôovg-pvExrjç ; sv- 
ijyeatî], ev-rjxrjç, ev-rjvcoQ, Ev-pcpsvrjç, sv-fjqeç, ev-cbôrjç] ôva-pXeyrjç, ôvo-^yjjç, 
ôva-cowfAOÇ ; àv-rjy.eoxoç, àv-py.ovoxéco, âv-p/neXy.roç, âv-pvcoQ, av-rjvvoxoç, âv- 
rjQoxoç, âv-œtoxoç, âv-œvvpoç-, èÇ-ryioifiôç, ê£-jjXaxoç; avv-rjogoç. 

Cette extension dé l’allongement nous permet de comprendre le re- 
doublement attique (v. le paragraphe suivant); elle nous achemine, de 
l’autre côté, vers une solution correcte du problème de certains allonge- 
. ments métriques (§ 34). 

Un autre corollaire morphologique de la loi de Wackernagel c’est 
l’extension de la voyelle „de liaison” - o -, laquelle a joué un rôle en dehors 
de la composition. Quoique le type ancien soit bien attesté par des exem- 
ples comme: ai-7t6Xoç, tzéX-Xvxqov (< neô-), ôgv-xo^ioç, nxoXi-itogdog, etc., il est 
concurrencé par les composés de structure plus récente: aiyo-(joxoç, ncpo- 
fioXoç, ÔQvï&o-oyônoç, vrjo-aoooç, fioo-xXey), avo-yxovoç, lyjdvo-(pâyoç , (pvoio-Xoyoç, 
et ainsi de suite. Et c’est le modèle de ces composés qui nous explique 
l’introduction de -o- devant les suffixes consonantiques des dérivés secon- 
daires : navxô-xrjç, fieXavé-xijç, alyaxo-eiç, âoxegô-eiç, lydvo-Eiç, vupo-eiç, ôxqio- 
eiç, lEQrjo-aévt] > tsQeœ-ovvï). C’est aussi le modèle de la composition qui 
justifie l’emploi de la voyelle „de liaison” y devant les suffixes secondâmes 
(p. ex. ôevÔQrjeiç, xoxpstç). 

On voit de nouveau comment les traits formels propres aux structures 
morphème autonome + morphème autonome (composés) sont transférés aux 
structures du type morphème autonome + m. synsémantique {suffixe). 

Wackernagel a fait remarquer (o. c. p. 7) qu’en indien le sandhi ex- 
terne (entre mots), après s’être installé dans les composés 5 , tendait à en- 
vahir les dérivés secondâmes (thème -j- suffixe) et même les cas moyens 
du paradigme flexionnel (thème + désinence consonantique). Comme il 
s’agit d’une tendance générale et non pas spécialement indienne, on est 
aussi tenté de rechercher l’allongement morphologique en dehors de la 
composition proprement dite. Il a échappé à Wackernagel que le redouble- 
ment attique n’en était qu’un cas spécial. 

5 Co mm e le sandhi de la composition ne se distingue du sandhi externe 
( = de la phrase) que par son conservatisme, il ne serait pas peut-être hasardé 
de poser une évolution analogue pour le grec. L’élision, habituelle dans la 
phrase grecque, s’expliquerait par une ancienne contraction. Vu que l’allon- 
gement recule même à l’intérieur des composés, il n’est pas surprenant qu’il 
n’en reste aucune trace dans la phrase (o. e., p. 63). L’intérêt de cette question 
n’est pas uniquement théorique (v. § 34). 
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Le développement des formes à augment dit temporel est.de toutes 
pièces analogue à celui des composés. Les données respectives comblent 
même une lacune fâcheuse que présentent les exemples par ailleurs abon- 
dants de l’allongement en composition. 

1) L’augment hérité e a été contracté avec la voyelle initiale (origi- 
naire ou prothétique) de la racine verbale. 

2) Après la disparition de a, i, et la restitution des hiatus les formes 
contractes sont perçues comme comportant, au lieu de l’augment, un 
allongement du vocalisme initial. L’augment temporel consiste dès lors en 
un véritable degré long de l’initiale voealique: 

ê y rj p. ex. rja < *es, ijo&iov <( êadtco, rjyeigov (< èyelgco), ■fj'deXov •( èûéXco 
a > â (ionien- atti que ■>]) p. ex. tfyov (dor. àyov) < âyco, rjXdifirjv < aldoyat, 
fjxovov < âxovto, ijXeirpa < àXewpco 

o y co p. ex. mXôfirjv < ollvfu, cô/xooa < ôpvvfii , œgogov < ôgvvfu, (oge^a < ogéyco 
ïy l p. ex. ïaîvexo (x 359) < îalvopai, àilrjXev {y 49) < làXXco, irjoaxo ( E 904) < 
lâo/xai, ïayov (A 1 29, Y 62, 0 10) < lâ/co 
v y v p. ex. ’j (pYjva\ vcpaivco. 

Par hasard, l’allongement ï > Z, v > v n’est pas attesté dans la couche 
ancienne de composés (Wackemagel o. c., p. 34). Or l’augment temporel 
fournit l’information supplémentaire 6 . * 

3) Les contractions ioniennes-attiques de l’augment syllabique e avec 
une initiale voealique secondaire (due à la disparition de a-, i-) ne four- 
nissent un résultat phonétique que pour e + e (> et), p. ex. elyov < eyco, 
EÏQTiov < egneo, ehjtôfirjv < ënopai, eWrp> « tiyu), etaxrjxetv < êarrjxa. Pour tous 
les autres vocalismes on trouve l’allongement caractéristique de l’aug- 
ment temporel. Cf. les racines verbales à ancienne initiale cr-: 

à y â p. ex. rjvvaev , jjvvr o, att. r/vvaàftrjv (dor. êtwov) < àvvco, èv-rjXofxpv < 
dXXopat, rjyû.hydrjv <( âpiXXâofxai 

0 y co p. ex. c bfj.tX.7joa < ôfûXéco , conXiaa < ônXlCco , chpoiâfàrpv < opoioco 

1 > ? p. ex. ïxov, lie, ixâvov, IÇov, xa&Zoa 

v y v p. ex. üylâva < vyialvco, bpevalow (ancienne initiale ot-). 

Voici à notre avis l’explication de la différence de traitement entre 
e -j- e, et e + autre vocalisme: 

Le passage de e -\- e à si ( = $) en ionien-attique, à rj en dorien, a créé 
un rapport d’allongement entre eyco et elyov (dor. fjx°v), ëgneo et elgnov 

6 On peut admettre que le traitement primitif des composés à 2 a membre 
en t-, v- a été le même que pour l’augment temporel. Dans tout le texte d’Ho- 

mère il n’y a pas un seul cas supposant l’allongement de i, v à la jointure du 

composé. Un petit nombre d’exemples de la langue postérieure, comme âgyié - 
qeojç, àviegoç, nXovdvyieta , âvvpévaioç, xavavcprjç, âvvTtoôi'jroç . . . appartiennent 
à une période où l’allongement est devenu obsolète. 
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(dor. Jjgnov), etc., à ceci près qu’à la place de la longue ouverte héritée 
les formes ioniennes-attiques contiennent la longue fermée (e). Or puisque 
le' principe d’allongement se trouve déjà représenté dans la langue 
par les prétérits à augment temporel (v. sous 2), les hiatus e + a, e + o, 
s + h s + v > etc -> sont remplacés, eux aussi, par l’allongement initial* 
d’où a (ionien-attique rj, comme sous 2), co, Z, v. Pour expliquer le man- 
que de parallélisme e : ei = o : ov = à : â en ionien-attique force nous 
est d’admettre que le remplacement a eu lieu après la contraction de 
€ + £ , ma * s avant le passage de e -f- o > ov (o): en regard de o il n’existait 
alors que la longue co (= ô ouvert). Or les différences dialectales favorisent 
cette hypothèse. L’ionien s’accorde avec l’attique. pour ce qui est de 
la contraction de s -f- e, mais en diffère dans le traitement de e -f- o. 

En régénérant les groupes ËRT (rifidovroç y xi/xcovxoç etc.) les con- 
tractions dialectales créent en même temps la possibilité de l’augment 
temporel pour les racines verbales commençant par une diphtongue ou 
voyelle brève + r, l, n, m (tautosyllabique): rj&x<Sprp> « evyopai), jjXniÇe < èX- 
ntico, fjxow < alréco, r\Ü%ow < avyéco, fjgxeoa < âoxéco, pXXo^v < âXXo/xar, rjv- 
rXovr < âvxXéco ; (gxow < olxéco, âg&cooa < ôgdoco , cbgxioa < ôgxlÇco, œgprjoa < 
ôg/xaco... 7 

On a déjà fait remarquer (§ 17) que le sort de la vrddlii indo-européenne, 
si eUe avait survécu en grec, n’aurait pas été différent de celui de l’augment 
temporel. L’insertion de e devant le vocalisme radical, laquelle est caracté- 
ristique de la vfddhi primitive, aurait abouti à l’allongement dès la chute 1 
de a, i intervocaliques — tout comme dans les composés et dans l’augment 
temporel. Si les recherches étymologiques réussissaient à trouver en grec 
des exemples isolés de la vrddhi, le vocalisme Z, v à la place de et, ev at- 
tendus (§ 17) attesterait la survivance de ce procédé jusqu’en pleine épo- 
que des hiatus. Ce sont les hiatus qui en grec ont transformé les produits 
des anciennes contractions en un véritable degré long. 

§ 31. Le redoublement attique 

Dès 1927 8 nous avons soutenu la thèse que le redoublement dit at- 
tiq_ue n’était qu’une particularité des racines verbales à voyelles pro- 
thétiques (a, s, o). Quelle que soit l’origine de ces voyelles, elles repré- 
sentent un trait très caractéristique du grec. On n’en trouve des correspon- 
dants que dans deux langues voisines: l’arménien et (en partie) le hittite. 


7 A leur tour, ces groupes initiaux s’abrègent dans lai" moitié du 4 e s. av. 
J. Chr. 

8 Origines indo-européennes clu redoublement attique (Bos XXX, 1927); 
repris dans M. indo-eur. p. 32 — 33. 
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Dans les travaux mentionnés nous sommes parti de la supposition que 
les voyelles prothétiques continuaient des „laryngales“ vocalisées. Une 
racine comme èXev&- remonterait à eudh, avec groupe consonantique 
initial 9 x l- dont le premier élément, disparu dans les autres langues, se 
serait vocalisé en grec. Le parfait redoublé êX-rjX(o)v&- proviendrait de 
dje-gjoudh-, avec la vocalisation régulière 9 X > e et la contraction e + 9 X > ë. 

Cette explication s’achoppe à une objection assez grave. Aussi long- 
temps que g 1 était une consonne et que 9 J,- formait un groupe consonan- 
tique, le redoublement consistait en une répétition du premier élément 
consonantique 'plus e , donc: + gjoudh- > *r/Xovû-. Si, de l’autre côté, 

on part d’une racine à initiale vocalisée (* éleudh ), le redoublement sera 
égal à l’allongement de l’initiale, d’où *rjXov&-, Pour peu qu’on s’en tienne 
scrupuleusement aux règles du redoublement indo-européen, chacune des 
deux hypothèses nous fait attendre à priori un parfait *rjXovû-. 

De l’ancienne explication nous ne retenons aujourd’hui que le point 
essentiel: le redoublement attique est propre aux racines ( à prothèse 
vocalique. C’est pourquoi il n’apparaît pas dans les langues autres que 
le grec. Le problème de la provenance des voyelles prothétiques ne nous 
intéressera pas ici. L’unique hypothèse formulée ici à ce propos c’est 
qu’elles ne sont pas devenues des phonèmes vocaliques autonomes que 
dans une période préhistorique de la langue grecque. 

Les voyelles prothétiques ne sont pas à confondre avec les voyelles 
anaptyctiques, qui se développent à l’intérieur du mot et dont il n’y a pas 
de traces sûres en grec. 

Une racine comme indo-eur. Heudh, parfait Heloudhe (v. ind. ru-roha), 
a donc au moment donné revêtu en grec la forme *è-Aev& f parfait *ê-Ae- 
Xov&e-, autrement que le A du redoublement, celui de la racine n’a dégagé 
aucun élément vocalique. Il est clair que l’apparition du contraste 
*èXsv&- : *èXeXov&e conduit à une nouvelle, analyse de la forme du parfait. 
Si en regard de Heudh la forme Heloudhe se présente comme, la somme- 
dû redoublement le et de la racine loudh, le parfait nouveau *èXéXov&e est 
décomposé mécaniquement, par rapport à êXevd-, en è7.-eXovd-. Le deu- 
xième. e, celui du redoublement, est désormais identifié à la voyelle 
initiale (prothétique) de la racine. Le premier e, qui est de provenance 
une voyelle prothétique, est perçu comme une partie du redoublement. 

L’allongement de e intérieur s’y ajoute lorsque, après la chute de a et i 
intervocaliques, l’allongement initial du 2 e membre de composé est géné- 
ralisé après consonne (v. le paragraphe précédent). C’est en suivant le 
modèle de zoô-dvepog > noô-rjvepoç, que *êX-èXovde devient êX-tfXov&e. L’al- 
longement délimitant deux morphèmes autonomes est introduit entre 
le morphème synsémantique qu’est le redoublement, et la racine sui- 
vante. C’est probablement d’une façon analogue que certains redouble- 
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ments indiens ont contracté le vocalisme long caractéristique du premier 
membre de composés (v. § 44, p. 340). 

Si notre présomption est correcte, le point de départ du redoublement 
attique est à chercher parmi les racines à prothèse e. Car c’est uniquement 
le contraste ( e)RE(R)T 9 : ( e)Re-RE(R)T devenant eRE(R)T : eR-eRE(R)T t 
qui permet de concevoir’ eR initial comme une répétition (un redoublement) 
de eR radical. Mais un parfait primitif tiré d’une racine à prothèse o comme 
o-gey (v. ind. rj, râj-istha-) serait o-ge-goy: ni ôg- ne pourrait être consi- 
déré comme redoublement de eg(oy), ni egoy ne serait identique à la ra- 
cine-base ogejoy. 

1) Voilà les parfaits à redoublement attique appartenant au fonds 
ancien (voyelle prothétique e): attestés chez Homère êX-rjXov&a (eiXrjXov&a 
avec allongement métrique), êv-tjvo&e, êg-ggéôarai, (pour èg-rjgiôaTat), 
èg-rjgma ; èg-pgiypai (Aristote), èy-pysgpaL (Thucidide), êX-rjXeypcu (Platon), 
èv-gvoya (Démosthène). 

2) Le redoublement attique se propage dans deux directions diffé- 
rentes. Le groupe initial voyelle -f- sonante (ou consonne) étant perçu 
comme la répétition du commencement de la racine, il est naturel que 
les verbes à prothèse a, o se rallient au premier groupe en répétant l’ini- 
tiale (a, o -j- élément consonantique) et en allongeant les a, o intérieurs: 
attestés chez Homère ôg-cogéyarai, ôô-coôvopai, ây-r)yégaro , ôg-œgvypac 
(Hérodote), âx-rjy.oa (Eschyle), âX-rjXi(pa (4 U s.), ug-ojgayrai. (Hésychius). 

3) Le redoublement attique étant une forme plus expressive 10 que 
le simple allongement de la voyelle initiale, il tend à remplacer ce dernier 
dans les racines à vocalisme initial, hérité. Donc, homérique sô-yôa dans 
èôrjôœç (à la place de *?)<5a), êX-rjXapai, oô-œôeiv, ÔX-coXa , on-œna, ôg-coga, 
âg-r/gg, âg-rjgopar, ôp-œpoy.a (Euripide), âX-rjXeopai (Hérodote), âg-pgey.a 
(époque hellénistique). 

La concurrence entre les deux types de redoublement existe pour 
àyco: tfya, f/ypcu de la prose classique, et ây-goya (o inorganique) de date 
plus récente. Chez Hippocrate on rencontre le parfait moyen wg&ypat 
contrastant avec les formes homériques ôgoigéyarai, ôgœgéyaro. En face 
de àxrjy.oa est attesté, à date tardive, le moyen ijyovopai. Mais les témoigna- 
ges trop maigres du flottement ne permettent pas de deviner la tendance 
sous-jacente. Par rapport à l’état préhistorique, le redoublement attique 
a en tout cas gagné du terrain. 


9 E = a, s, o, R = g, X, p, v, T — occlusive ou g. 

10 II faut le définir plutôt comme forme impliquant le redoublement nor- 
mal (cf. Prolégomènes p. 10 — 11). Outre la répétition du groupe initial voyelle -f- 
élément consonantique il présente encore V allongement initial propre au redou- 
blement normal ( ëô-rjôa pour HjÔu). 
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Kotre chronologie a l’avantage de rendre compte de l’aspect un peu 
différent que présente le redoublement attique à l’aoriste. Les verbes à ra- 
cine légère forment l’aoriste redoublé en faisant suivre le redoublement 
d’un groupe consonantique. De Fen, Fsg, xeX, oeô (êô), gstc (erc), cpev on 
a donc les aoristes Fe-Ftce/o- {eItcov), Fe-Fgsfo- (efigov), ys-xXejo-, crs-oôejo- 
(éÇ6fj,r)v), as-OTtejo- (eînofÂrjv), ne-cpvejo-. De *nelc et *lek l’aoriste redoublé 
normal est *ne-nkelo-, *1 e-lkefo-, et avec voyelle prothétique, èveyy.ejo-, 
âXaXzejo- (pour *d/UA*s/o-). La couche récente d’aoristes redoublés, à vo- 
calisme initial hérité: rjyayov, pgagov « âgag taxai), fagogov (les, deux derniers 
étant propres à Homère), ne trouve donc aucun modèle à vocalisme al- 
longé comme c’était le cas au parfait (groupes 1 et 2 = modèle du 
groupe 3). 

La structure des aoristes redoublés à voyelle prothétique, qui ser- 
vaient de modèle pour la couche récente, n’a pu jamais être autre que 
ER-ËRTejo- puisque la voyelle prothétique précédait- en général une 
sonante. Or devant une sonante tautosyllabique l’allongement n’exis- 
tait pas. 

§ 32. Le vocalisme de l’aoriste sigmatique ' 

Le grec, langue conservatrice sous divers égards, a complètement 
perdu le degré long caractérisant l’aoriste sigmatique non seulement en 
indo-iranien mais aussi en latin et en balto-slave. Attribuer la cause de 
l’état historique à l’influence du degré normal (plein) du subjonctif, comme 
le fait Sckwyzer ( Griech . Gramm. I, p. 751), c’est évidemment renoncer 
à l’explication. On ne comprend pas pourqimi le subjonctif, existant dès 
l’époque indo-européenne, aurait agi à l’époque de la dislocation dialectale, 
et uniquement en grec. 

L’abrègement des voyelles longues devant sonante antévocalique, 
aussi longtemps qu’il maintient son caractère de neutralisation purement 
phonologique de la quantité, ne saurait non plus déclencher l’abrègement 
■ morphologique dans les aoristes du type *e-uëgh-s-yi.. 

De notre côté, nous considérons la disparition du degré long de Vao- 
riste comme une conséquence morphologique de la chute de a entre 
voyelles. 

La perte de o intervocalique est antédialectale. Il s’agit donc d’une 
période tellement reculée que le manque total d’aoristes résiduaires à vo- 
calisme long ne saurait surprendre. 

Pour prouver notre thèse nous avons divisé un certain nombre d’aori- 
stes sigmatiques anciens, suivant la structure de la racine, en plusieurs 
groupes: I. racines légères en consonne (la: racines légères en s); II. raci- 
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nés lourdes en i, u, r, l, n, m consonne (Ha: racines lourdes en voyelle 
longue +' consonne); III. racines légères en sonante 11 : 

I. (àyco), /?oo£- {figôyai), ôsÇ- {ôéyopai), ôgeip- (<5 gênai), êgeip- [ègécpai), 
êo- (ïÇo)), y.Xeyi- (xXÉnxai), xoip- (xônx co), ÀeÇ- (]/%£%), Xeip- {Xénai), ôqsÇ- (ôgêyco), 
neÇ- (aéxco), neip- {néaaai), nie!;- {nXéxoi), ge£- (géCco), oxeip- (oxénxo/ucu), axeip- 
(oxépco), axgeip- {oxgéqxo), x geip- (rgénco), êgeip- (xgépco) 

[la. âeo- {lavai), èaa- (ëvvv fit), 'Çeaa- (Çéw), ieaa- {Çé(o), ofisao- (ofiévvvfu)] 

II. âeia- (âe(ôco), âXeiyj- (âKei<poj), â/neitp- (âfiei{3onai), ÔeiÇ- (ôeixvv/u), elo- 
(Feiô), Eii- (< eïy.ai .), ègeia- (ègeiôco), ègeiip- {sgeinaj), Xeiip- {XEtfioi), neia- {neiêco), 
axeii- (oxei%(o), (peio- {(psiôo(xat) 

eqevo- (ègevêco), evÇ- {evyofxaî), ÇevÇ- (ievyvv/u), y.eva- (yevêco), ipevo- 
(yjEvôoiiai) 

àfiEQO- ( âfxÉQÔa) ), agi- (aoyco), êXsyi- (èXéyyco), èg£- ( eïgyco ), sgi- ( ëgôco ), 
êeXÇ- {êéXyoj), ôpiogi- {ôfxogyvvfu), nega- (négêoi) 

nepAp- ( nê/iTtai ), gtzelo- {OTcévÔa)), (pdeyi- ( pêéyyo/iat ) 

consonne finale s dans ây.ova- ( ày.ovcn ), yevo- [yevo/nai), ôgova- ( ogovio ), 

OEtO- ( OELOi ) • 

[lia. rjo- (rjôofiai), {hj£- (êijyaj), y.XaiO- (xXcbêco), Xrja- (Xijêaj), (prjôo^ai)- 
nrji- (nrjyvvfu), nXr/i- {nXrjaaai), ngrji- (ngrjooù)), nxr\i- {nx-gaaco), gr)£- (gtfy- 
vv/u), x Yji- (xrjxaj), xprji- (x/xjjyco), (ba- (oiêéco)] 

III. ayeig- ( àysigœ ), âeig- {àeîgai), eyeig- (êyeîgco), y.eig- {y.EÎgai), neig- {neigco), 
axeiX- {axéXXcn), xeiX- (xéXXoi;) mais âga- (agagloxco), ôga- {ogvvfu), èXa- (eOco), 
y.eXa- {y.ÉXX<n)\ ôei(i- (ôéfico), y.xeïv- (xxeivco), (/.ieIvco), vei/i- (vé/xai), xsiv - 

[XElVOi). ’ 

Après la chute de a les racines en voyelle longue, en -ei et en -ê^ pré- 
sentaient l’hiatus tandis que les groupes I — II conservaient le a post- 
consonantique. De même III. C’est que la chute de a après sonante ne 
s’est effectuée qu’à l’époque dialectale. La différence entre ionien-attiquè 
-eiv-, dor. -rjv- et éol. -evv- en fait foi ainsi que la circonstance que les 
groupes -go-, -Xo- se conservent en dehors de l’ionien-attique, du crétois 
et du lesbien (Chantraine Morph. hist. d. grec p. 197 — 198). 

Quant à l’allongement hérité, il caractérisait au moins le groupe I tan- 
dis que dans III (et à plus forte raison, dans II) -l’abrègement devant 
sonante (+ consonne) + a avait peut-être déjà donné origine au voca- 
lisme à quantité neutralisée. 

Il faut avant tout se rendre compte du fait que la chute de a inter- 
vocalique a apporté un changement sérieux dans l’appréciation du mor- 
phème de l’aoriste. L’hiatus d’une forme comme *sxsva (< *EyEvoa) 
n’était pas senti comme Une nécessitude d’ordre phonique parce que le 

11 Tous les exemples se rencontrent chez Homère. Pour simplifier nous 
nous sommes borné aux racines à vocalisme e, o, a. Les aoristes sont cités sous 
forme de thème pur. : 
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double g de *eyevaoa et egevooa (z, ô, & + g > og) s’étant simplifié 12 , 
g était redevenu possible à l’intervocalique. Le type existant à côté de 
ëyevGa, egevoa ne reposait donc point sur une alternance phonologique, 
mais représentait une formation aoristique à part, caractérisée unique- 
ment par des désinences spéciales ou plutôt par la voyelle thématique -a-. 
Cet élément était commun aux deux types, le type sigmatique des grou- 
pes II et III et celui à hiatus: il était donc considéré comme le morphème 
fondamental précédé dans des conditions spéciales, à savoir après con- 
sonne (groupes II, III), par le morphème accessoire a. D’où la loi de struc- 
ture morphologique: l’aoriste „ sigmatique» était caractérisé par la voyelle 
thématique -a- précédée, après consonne, par g. 

On s’aperçoit du changement de la position morphologique de a. Mor- 
phème principal en indo-européen, il dominait le vocalisme de la racine 
en impliquant le degré radical long. Après la chute de a intervocalique 
en grec il est devenu, en face du morphème principal a, un morphème 
accessoire dominé lui-même par la racine , sa présence et son absence étant 
commandées par la finale con-sonantique ou vocalique de celle-ci. Dès 
lors un aoriste sigmatique du groupe I comme *epêk$in „ÿ ai cuit“ > grec 
*ê'm?£a apparaît sous la forme historique hteipa (pour eneÇa), où o, con-, 
ditionné par la racine nen (nex), cesse de conditionner lui-même la racine 
(en lui conférant le degré long). 

*De l’autre côté, conformément au principe énoncé Prolégomenès p. 10— 
11 le morphème composite (a précédé du morphème accessoire g) a remplacé 
peu à peu’ le morphème simple a. En partant de modèles phonétiques 
comme âxovco : rjy.ovoa (groupe II) on a restitué le g dans presque tous 
les aoristes à hiatus. Mais la généralisation de g avait été précédée du 
nivellement vocalique dans les racines a consonne, autrement dit de 
l’élimination du degré long dans le groupe I. 

La perte du degré long dans le groupe I est un corollaire morpholo- 
gique de la chute de g intervocalique en grec. Mais la disparition de g 
après nasale, en partie après liquide (groupe III), a dans une certaine me- 
sure restitué la valeur morphologique de l’allongement radical. En grec 
historique les aoristes en -a, par opposition à ceux en -oa, sont caracté- 
risés par un véritable degré long de date récente: ionien-attique e ) ei, 
(o > ou), a > â {)]), t > t, V/V, tandis qu’en indo-européen la gradation 
aoristique était un procédé additionnel {e ) ë, o ) ô, i y ei, u ) eu, etc., 
cf. § 18). 

Soit e > si : v. plus haut les exemples du groupe III 

d}â(rj): yr]Q- (yaloo/xai), IrjX- (îâXXco), oxr}X- (oxâXXco), ocpr/X- (ocpaXJ.co), yrjft- 
( yafiéco ), âvrjv- (âvcUvopai), firjv- (p-alvo/xai), orjv- (oaivco), qnjv- (cpatvco) . 

12 La simplification de la géminée n’était que le contre-coup de la dispari- 
tion du contraste go : g (sifflante géminée : sifflante simple) à l’intervocalique. 
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S’étendant aux syllabes d’origine suffixale, l’allongement apparaît 
dans êvt]Q- (êval oco), zsQOrjv- (zegoalvco), zizrjv- (zizalvco). 

ïyi: IXa (posthom. •( ÏXXco), bckïva (uXivco), ëxgïva (ygivoj), ëzïXa (posthom. 
< zlXXco) 

v)v\ ôôvgàpsvoç (ôôigofiai), snXvva (nXévco), ëovga (posthom. < oùgco). 

§ 33. Le comparatif à allongement du type ixetÇtav 

Dans une étude monographique récemment parue 13 M.. H. Seiler 
a mis en relief la hiérarchie existant entre les différents procédés grecs 
servant à la formation du comparatif: 

1) L’adjonction du suffixe secondaire -zegoç était un procédé vivant 
et s’appliquait à tous les adjectifs. 

2) La forme régulière du suffixe de comparaison primaire était -Icov, 
qui laissait intacte la consonne finale de la racine précédente. 

3) La forme -icov (ou plutôt - cov avec palatalisation de la consonne 
précédente) était une anomalie. 

C’est dans cet. ordre (-zegoç, - icov , et -icov) que les anciens grammai- 
riens énumèrent les différents types morphologiques du comparatif: 
ngcbzoç, ôevzegoç, xgixoç xvnoç (o. c. p. 53). M. Seiler lui-même appelle 
(p. 62) -icov une sorte de solution intermédiaire entre -(ao)a)v et -(v)zegoç. 

Pour ce qui est de l’ancienne répartition des procédés 2) et 3), il nous 
semble que contrairement à l’avis de M. Seiler, qui repousse l’opinion 
d’Osthoff 14 , elle était jadis réglée par la loi de Sievers: -icov. après syl- 
labe brève, -Icov après syllabe longue, ensuite aussi, en tant que suffixe 
vivant, après syllabe brève. Il n’y a que deux exceptions: rjzzcov 15 pour 
*fjxUov et àooov au lieu de âyyiov. 

Vu que la forme régulière -icov est théoriquement apiDlicable à tous 
les comparatifs primaires mais -(i)cov ne s’ajoute qu’à des racines déter- 
minées, -(i)cov contraste avec -icov et s’explique par lui. Une forme comme 
yeigcov (éol. /éggcov ) , opposée à *%eglcov (virtuel), présente tout simple- 
ment le suffixe - cov , -ov plus l’allongement du vocalisme radical. De même 
àooov en face de *âyytov. Par conséquent, si au lieu d’adjoindre -icov, 
-lov on recourt à -cov, il y a aura la tendance de le faire accompagner 
du degré radical long. Cette tendance se réalise de façon différente, sui- 
vant les dialectes et la voyelle radicale. L’allongement de a, phonétique 
dans àooov, est commun à tous les dialectes dans jxàXXov, et peut-être 
dans & àooov ((zayyç)’, cf. aussi fiàoaov < pangôç et ëXâooov (Hérodien). 
Le vocalisme et — ë, phonétique dans yeigcov , entraîne ei dans hom. et 

33 Pie primdren griechischen Steigerungsfoj'men 1950. 

14 Morphologische Untersuchungen VI, 130. 

15 ëaocov sous l’influence de y.gêoocov. 
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att. xQELOcrojv, xgelxxov et [AsiÇùiv (le dernier aussi chez Pindare) en 
face d’ionien xqéoocov et (xéÇcov (aussi arcad. éol. dor.). 

D’après Osthoff {o. c.) le vocalisme ç de pelÇ wv serait une imitation 
de celui de xqslxxcov, ce dernier s’appuyant à son tour sur %eiç(ov, où e 
est phonétique (cf. aussi Boisacq s. xqéoocov). Il est bien possible que le 
vocalisme allongé se soit propagé par le chemin tracé par Osthoff. Mais la 
parenté sémantique de racines ne suffirait pas à expliquer son extension, 
s’il ne représentait pas un morphème accessoire accompagnant l’adjonction 
ide -œv, -or, suffixe de comparatif. 

On peut même soupçonner que c’est cet allongement morphologique 
présuffixal qui est responsable de la différence entre -icov attique et -icov 
des antres dialectes. La forme ancienne -ïœv, analysée -ï-œv puisque -cor 
à lui seul pouvait fonctionner comme suffixe de comparatif* aurait cédé 
la place à -ï-m en suivant le modèle de */.iéÇa>v > */iéÇ(ov, *xgéxxcov > 
*xgéxxcov. Le rapport de dominance jouant entre suffixe et racine aurait 
empiété sur l’élément présuffixal -i-. Cf. plus haut (§ 29) les remarques 
à propos des classes verbales III et IX de l’indien \-nà- : -ni- d’après 
éâ : si, etc.). 

§ 34. Remarques sur certains allongements métriques chez Homère 

; L’interprétation correcte de l’élision et de l’allongement initial du 
second membre de composé, initiée par Wackernagel, prépare la solu- 
tion du problème de certains allongements métriques qu’on trouve chez 
Homère et dans la poésie épique postérieure. 

Dans la langue courante rallongement était en train de disparaître, 
tandis que l’élision, tout comme la Maison en français contemporain, se 
maintenait non seulement en composition mais aussi dans des condi- 
tions syntaxiques déterminées. A l’intérieur du vers, l’élision tendait à se 
généraliser en s’émancipant du facteur (entourage) syntaxique. En effet, 
traitée comme une unité relativement indépendante et déhmitée par rap- 
port aux antres, l’hexamètre, semblable en cela à l’alexandrin français, 
appliquait les règles du sandhi d’une façon rigoureuse. Qu’on compare 
le traitement de e muet final en français, lequel, dans là versification clas- 
sique, est égal au traitement d’un e muet interne. Dans l’hexamètre une 
consonne finale du mot appartient au mot suivant si celui-ci commence 
par une voyelle, p. ex. [xi]viv àsiôs — fxrj-vi-va ei-ôe. N’étant pas en- 
travée, la seconde syllabe de fifjvtv peut fonctionner comme une brève. 
■’ Le trait essentiel du mètre c’est la transposition des entités linguisti- 
ques en entités prosodiques. Le pied se substitue au mot, le vers à la 
proposition, la césure — à la fin d’un groupe syntaxique, etc., non ; sans 
qu’il y ait des interférences entre .les deux articulations. Il y a des 
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enjambements, au sens large du mot, résultant de l’absence de parallé- 
lisme entre le découpage en phrases et en vers, ou encore entre le dé- 
coupage en mots et celui en pieds. 

Le sandhi du vers est apte à conserver maint archaïsme phonétique 
qui, disparu de la langue cornante, se maintient dans la prosodie poéti- 
que grâce à un changement de fonction. Si l’allongement d’une initiale 
vocalique, accompagnant d’une façon obligatoire l’élision d’une fin de 
mot précédente, n’a survécu dans la langue courante qu’à l’intérieur du 
mot (en composition), et encore à titre d’archaïsme, il a bien pu conti- 
nuer à exister, sous un aspect travesti, dans la versification. Autrement 
dit: cet archaïsme du sandhi, conservé par certains modèles de l’ancienne 
versification, mais éliminé de la langue courante, a pu être désormais 
apprécié comme un allongement dû à des motifs et des conditions com- 
mandés par la structure de l’hexamètre. 

Car il faut se rendre compte de la différence entre les motifs et les 
conditions de l’allongement. Dans sa critique du célèbre livre de Schulze 14 
Danielsson 17 a fait remarquer qu’une suite de trois brèves n’ empêchait, 
pas d’une manière absolue d’employer le mot respectif dans l’hexamètre.. 
Il suffisait de le faire suivre d’un mot à groupe consonantique initial ou. 
à vocaHsme long initial pour obtenir la suite commode uu — , p. ex. ôgeœ 
oxtoevra, 6vop ’ avxov. Il est vrai que pour les mots du type prosodi- 
que u u uw , p. ex. ôo%L%iov ou àdâvaxoç, on recourrait en vain à ces 
expédients. Il est néanmoins clair que l’allongement déborde sensiblement 
les strictes Mmites de la nécessité métrique. Il joue aussi dans des for- 
mes du type vj kj — , w — u, w , u , où il ne saurait non plus 

être question d’un besoin métrique absolu. Le point de vue méthodique 
de Schulze, qui soulignait surtout les exigences du mètre, ne nous suffit 
pas. La question des conditions linguistiques de l’allongement s’impose 
à son tour. 

Au point de vue descriptif Schulze a eu le mérite de délimiter deux 
grands complexes d’allongements: 1) en syllabe initiale, toujours sous 

l’ictus, cf. les types uuy, w — y, u , et 2) en syllabe médiane, 

le plus souvent au temps faible (le type u ). 

Le second groupe est caractérisé, presque sans exception (v. Daniels- 
son o. c. p. 58 — 61), par l’hiatus existant entre la brève (allongée) et la 
longue suivante. Ce groupe d’allongements est de date plus récente et 
s’explique par la différence entre la langue poétique et la langue courante 
pour ce qui est de l’hiatus et des changements quantitatifs, contractions, 
etc., qu’il entraînait. C’est ici qu’appartient aussi la question de la diectase 
(dilatation) des formes contractes. 

16 Quaestiones epicae, 1892. 

17 Zur metrischen Dehnung im aller en griecJiischen Epos, 1897. 
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Le premier groupe, celui qui nous intéresse, est plus archaïque. Ce 
qui le caractérise, c’est le fait qu’en règle générale une voyelle brève n’est 
allongée que dans la syllabe initiale du mot : „ Productif metrica cadit 
quantum eius fieri potest in primant vocabuli syllabam ; quae contra ventre 
vidimus fere exeusare licuit, dAeiara, depelXia, vnelg â'Aa, rà xslgea, xax 1 
ovgea, nag* à.vêgi 18 syllabae finalis natura quae rite non producitur nisi 
sequente voeabulo quod complures consonas ant consonam geminatam 
in fronte habet“ (Schulze Quaestiones epicae p. 479 — 480). 

Or l’allongement de la syllabe initiale du mot est un fait d’ordre lin- 
guistique et non métrique. Nous affirmons qu’il n’est qu’une transposi- 
tion métrique- du sandhi prélittéraire, disparu dans la langue parlée 19 . 
Pour s’en convaincre, il suffit de superposer aux règles du § 30 les règles 
fondamentales de la versification grecque. 

1) La couche la plus ancienne des allongements métriques est con- 
stituée par les formes à initiale vocalique allongée (précédées ou non 
d’une élision). Voici des exemples à élision de la voyelle précédente: 

rj pèv yàg figoxôç son, ov d’ âàdvaxoç v.ai àyfjgcoç 
coç <pdxo TrjXépayoç, cpgeal d’ âdavdxrjv deôv ëyvco 
xovxo yàg e£ êpéfîev ye per’’ àdavdxoïai psyioxov 
ol d’, coç t’ âprjxfjgeç èvavxioi âXXrjXoïoiv 
ôelôie yàg pi) Xaipov ânaprjosie aiôfjgcg 
gïvdç t’ àpfjoavxeç' 6 ôè (pgealv fjoi âaadelç 
tco d’ ov nœ xtç ôpoloç ETUxdovioç yévex 1 âvrjg 
y.al xXéoç) co ov xlç xot èglÇexai èv&âôe y ’ âvrjg 
âpcp 1 ëXacpov xegaôv fiefiXrjpévov, ôv t’ efia?è âvrjg 
âonlç dp’ âonlô 1 ëgeiôs, xogvç xôgvv, àvéga ô’âvijg 
ndvxo&ev ex xXioicôv * ènl d ’ âvrjg èo&Xoç ogcogei 
coç ë(pax\ ovôé xlç avxô'd 1 èvl nxôXeï Xltiex' âvrjg 
axait pib èv rjpexégqy nagà ô'àvrjg ôç xaxaitfjaei 
oç t’ eïaiv ôià ôovgoç vn 1 âvégoç, ôç g â xe xéyyrj 
âvxfjaco yàg eyco xovô’ âvégoç, ôcpga ôaelco 
xoiov yàg ’degdncov nécpax ’ âvégoç, oç péy ’ âgioxoç 
noXXà Ôé t’ âyxe 1 ènfjMte pe t’ âvégoç ïyyi > ègevvéov 
c5 (pilot, ei y.al polga nag’ àvégi tco de ôaprjvai 
Xlaaorp’ âvéga xovxov âxâa&aXov o^gipoegyôv 
âXX ’ coç t’ âp<p' ovgoiot do’ âvége ôrjqiàaoôov 


àïïàvaxoç: 

e 218 

àdavdxrjv: 

a 420 

àHavaxoïai : 

A 525 

àprjxfjgeç : 

A 07 

{àn-)âpéjGELE: 

.T 34 

àprjGavxeç : . 

cp 301 

à.vfjg : 

5553 


5172 


A 475 


77215 


S 7 112 


Q 707 


n 45 

âvégoç: 

561 


77423 


P164 


Z 321 

àvégr. 

P 421 

àvéga : 

V418 

è.vêge : 

M 421 

18 Nous considérons 


initial ; âXstaxa, avec son hiatus interne, s’approche du groupe 2). 

19 Cf. le sandhi de g-, A-, v-, p- provenant de sr-, si-, sn-, sm -. Tout en étant 
disparu dans la langue courante (excepté en composition: IJrjlonôvvrjaoç) il se 
maintient dans la versification comme un moyen métrique utile. 



447 

77218 

à.végeç: 

5604 

Z 515 

. y 158 

y 471 
£104 
y 3 06 

àvégaç : 

77209 

M 127 
.Q247 
g 184 

à.ogt: 

A 265=541 

~AnoXX(on : 

^315 

A 101 
119 

-AnâXXcova: 

0 143 

- Agrjoç : 

P128 

-Agrjï: 

5829 

841 

- Agrja : 

5827 

elXâxivov : 

fî 424=o 289 

eiXfjXov&aç: 

l F 94 

elv: 

77382 

H 414 

713 

Z 497 

Z 389 
y 127 
£432 
co 204 

elvaXlqr : 

d 443 

elvaxégcov: 

5383 

elgeolrjç: 

x 78 

Elgéxgiav: 

5 537 

evvene : 

(9 412 

êwoalyaioç: 

M 27 

fjyâitEov: 

5133 

rjvepôevxa : 

y 172 

-Iânexoç: 

<9479 

(è(p-)ïelç: 

A 51 

(â(p-)ïeïaat: 

rj 126 


o£oç ërjv xov d’ ov y.s du’ âvége ôfjpov âgiaxco 
ndvxcov ôè ngondgovde ôv ’ âvége dcogfjGGOvxo 
Alnvxtov nagà xvpfîov, <V âvégeç âyyipayrjxat 
gvax > èfpsaxaoxeç, psxà d’ âvégsç ovç ëye yrjgaç 
ogwpévcov âpvôtç' ôvo d’ âvégsç ëÇoyf âgiaxoi 
ôalvvvd’ éÇopevor ènl d’ âvégsç èo&Xoi ogovxo 
èayaxifj ftôaxovx’, ènl d’ âvégsç èaôXol ôgovxai 
y ly vexai ovôè (pvyfj’ yalgovai ôé r’ âvégeç âygrj 
ôç x’ elaiv nôXepôvôe psx’ ch’eoaç, ovç xs Kgovicov 
vrjmoi, èv ôè nvXrjoi do’ àvégaç eïgov àgiaxovç 
fj, y.al oxrjnavlcg ôlsn ’ àvégaç" ol d’ ïoav e£c o 
oïrj d’ ovx eïoetpi pex > àvégaç’ alôsopai yâg 
ëyyet r’ âogl xe peyàXoïol xs yegpaôloiaiv 
ëgôov ô’ ’AnôXXœvi xsXrjéoGaç éxaxôpftaç 
evyeo d’ ’AnôXXcon Avxrjyevéï xXvxoxoÇq) 
svysxo „ „ „ „ 

"Hqîj d’ ’AnoXXojva y.aXéaaaxo ôcopaxoç èxxoç 
ovç sdsv elvexé ënaayov vn’ ”Agrjoç naXapâoiv 
âXX ’ ày’ èn’ ’'Agrjï ngcbxq) ëye pd>\>vyaç Innovç 
avxiyJ „ „ „ „ „ „ 

prjxe ov y ’ "Agrja xô ye Ôelôvdi prjxs x iv’’ âXXov 
laxov d’ sîXâxwov y.olXrjç svxooûe psooôprjç 
xinxs poi, rjdeirj xscpaXp, deôp’ slXijXovdaç 
x ovç d’ svg’ elv âyogfj Aavaovç dsgânovx aç ’'Agrjoç 
ol d’ ëax’ sîv âyogfj Tgweç xal Aagôavlœveç 
ÏCov d’ elv âyogfj xsxirjoxeç’ àv d’ ’ Ayapépvwv 
Xaol d’ elv âyogfj ëoav â'dgoor ëvda ôè veïy.oç 
si ôè ûavovxwv nsg xaxaXfj&ov r’ elv ’Aîôao 
ovxs nox ’ elv âyogfj ôiya fiâÇopev odr’ èvl fiovXfj 
fiâXXov d’ elv èXsoïaiv âoXXéa’ àv Ôè ovftœxrjç 
éoxaox 1 elv : Aîôao Ôopoiç, vnô kevHsgi yalrjç 
xtç yâg yf elvaXlü) nagà y.fjxeï y.oiprjdeirj 
ov xe nrj êç yaXocov ov t’ elvaxégcov èvnênXcov 
xeigexo d’ âvôgcôv êvpoç vn’’ elgeolrjç âXsyeivrjç 
XaXxiôa t’ Eigéxgiâv xe noXvoxâpvXâv d ’ 'Ioxiaiav 
âvxopévij y.axégvxe , Aïoç ôé acp ’ evvene pvdov 
adroç d’ èvvoolyatoç ëyoiv yeigeaoi xglatvav 
a eve y.ax’’ fjyâdsov NvgîjÏov al d’ âpa nâaai 
ÿj v névegde Xioto , nag 1 rjvepôevxa Mtpavxa 
yalrjç xal nôvxoïo, tr’ ’lânexoç xe Kgovoç xe 
avxàg ëneix' 1 avxoïai fièXoç eyene vxèç êpielç 
âv&oç âcpieïaai, ëxegai d’ vnonsgxâCovoiv 



280 J. Kurytowicz, L’apophon ie en indo-européen 

(fisx-)iexe: A 234 ’Agyeïoi, fxrj nœ xi /ie&iers âovoiôoç àXxfjç 

legà: xp211 ëgÇavd' iegà xaXà IToasiôâcovi àvaxxi 

ï(Xftsvai(ifievcu): F 365 xéxXs&' ôpioxXijaaç, cpdro ô' ïfinsvai àvx' ’AyiXfjoç 

OvXàfinoio: A 44 firj ôè xax' OvXvfinoio xagrjvœv yœôfievoç xfjg 

£167 „ „ » » „ àîÇaoa 

(=A 74 H 19, A 187, 13121, a 102, a>488) 

H 2 5 rjXdeç àn' OvXvfinoio, fiéyaç ôé os dvfiôç âvfjxev 

H 35 ffldov àn ’ OvXvptnoio fiera Tgœ a; xai ’Ayaiovç 
F 5 xgaxoç àn' OvXv/moio nohmxvyov rj ô' âga nàvxrj 
F 125 nàvrsç OvXvfinoio xax rjX&ofiev àvxioœvxeç 
OvXv/mov: S 298 "Hgrf, xcfj fieptavta xax' Ovlvfinov xôô ' îxâveiç 

5309 vvv ôè o sv eïvexa ôevgo xax' OvXv/inov xoô' îxâvœ 

Il 364 œç ô' or' àn ' Ovlvfinov vécpoç ëgysxat ovgavov eïoco 

27 616 Yf ô' ï orjÇ œç àXro xax' OvM/inov vicpôevxoç 
OvXvftnco : X 315 y, Oaaav in' OvXvpmœ fiéfiaaav défier, avxàg in' ''Ooarf 

OvXvfmov : A 221 ftv&œ ’Adrfvairfç' rj ô' Ovlvfxnôvôs fiefirjxei 

A 394 èXêovo' OvXv/xnàvôe A la Xtaat, eï note ôrj xi 
27146 rj ô ' aSr' Ovlvfinovôs &sà Qénç âgyvgoneÇa 
27148 rr/v fièv âg' OvXvfmovôs noôeç cpégov avxào ’Ayaioi 

ovvofia : £235 ovç xev sv yvolrjv xat r' ovvofià fivûrjoaifirjv 

ovgea: N 18 xgainvà nool ngo(it(Sâç' rgéfis ô ' ovgea fxaxgà xai vhf 

0 485 rjxoi fiéXrsgâv ion xat ’ ovgea dfjgaç èvatgeiv 
1 102 oîrj ô ' '’Agrsfuç elat xax' ovgea îoyêaiga . .. 

ovgea i: N390—IT 483 f)è ntxvç flXœ&gtf, xrjv x' ovgea i x éxxoveç âvôgeç 

N 571 rjanaig ' œç ôxe ftovç, xov x' ovgeai fiovxôXoi àvôgsç 
üôaxoç : 0 300 iç neôiov • xo ôè nàv nXrfd ■' vôaxoç èxyvfiévoio 

On a vu au § 30 que rallongement dans le type à élision ’Ayrfvœg 
( < àye + avœg) expliquait celui du type âvrjvœg (< àv + àvœg ). Or à l’in- 
térieur du vers le déplacement consonne finale implosive > consonne ini- 
tiale explosive (p. ex. cpôfiov Agrjoç ) cpofio vagrjoç), propre au sandhi in- 
terne du mot, est mécanique dans le même degré que l’élision, s’effec- 
tuant par dessus les coupes syntaxiques. Sont donc justifiés, au point 
de vue linguistique, les vers connue 

• v 

à.’&âvazoç: <9 539 eïrjv àdavaxoç xai âyrjgœç rj ptaxa navra 

■xfiœsv : il35 eîç œgaç âfiœev, ênei fx&Xa nïag vn' oûôaç 

è.végoç: 27433 Alaxiôrj JJrjXrjï, xai éxXrjv âvégoç evvrjv 

àogaç: g 222 aizi'Cœv âxôXovç, ovx âogaç ovôè Xéfirjxaç 

-AnoXXcova: A 21 âÇopevoi Aïoç viôv èxrjfiôXov ’AnoXXœm 

- Agrjoç : 27264 sv fiéooi àpcpoxegoi fisvoç }, Agrjoç ôaxêovxai 

slXaxévoioiv: E 289 êv&' rjox' ôÇoioiv nsnvxaofisvoç ei?taxlvoiaiv 

elXrjXov&a : £204 œç Xinov, avxàg nsçôç êç "IXiov eîXrfXovda 
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sîvaHrj : o479 âvxXcg ô ' svô ovnrjas nsoovo ' œç slvaXh] xrji 

sîgsoùrf: A 640 ngœxa fièv sigsoirf, fisxsnsixa ôè xâXXifioç ovgoç 

èwooiyaioç: O 218 œç eînœv Xtne Xaov ’Ayaiïxov bvooiyaioç 

r/yadérjv: 0 58 Arjfivov êç rjya&érjv nsnsgrffxévoç ’ovôé fuv soys 

rfvsfiosooav'. £305 ijxoi syœv sïfu ngoxi ,r IXiov rjvsfiosoaav 

lexai : 327 rj ô ys xai Enàgxr]dsv, snst vv nsg ferai alvœç 

ïegov : 77407 néxgr] sm ngofiXfjxi xaxrjpsvoç iegôv iydvv 

OvXvfinov: .4 497 rjsgb] ô' àvêfir) fiéyav ovgavov OvXvfmov xs 

ovvofiaxa: P 260 xœv ô' âXXœv xiç xev rjot cpgsoiv ovvôfiax' eïnoi 

ovgea iv i M 132 eaxaaav œç ôxe xs ôgveç ovgea iv vynxagrjvoi 

vôaxoç : e475 fifj g' ïfiev slç vhfv xrjv ôè oysôôv vôaxoç exiger 

Ces exemples servent à illustrer les conditions primitives de l’allon- 
gement, sans que les vers individuels appartiennent nécessairement au 
fonds le plus ancien de l’épopée. 

2) Aussitôt disparu dans la langue courante, l’allongement devient 
un instrument métrique. A partir* de ce moment, il est soumis aux lois 
de la versification, notamment à l’équivalence fondamentale -ET + E- — 
-E + TE - 20 (une finale consonantique devant initiale vocalique appar- 
tient à la syllabe suivante). Deux faits inrportants en découlent: 

a) L’allongement de la syllabe initiale du mot est apprécié comme 
celui de la syllabe initiale du pied* d’où la possibilité de l’allongement 
d’une syllabe interne du mot: àxrjgaxoç, ànegeîaia, ànocpœXioç, âgiôeixexoç, 
ôûnexéoç, ôucpiXoç, deftsiXia, vneigépaXov. Comparée avec le groupe principal 
(à allongement de la syllabe initiale du mot), cette couche, plus ré- 
cente, est très peu nombreuse. 

b) Ce qui est plus important, c’est la nouvelle délimitation de la syl- 
labe initiale. Dans un vers comme P 421 

c5 cpiXoi, si xai fioïga nag àvégi xœôs ôapifjvai 

la syllabation métrique est / fioi-ga-nafgâ-ve-gif , c.-à-d. une condition 
jadis essentielle de l’allongement, l’initiale vocalique, se trouve effacée. 
L’allongement sera donc désormais admis dans la syllabe initiale de mots 
commençant par une consonne : yeivôjieûa, ôâtÇarv, ôsixavôœxo, ôïoysvrjç , ôov- 
Xiyoôeigœv, AovXiyjov et AovXiyievç, ôvvafiévoio , ûüyaxéga etc., xgr.axi et xgé- 
axa, xvavo{-nst,a, - nenXoç , -yaixrfç), fieiXavt, pivôaXéoç, nâvanàXœ, nâgêyrf, 
neixsxs, IlEigvdooç, nlsfxsv, TlXrfïàôaç, novXv{fi6xeiga), riovXvÔâfiaç, Hgïafilôr]ç, 
Elôoviœv, 27 Ixavirjv, axeiXsirj et axeiXsiov, avveyéç, xsigsa, Tsigsaiaç , Tgïxoyêveia, 
x gïyàïxeç, cpiea, 0vXaxlôrjç. 


20 E = voyelle, T = consonne. 
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D’autre part des vers comme: 

A 315 eqôov ô' AnoÂAcovi xsXrjéaoaç ênaxopfiaç = [eQ-ôovfôâ-TzoXI 
ou X 389 si ôè. ’&avovrcov nsg nax aXrf&ovx' elv ’Atôao = jXrj-i}ov[xsL-va-ïl 

où l’allongement appaTaît après finale eonsonantique -\- initiale consonan- 
tique, permettent des vers comme: 

B 625 oï ô' èn Aovhyjoio ’Eyivâcov ■&' tegàajv = lol-ôey.lôov-Xt-yij 
ou A 271 ''Hgrjç dvyaxégeç my.gàç œôïvaç eyovaai = Ifj-Qrjçl&ô-ya-xej 

En somme, ime fois devenu linguistiquement obscur, l’allongement 
tombe sous la dominance de la loi métrique -ET + E = -E 4- TE -, ce 
qui permet de l’introduire dans des positions nouvelles. De -ET' -f Ë- 
et -ET + Ë- on tire -E + TË-, de l’autre part -ET X T\ -f- Ë- justifie 
-ET X -f T 2 Ë-, de sorte que toutes les combinaisons deviennent possibles: 

-ET' -f- Ë-: allongement d’une initiale vocalique après voyelle finale; 
-ET + Ë-: allongement d’une syllabe initiale vocalique après consonne 
finale; 

-E -f TË- : allongement d’une syllabe initiale eonsonantique après voyelle 
finale; 

-ET + TË - : allongement d’une syllabe initiale eonsonantique après 
consonne finale. 

S’étant émancipé de l’entourage phonétique, l’allongement métrique 
devient possible après zéro précédent, c.-à-d. après la pause ( = au com- 
mencement du vers). P. ex. 

A 2 ovXopévqv, fj f. lvql ’ ’Ayatoïç âXye' ëtirjy.e 
A 36 ’AjtdXXcovi avant i, xov rjvno/xoç rêne Ar/xd) 

Qu’est-ce qui reste de l’ancien conditionnement linguistique de l’allon- 
gement"? La coïncidence du temps fort subissant l’allongement, c.-à-d. de 
la syllabe initiale du dactyle, avec la syllabe initiale du mot. Les allonge- 
ments internes sont assez rares pour que Schulze, qui ne se doutait pas de 
la solution linguistique, ait pu établir' la règle citée plus haut: „productio 
metrica cadit... in primam vocabuli syllabam“. La circonstance que parmi 
les formes allongées celles à initiale vocalique semblent encore constituer 
un pourcentage considérable, nous semble par contre un effet du hasard. 
En vue de l’extrême ancienneté de la disparition de l’allongement dans 
la langue parlée, l’équivalence métrique -ET -\- E- = -E -}- TE- aurait 
pu engendrer beaucoup plus de formes allongées à initiale consonanti- 
que qu’il n’en subsiste. La fréquence relative de l’initiale vocalique est 
donc un témoignage du conservatisme et de la modération artistique des 
aèdes et des rapsodes. 
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Ajoutons encore que notre théorie présuppose une cohésion constante 
entre le mot à initiale allongée et le mot précédent. Or la cohésion pho- 
nétique du vers connaît une exception: la césure, où p. ex. le déplace- 
ment syllabique -ET + E- > -E + TE- n’agit point. Ainsi dans fifjviv 
’AuoXÂojvoç ênavqftslétao âvaxtoç le -ç de la finale -oç précédant la césure 
reste implosif. Mais tous les cas de l’allongement initial se conforment 
au postulat d’une cohésion étroite existant entre la syllabe allongée et 
la finale précédente: le second hémistiche ne commençant en règle que 
par une syllabe brève (que la césure soit n&vd-ryuyegrjç, y.arà tqîtov xqo- 
yaïov ou é<pd-)]fUfieQijç), la voyelle allongée ne peut jamais immédiatement 
suivre la césure. 

La généalogie de l’allongement métrique proposée ici ne saurait se 
passer de l’hypothèse auxiliaire d’un développement littéraire de longue 
tradition. Cette hypothèse peut se réclamer de la stratification de la 
langue d’Homère, quelle chronologie relative qu’on attribue à ses diffé- 
rents composants. 

Tout récemment M. T. B. L. Webster croit découvrir, dans certains 
passages de tablettes en écriture linéaire B, des hémistiches dactyliques 
(Homer and the Mycenaean Tablets , Antiquity Ho 113, 1955, p. 10): 

ègétai JIXevQ(!)vaô' > lôvxeç (Py An 12) = uu | | ^ w j y| 

xoiyoô6/.ioi ôeyeovxeç (An 14) = | uu | uw | ^ j 

En attendant on ne saurait considérer ces expressions isolées comme 
une preuve concluante de la provenance mycénienne de l’hexamètre. 

Si notre opinion est correcte, le type d’allongement épique examiné 
ici n’est pas autre chose que le Dehnungsgesetz (de Wackernagel) converti 
en licence métrique. Le conservatisme du sandhi poétique à cet égard 
n’est pas plus étonnant que l’influence des anciens groupes initiaux a -}- so- 
nante sur une voyelle brève du mot précédent. 

La licence en question rappelle l’introduction de l’équivalence u w = , 

propre à la fin du mot 21 , dans la fin du pied dactylique. Le parallélisme 
est en effet frappant: 

phénomène linguistique phénomène métrique 

allongement de la voyelle initiale allongement de la voyelle initiale 

du mot du pied 

équivalence yu = — du complexe équivalence u u = de la partie 

final du mot finale du pied 

Une objection, à première vue imrtinente et qu’on prévoit, c’est la 
différence qualitative entre les voyelles allongées du second membre de 

21 L'acc. à. I. indo-eur. p. 121 — 129. 


284 


J. Kuryîowicz, L’apoplionie en indo-européen 


composé et celles de l’hexamètre. Elle existe en ionien-attique pour e, o, a: 

allongement du second membre de composé: ■>], co, y 
„ métrique et, ov, â 

Mais cette objection perd beaucoup de son poids lorsqu’on considère 
la différence des données respectives. Les timbres p, co, rj sont bien at- 
testés, dans la langue parlée, par les restes nombreux de composés ar- 
chaïques du type oxgaxryyôç. Les allongements métriques représentent 
des transcriptions de E, O, A de l’alphabet ancien. La quantité longue 
des passages métriques respectifs a été rendue dans l’alphabet récent, 
suivant le cas, par si ou r), ov ou co, â ou enfin par une voyelle brève + 
consonne géminée (svvstzs, èwecth}, èwoolyaioç , ïfifisvai). 

Or le rapport vivant entre brève et longue en ionien-attique était ï : ï, 
v : v, s : si (= ë : ç), o : ov (= 6 : p), a : a. L’allongement métrique de 
e, o, a, qui ne trouvait aucune correspondance dans la langue parlée, 
était donc correctement rendu par et, ov, â. Voici quelques exemples 
illustrant le contraste entre l’allongement en composition et l’allongement 
métrique: 

composition allongement métrique 

(ôoAi'/-, èn~, q>iA-)i]gsx{.ioç slgsaia 

{âv-, ôvo-, en-, ô/j,-)cbvv/.ioç ovvopa 

(nqvfiv-, vn-)cogeia ovgsoç, ovgsï, etc. 

Dans d’autres cas l’allongement métrique flotte entre la longue nou- 
velle et la longue ancienne, ou ne présente que cette dernière: 

composition allongement métrique 

(Ô/. 1 -, 7ioAv-)y]yEQrjÇ etc. ïyogàaods (B 337), mais rjyeQÉ&ov rat 

(Z 1 231), r/yegéïïso&ai (#127) 

-rjvœg (adjectifs et noms propres àvtfg, àvéga, etc., mais fjvogéri 

nombreux) 

(fis r-, nag-)rjogoç rjsgêdovxai, -o éB448, .T108, $12) 

diyÿdxrjç • y.ayovgyoç {< CcAcr eïv „faire rjParàftrjvop (7*118) 

une faute“) 

Ttoôrjvsfioç rjvefiàetç 

{nav-, (pgev-) œhjç (Eschyle) ovAéfievoç mais wAeovxagjioç 22 

Cf. aussi à&dvaxoç, àyApaxoç, àvé(ps?.oç, etc., mais r/yâûsoç, rjixaêosiç, 
r/vefiâetç. 

22 Dans sîh)Aovêo. les deux espèces d’allongement ( e : rj, e : si) subsistent 
côté à côte. 
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Il n’est pas douteux que les différences et les accords entre les deux 
colonnes, posant des problèmes particuliers 23 , ne sauraient compromettre 
la thèse de la provenance commune des deux allongements. 

Tout au plus pourrait- on se demander si pour expliquer l’allongement 
'métrique il est indispensable de compter avec des survivances de l’allonge- 
ment dans le sandhi externe. Vu l’équivalence sandhi externe du vers = 
sandhi interne du mot, il suffit peut-être de partir du seul modèle des com- 
posés du type oxgax-rjyog. 

23 H faut compter avec des facteurs d’ordre dialectal, avec l’influence des 
formes de la l re colonne sur celles de la 2 e , etc. 
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CHAPITRE VIII. LE DEGRÉ LONG DANS LES LANGUES DU NORD 

§ 35. Les conditions de l’allongement en balto-slave 

La répartition primitive des intonations en balto-slave, telle qu’on la 
saisit à travers les couches successives de métatonies morphologiques 1 , 
suppose une structure syllabique différente de celle que présentent les 
langues attestées. L’opposition brève : longue n’y était pas limitée aux 
syllabes de structure Ë : Ë ou J ET : ËT, elle s’étendait aussi aux syl- 
labes en sonante BR : ËR. Le balto-slave faisait une place assez im- 
portante au contraste de diphtongues brèves et longues, au sens large du 
terme ( ëi : ëi, ër : ër, etc.). C’était l’abrègement des diphtongues longues 
qui a mis sur un pied égal, en ce qui concerne l’intonabilité, ë et ei. er, 
etc. Avant l’abrègement ëi ou ër étaient aussi peu intonables que ë, 6, ï, ü 

(T> b V > ¥)- 

Des considérations étymologiques rendent probable la provenance 
relativement tardive de la plupart des diphtongues longues supposées 
par l’intonation: elles remontent en général aux anciens groupes ERo, 
R&- . La „laryngale“ a disparu en allongeant l’élément vocalique de la 
syllabe précédente: ERq > ËR (opposé dorénavant à ER)] Rd > R 
(opposé à R) ou ïR (opposé à ïR) suivant que le passage RyiR a été 
postérieur ou antérieur à la disparition de 9. Nous ne sommes pas em- 
barrassé sur l’alternative, laquelle est ici sans importance. 

Mais un autre rapport chronologique n’est point douteux: le passage 
ERq > ËR est antérieur à la genèse des intonations. Le contraste rude : 
douce , e :e, U : ëi, er : ër, etc., est neutralisé dans ë, ëi, ër, qui ne sont 
pas intonables. Après l’abrègement des diphtongues longues il y a l’oppo- 
sition historique ë : ë, ëi : ëi, ër : ër, etc., neutralisée dans ë (non-intonable). 

Voici donc les points de repère de cette évolution: 

1) ERÿ > ËR, Rq > R (ou ïRo > ïR) 

2) Genèse des intonations 

3) Abrègement des diphtongues longues (au sens large de ce terme). 

Les diphtongues longues sont nées et ont disparu à une époque pré- 
historique très reculée. Ont-elles laissé des traces dans les langues histori- 
ques en dehors de l’intonation? • 


1 Cf. L'ace. d. I . indo-eur. p. 197 — 198. 



La réponse à cette question est affirmative. Par suite de procès mor- 
phologiques les diphtongues longues ont été introduites, avant l’époque 
de leur abrègement, dans des positions : antévocaliques où, grâce à la 
décomposition syllabique ËR -f E > Ë -f RE la quantité longue s’est 
soustraite à l’abrègement. 

A notre avis le degré long du balto-slave repose dans une large mesure 
sur l’introduction de diphtongues longues en position antévocalique. 
Leur abrègement subséquent en position antéconsonantique a masqué 
l’état de chose primitif 2 . 

Le rapport des formes fondées aux formes de fondation (. Prolégomè- 
nes p. 6 ssq.) peut revêtir deux aspects favorisant l’extension du voca- 
lisme long. 

a) formes dé fondation -ER -f- t- -ËR + t- {{-ER$ + t-) -ET -f t- & 
formes fondées -ËR -f e- -ËR -f e- {{-ER, 9 «f e-) -ËT -f e- 

Les formes de fondation présentent un morphème consonantique, les 
formes fondées — un suffixe vocalique. Alors la proportion 

-ER -f- t - : -ER -f- e- = -ER -(- t- : -ER -f- t'- 
introduira le vocalisme long en position antévocalique. 

L’extension du vocalisme long esquissée ici a lieu avant la période 3)^ 
e.-à-d. avant l’abrègement des diphtongues longues. Jusque-là on ne peut 
pas parler d’un degré long puisque les formes fondées ne font que répéter 
le vocalisme des formes-bases. 

Après l’abrègement en question la situation change d’une manière 
radicale. Le schéma d’en haut se transforme en: 

formes de fondation -ER + t- -ER + t- -ËT -f- t- 

formes fondées -ËR -j- e- -ËR -f- e- - ËT -h e- 

Conformément au principe d’implication l’adjonction de e impli- 
quant V allongement de la voyelle radicale remplace la simple suffixation, 
d’où -ËR -f e- > -ËR + 6-, -ËT + <?- > -ËT + e-. 

Par rapport à -ËR + t- > -ËR -f e-, -ËT + t- > -ËT -|- e- présente 

déjà un véritable degré long. Le passage ERq > ËR ne suffirait guère 

pour expliquer le degré long du balto-slave. C’est l’abrègement subsé- 
quent qui crée l’opposition morphologique décisive. 

Exemple. Avant l’abrègement: 

formes de fondation gérti „boire“ Icèpti „cuire“ 
dérivés en *-iiom gêris „boisson“ *hëpis „flan“. 

2 Cf. Le degré long en balto-slave (Rocznik Slawistyczny XVI, 1948, p. 1 — 14). 

3 Ici t est le symbole d’un morphème consonantique; e = morphème vo- 
calique. 
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Après l’abrègement: 

formes de fondation gérti kèpti 

dérivés en *-iiom g&ris képis. 

Il faut du reste remarquer qu’à cause de la confusion de ËR et ËR 
devant consonne, le vocalisme antéconsonantique cesse d’être représen- 
tatif 4 après l’abrègement. Ce sont désormais les formes verbales du type 
-ER -f e-, distinguant la quantité vocalique, qui constituent la base de la 
dérivation. Dans l’exemple cité la proportion correcte sera donc plutôt: 

geriii ( = gerù) : gèris = Tcepü : képis. 

L’autre conjoncture favorable à la constitution du rapport degré 
normal : degré long est 

b) formes de fondation -ËR + e -, -ËT + e- 
f ormes fondées -ËR + t-, -ËT -f t- 

d’où la proportion -ËR -f e- : -*ËR -f i- = -ËT + e- : -ËT + t-. 

Cette alternative ne peut se présenter après l’abrègement des di- 
phtongues longues. La forme -ER t-, de quantité neutre , polarisée par 
rapport à -ER -f e-, est perçue comme contenant le vocalisme long, le- 
quel est alors introduit dans les formes du type -ËT + t- (}-ËT -f t -) 4 5 6 . 

Le schéma b) suppose l’abrègement des diphtongues longues sans 
préjuger la question de leur origine (si elles proviennent ou non de ERo). 

Autre est la situation (dans a) aussi bien que dans b), si les formes 
fondées diffèrent des formes-bases par le timbre vocalique, c.-à-d. si les 
formes fondées présentent l’ancien degré o ou zéro en face du degré nor- 
mal de la forme-base. 

Quand le suffixe de dérivation implique le degré vocalique o, l’allon- 
gement ne pourra se dégager comme morphème autonome que pour les 
racines à degré normal o. 

Avant l’abrègement des diphtongues longues on a: 

ëR + t-, -ôR + 1- 

v 

-ôR -j- e- 

4 La forme représentative d’une racine, d’im verbe, etc., est celle qui fonde 

(suppose, implique) les autres. Les formes -ËR + e-, -ËR -f e- supposent 
-ER -f 1-, mais l’inverse n’est pas vrai (fondement phonologique). Le degré e 
suppose o sans que vaille le rapport contraire puisque le degré o laisse incertain 
le timbre du degré normal, e ou o (fondement morphologique). 

6 Cf; le mécanisme analogue de la généralisation du degré o au parfait et 
dans les noms-racines déverbatifs (§§ 2 et 3) — ou de la généralisation de -r\- 
dans le type ôortfg en grec (§4). 
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Après l’abrègement: 

I II III IV 

-êR -j- 1-, -6R + 1- -ëR-\-t-, -ôR-\-t- 

\/ \/ 

-ôR + -6R-\-.e- 

Le rapport -ÔR -f t- : -ôR -\- e- consistant dans l’allongement pur et 
simple du vocalisme du mot-base empiète aussi sur II (d’où -ôR-\-e-), 
sur III et I {-eR-\-t- : -ëR + e-). 

A la place de l’ancien degré o, représenté par e : o ou o : o, respec- 
tivement, se substitue l’allongement du vocalisme radical du mot-base. 
Les formes -ôR + e- des racines anit, -ôR -4- e- des racines set sont rem- 
placées par -ëR + e- ou -ôR -j- e- suivant le vocalisme de la forme-base. 

Soit les noms d’action en -(i)d- et à degré radical o : 

formes de fondation lit. kânju , kâuti „battre“, krâuju , krâuti „empiler“ 
formes fondées kovà (= *kâvâ) „combat t; , Jcrovà (= *krâvâ) 

„charge“. 

La concordance du timbre permet de dégager la quantité longue et 
de la conférer aux anciennes racines anit, p. ex. sravü, sravéti 0 „couler“: 
srove „ruisseau, torrent". 

C’est ainsi qu’à côté d’une couche ancienne, continuant directement 
le degré o (p. ex. bradà < bredù), on rencontre une autre, plus récente, 
caractérisée par le degré long (gélà < gélti, pravézà < vèëti), héritier de la 
première. D’une manière analogue, l’allongement remplace le degré zéro 
d’abord dans le cas où celui-ci coïncide avec le vocalisme de la for- 
me-base. 

Là où l’allongement se surajoute au degré zéro, on a toujours affaire 
à des oppositions secondaires, dont on verra des exemples au § 36. Mais 
le rapport TeR : TôR (+e-), consistant en une superposition du de- 
gré o et de l’allongement, n’est représenté que par des résidus. lexicaux. 
• L’allongement morp ho logique se propage en balto-slave en suivant le 
chemin que voici: 

-ËR -j- e- -ËR + e- -ËT -f- e- 
(racines set) (racines anit) (autres racines légères) 

§ 36. Les principales catégories de dérivés à allongement 

Il suit de ce qui précède que l’allongement se rencontre surtout dans 
la conjugaison et dans la dérivation déverbative. Il ne peut exister ni dans 
la déclinaison ni dans la dérivation pour la simple raison qu’aucune forme 

6 Peu importe que le vocalisme o soit ici d’origine balto-slave (e} o de- 
vant u ). 


Kuryîowicz J., L’apophonie 


19 


290 


J. Kuryîowicz, L’apoplionie en indo-européen 


du paradigme nominal n’offre la structure -ER -f- t-, c.-à-d. l’adjonction 
directe, sans voyelle intermédiaire, d’une désinence consonantique. Même 
les -cas «moyens” des anciens thèmes consonantiques ont des désinences 
vocaliques, p. ex. lit. -i-mi, -i-mis, -i-ins. Dans la conjugaison, par contre, 
l’alternance entre les morphèmes consonantiques et vocaliques existe 
jusqu’à l’époque moderne, surtout en lituanien : présent en -u, -i, - a , 
prétérit en -è-, -o-, participes en - ont -, -us-, mais imparfait en - davau , 
futur en -sût, participe en -tas, infinitif en - ti , etc. On ne se rend compte 
de cette particularité qu’en y rapprochant p.’ ex. la conjugaison du verbe 
germanique, laquelle ne connaît pas de morphèmes consonantiques (ex- 
ception unique: 2° p. s g. du prétérit: -t en got. et en norr., mais -i en 
ouestique). 

A cet égard le degré long balto-slave ne diffère point des procédés 
apophoniques hérités qui, eux aussi, sont propres, à la conjugaison et à la 
dérivation déverbative. 

Les dérivés secondaires ne font que suivre le vocalisme du thème-base 
dont ils sont thés, p. ex. slave travbnikz „gazon, pelouse” < trava „ herbe” 
(< trujç „consumer“). Mais leur vocalisme peut être perçu comme un 
degré voealique si par suite d’mi changement (phonétique, morphologique) 
de la forme-base il se met en' opposition avec un autre vocalisme. On ren- 
contre en lituanien au moins un cas de ce genre. 

Dans le domaine du verbe dérivé le degré long est caractéristique de 
la formation lituanienne en -sta- fournissant des incohatifs et des intran- 
sitifs. 

Le suffixe étant consonantique, l’allongement ne se réalise que pour 
les racines contenant, au degré zéro, e, a, i, u plus consonne finale. Dans 
les racines à sonante (r, l, n, m) il reste virtuel, cf. la formule b) du pa- 
ragraphe précédent. En face de dengiü, dengti „ couvrir”: dingstü , dingti , 
ou géliù, gêlti „piquer“ : gïlsta, gïlti „ commencer à faire mal” — le degré 
long est de règle dans des cas comme 7 : 

gresiù, grèsti ,, menacer" grystù, gristi „se dégoûter d’une ch.”* 

sprâga, spragéti „ craquer, crépiter” sprôgstu , sprôgti „ crever” 

(slave *blësk z „éclat”, etc.) blykstù, blpksti „pâlir” 

dîegiu, diegti „piquer“ dygstu, dygti „poindre, germer” 

driekiii, driekti „ étendre” drykstù, drpkti „se traîner” 

giedu, giedoti „ chanter” gystu, gysii „se mettre à chanter” 

kleipiù , kleipti „tortuer“ klypstù, klppti „se tortuer, déformer” 

kreipiù, kreïpti „ tourner” krypstù, krypti „se tourner” 

peikiü, peïkti „maudire” pyksiù , pykti „se fâcher” 

7 Les diphtongues des verbes-bases sont brèves de provenance. L’intona- 
tion rude est due à la métatonie {Vacc. d. I. indo-eur. p. 410)'. 
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slidùs „glissant“ (slave *sledz slystu, slÿsti „glisser“ 

„ trace”) 

veikiù, veïkti „faire“ ivykstù, ivpkti „arriver, avoir lieu” 

véizdêiu , veizdéti «regarder” iàvystu, iêvysti «apercevoir” 

bauginù , baugïnti «effrayer” bügstu , bügti «s’effrayer” 

dvâkas «odeur etc.” dükstù, dükti «enrager” 

dziâuju, dèiâuti «faire sécher” dziüstu, dziüti «sécher” (intrans.) 

lâuziu, lâuzti «rompre, casser” lüztu, luzti «se casser” 

plâudMu , pldusti «rincer, laver” plustu, plusti «être à flot; déborder” 

riâugmi, riâugêti «hoqueter” atsirugsiu, -rügii (même sens) 

sprâud&iu , sprâusti «serrer dans” sprûstu, sprüsti «sauter hors, s’arra- . 

cher”. 

On peut établir la règle que la formation en -sta- est caractérisée par 
V allongement de V ancien degré zéro. 

Les verbes slaves à suffixe nasal (classe IX de Leskien) correspondent 
aux verbes à infixe du baltique. Les derniers, du type -enT-, - anT -; -inT-, 

- unT -, n’ont jamais connu le degré long. Mais la formation slave en -ng f 
jouant le même rôle que - sta - et l’infixé nasal en lituanien (= valeur in- 
cohative et intransitive), a été affectée du vocalisme long, comme prou- 
vent les exemples suivants: 

gubljo , gubiti «perdre” (po)-gybnQ, -gybnqti „ànoXéod(u“ 

( u)-sUidjQ , - studüi „y,ax ayvÇad 1 ( u)-slyno , -stynoti se «se refroidir” 

uéq, uëiti ,,ôiôâoy.eiv“ • vykno, vyknqti „ l uav'dàvsiv u . 

Le vocalisme de {u)-gasg, -gasnçti „apéwvoûcu u en face de lit. gçsù, 
gçstù «j’éteins” n’est pas par contre probant: il peut 1 simplement re- 
produire celui de gaêo, gasiti «éteindre”. 

A cause du suffixe consonantique il faut, ici encore, compter avec la 
formule b) du § 35. La formation est caractérisée par l’allongement du 
degré radical zéro. 

Le degré long est moins répandu dans les verbes «d’état” en -i-, - è -: 

dvesiù , dvêsti «mourir, crever” düsiit, düsêti «haleter” 

genù, ginti «chasser” gyniii , gynéti «pousser, obliger; 

achever” 

keliù ,• kélti «lever” kyliù, kylêti «lever lentement, avec 

précaution” 

lieciü , liësti «toucher” lyciit, lytéti (intensif) 

lied&iu , lîesti «lâcher” lydziù , lydéti «accompagner, con- 

duire” 

vêizdziu, veizdéti «regarder” pavydziu, pavydâi «envier qc. à q.“ 

kvepiù , kvêpti «souffler, respirer” (küpu), küpâi «bouillir” 
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àugu, âugti «croître 44 paügiü, paügéti «croître un peu 44 

(lette kàuns «honte 44 ) küviûos, küvétis «avoir honte 44 

(slave Hudjg, Huditi «duper 44 ) liüdziù, liüdêti „être triste, affligé 44 8 

lâukiu, lâukti «attendre 44 lûkiu, lükêti (intensif) 

( raupaü , raupyti „ creuser 44 ) rüp\ rüpéti „se soucier de qc. 44 

dairaüs , dairytis «regarder 44 dyriù, dyréti «guetter 44 

(lit. orient. Jcîrinti «agacer 44 ) jkyriü, ÿcyrëti «être dégoûté de 44 

(slave Hblëti «se décomposer, périr 44 ; tyliü, tyléti «se taire 44 . 

Holiti «calmer 44 ) 

Le nombre d’exemples slaves est plus restreint: 

(indo-eur. *ueid «voir 44 ) *vidjo , vidëti 

~vë§g, -vësiti «suspendre 44 viSo, visëti „xQÉpaodai“ 

v. slave vzzdzxno, vzzdzxngti „{âva)- *dyso, *dysati «respirer 44 

GT£vâÇ(O li 

(lit. kv'epiü, kvèpti «souffler 44 )- kypljo, kypëti „n£QiQQ£ïo&ai u 

(indo-eur. *îcleu -f- s «entendre 44 ) slysg, slysati «entendre 44 
(studz „aiaxëvr} u ) * stydjQj stydëti „aîo%vv£odcu u . 

Trois verbes datent de la période de la communauté balto-slave: 
*dii$ëtei, *küpëtei et *uïdëtei. 

Les verbes balto-slaves en -î/ë- étaient bâtis suivant la formule a) du 
§ 35. Les raisons pourquoi dans les langues historiques une petite mino- 
rité seulement portent le vocalisme long, sont d’ordre sémantique ou chro- 
nologique. Un certain nombre de verbes anciens en - t/ë - se sônt détachés 
de leurs formes -bases avant l’allongement morphologique en question, 
soit par suite d’un changement sémantique soit, ce qui revient au même, 
à cause de la disparition du verbe primaire. Tel peut être le cas de lit. 
■miniüj minéti = slave rnwijo, m-bnëti. D’autres verbes en -ï/ë-, de date 
plutôt récente, reçoivent simplement le vocalisme du verbe-base, p. ex. 
lit. guliù, gulëti «être couché 44 comme guliù, gulti «se coucher 44 ; aviù, 
avëti «porter la chaussure 44 comme aunù, aüti „sê chausser et déchaus- 
ser 44 ; kvepiù, kvepëti «exhaler un parfum, une odeur 44 comme kvepiù, 
kvépti «souffler, respirer 44 — surtout lorsqu’il s’agit de dénominatifs comme 
keriù, keréti < këras «charme 44 . Un verbe comme periù, peréti «couver 44 
peut résulter du remaniement d’un ancien présent en - ejo Cf. skeliù < skelù, 
sraviù < sravù, dont le sens et l’infinitif en -êti expliquent la transforma- 
tion du présent. Bref, les facteurs en cause sont divers, les plus importants 
étant les mêmes qui contribuent à l’élimination de l’apophonie en général. 

Ces remarques valent, mutatis mutandis, pour toutes les catégories 
à allongement radical. 

8 Cf, aussi liûstn, liûsti «s’attrister, s’affliger 44 . 
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On vient d’énoncer (p. 288 sq.) l’opinion que le degré long a pris son 
commencement là où le timbre vocaliqne de la forme fondée s’accordait avec 
celui de la forme-base — et qu’il ne se superposait aux anciens procé- 
dés apophoniques (degré zéro ou o) qu’à une étape postérieure de sa pro- 
pagation. Voici comment nous nous représentons le mécanisme condui- 
sant au cumul du degré zéro et de l’allongement, cumul caractéristique 
des verbes en -ë-, -ng, -sta-: 

Les verbes forts en - ejo -, - ie/jo -, servant de base à toutes ces forma- 
tions, avaient en partie un vocalisme changeable, p. ex. ejzêro comme dans 
lit. liekù, likaü, likti ou slave pis:, pbsati. Mais un nombre considérable 
de verbes forts ne connaissaient dans toute leur conjugaison qu’un seul 
vocalisme, pour ne citer que les verbes slaves en -(i)e/(i)o- suivants: (j)isko 
«chercher 44 , strigo ,,xelgeiv“, bljudo „rgQ£ïv, oxotceIv 11 , *bergo «se sou- 
cier 44 , *stergg „t£qeïv, (pvXarT£Lv u , *vélko „gvq£iv 11 , *zeldo «compensare, 
restituere, poenam luere 44 , *valdg «dominer 44 , szko «tourner 44 , szsg «sucer 44 , 
tzkg «tisser 44 , cujg «sentir 44 , obujo «se chausser 44 , meljo «moudre 44 , Izzg 
«mentir 44 , rzzg «hennir 44 , etc. L’état de choses baltique est analogue poul- 
ies verbes en -e/o- tandis que la classe en -ie/io- y a complètement aboli, 
dans sa conjugaison, l’alternance e/zéro. Quelques participes adjectivés 
comme gïrtas en face de geriù, géitas, ou tvïrtas : tveriù , tvértas, témoignent 
encore de l’ancienne alternance e/zéro. 

Le degré zéro allongé s’est constitué d’abord pour les dérivés des 
verbes-bases à vocalisme zéro constant, du type lit. sukù, sukaü, sùkti 
ou slave szkg, szkati. Il a ensuite empiété sur les dérivés des verbes-bases 
à alternance e/zéro du type lit. liekü, likaü, likti ou slave piëg, pzsaxv , 
pbsati — pour finalement pénétrer dans les dérivés bâtis sur les verbes- 
bases à degré plein rigide du type lit. baudziù, baüsti, ou slave bljudg, 
bljusti. Les verbes-bases à alternance e/zéro forment donc un chaînon in- 
termédiaire important entre les verbes à degré zéro (avec les dérivés 
à degré allongé) et les verbes à degré e (avec les dérivés à degré zéro al- 
longé). 

De l’autre côté, la structure du système verbal balto-slave n’est pas 
propice au cumul degré o -f- allongement. C’est que le balto-slave, diffé- 
rant en cela des autres langues indo-européennes, n’a dans la conjugaison 
des verbes forts aucune forme à degré fléchi o. L’ancien parfait y a com- 
plètement disparu. Il manque par conséquent le chaînon facilitant la 
transition entre o (rigide) -> 5 et e o (degré fléchi o + allongement). 

Si l’explication qu’on vient de proposer pour le degré zéro allongé 
est correcte, on s’attendra à l’absence du cumul degré o + allongement , 
que le système verbal balto-slave ne favorise guère. C’est en effet le cas. 
Le degré allongé lit. o = slave a n’apparaît en règle que pour le voca- 
lisme primitif lit. a = slave o. L’apophonie apparente lit. ë : ô, slave ë : a 
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repose en général sur des rapprochements indirects, non sur des opposi- 
tions pertinentes 9 * * * * — ou bien elle a un caractère résiduaire. 

Pour les dérivés primaires à ancien degré fléchi o, comme, les itératif s- 
causatifs en -eiejo- ou les types xo/xoç, tojjoç, xo/arj (continués en balto- 
slave par des thèmes en -o-, - o -, -id-, -iâ~), il y aura dans chaque catégorie 
deux séries de formes: 

vocalisme fondamental ë (ou zéro) vocalisme fondamental 6 (lit. â ) 
s, vocalisme du dérivé ô (lit. â) >f - vocalisme du dérivé long (lit. ô, 

slave â). 

L’expédient e:ë, ï:l, ü:ü, à la place de e:o, i:oi, u\ou , est plus 
récent (v. fin du §35). 

Soit les dérivés du type xo/xp (les exemples à racine lourde, dans les- 
quels l’allongement n’apparaît pas, ne sont pas cités). 

Racines légères à vocalisme fondamental e ou zéro: 

bradà «boue 44 < bredù et brendù, brlsti ; dagà „chaleur; moisson” < degù, 
dègti; ïëdagos „ scorie 14 < ïëdegu, iëdègti ; grasà «menace 44 < gresiù, grésti ; 
lakà „entrée (d’une ruche)” < lekiù , , lëkti «voler”; lasà „mangeailie (pour 
les oiseaux)” < lesù, lèsti ; saga „boucle“ < segù, sègti', pâsaka „conté“ < 
sekù (aujourd’hui sakaü)-, pâënabMos „chuchotement(s)” < ënibzdëti ; ïstaka 
„ écoulement” < ïêteku, istekéti ; nùotaka et nuôtaka «jeune fille nubile” < 
nùteku, nutekéti ; pavadà et pâvada «deuxième femme” < pàvedu, pavèsti ; 
pavazà et pdvaza «barres (du traîneau)” < pàveSu, pavèzti) — racines en 
sonante: naromïs plaükti «nager a plongeons” < neriù, nêrti ; ïënara «dé- 
pouille” < lëneriu, iënèrtv, atsajà «esse (d’essieu)” < (at)s(i)ejù, siëti ; pasalà 
«malice, perfidie” < selù, seletv, skalà «éclat de bois” < skeliù, skêlti ; skarà 
«lambeau, chiffon” < skiriù , skïrti ; âtspara «résistance” < àtspiriu, at - 
spîrti) pervara «hTetzleine” < veriù, vérti ; atzalà «scion, rejeton” < zeliù, . 
zélti. . m 

Racines légères à vocalisme fondamental o: 

Le vocalisme â, représentant indo-eur. ô ou ë (eu y au, eu > iau), est 
allongé: dziova «action de sécher, sécheresse” < dziâuju , dziâuii ; griovà 
«pente escarpée, précipice” < griâuju , griâuti ; pakorè «potence” < pàkariu, 
pakarti ; kovà «combat” < kauju, kâuti ; krovà «charge” <( krâuju , lcrâuti ; 
paliovà «cessation 44 < liâujuos, liâutis ; môle «blé à moudre” < malù, mâtti; 
uzmova rankq «manchon” <( mâuju, mduti ; oré et orè «labourage 44 < ariù , 

9 L’idée d’une correspondance fonctionnelle ë : ô (â) = o (a) : o en germa- 

nique se trouve déjà chez de Saussure (cf. Recueil p. 154). En reprenant ce pro- 

blème M. Stang a fait remarquer qu’une alternance directe ë : ô est pratiquement 

inexistante en germanique. Et il en a rapproché avec raison les faits slaves 

[Remarques sur les alternances vocaïiques en germanique, Lingua Posnaniensis 

ï, 1949, p. 152—155). 
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ârti-, ïsplovos «lavure de vaisselle” < isplâuju, iëplâuti ; srove «cornant 
d’eau” '< sraviù, sraveti. 

Quelques exemples qui conservent le vocalisme â , doivent être consi- 
dérés soit comme dés formes sans apophonie, de provenance relativement 
récente, soit comme des archaïsmes qui par suite d’une déviation séman- 
tique se sont soustraits à la transformation du vocalisme: pâplavos „la : 
vure” (— ïsplovos) < plâuju , plâuti ; sravà «action de couler; règles 44 < sra- 
viù, sraveti ; paëavà = paëovà < ëâuju, ëâuti. 

Une fois cette répartition admise, on peut préciser les formes-bases 
d’autres dérivés en -(i)â- à vocalisme long. Une forme comme naktï-gonè 
«pâturage de nuit” (et nakti-gonis «pâtre 44 ), doit remonter à ganaü, ga - 
nyti «garder (le bétail) 44 , et non à genù, ginti «mener paître”; ïëmonè «in- 
vention 44 vient de iëmanaü , iëmanyti «inventer 44 , et non de ïëmenu, isminti 
«deviner, déchiffrer”; jvoda «adduction” (cf. jvada «introduction 44 ) doit 
être rapproché de jvadziôju, ivadziôti (et dial, -vadaü, -vadyti) et non 
directement de \ vedu, ivèsti ; foora «profondeur de pénétration” < \varoM, 
jvaryti. Bien que les verbes-bases à vocalisme a ne soient pas attestés, 
il est licite de compter pour lomà «dépression du terrain”, tvorà «clôture”, 
skolà «dette 44 avec des mots-bases correspondant à slave lomiti, tvoriti , 
v. pruss. *skalït (supposé par skallisnan) au lieu de les faire remonter di- 
rectement aux formes que le hasard a fait survivre: lïmti, tvérti, skeleti, 
si toutefois les mots en question, surtout tvorà, ne sont pas des résidus héri- 
tés d’une époque antérieure à l’abrègement des diphtongues (v. la fin du 
§ 35). Un dérivé comme zolé «herbe 44 est, par contre, dénominatif (< êalias 
«vert”), cf. grôzè (= grazÿbè) «beauté 44 < graSùs, et klonè ( klônè ) «terrain 
bas 44 < klânas (même sens). 

On attend à priori une répartition analogue dans les thèmes en -{i)o- 
à vocalisme indo-eur. -o-: 

dâgas (= dagà), ïëdagas ( = ïëdaga) < degù, dègti; \kratas „mie(tte)“ < 
Ikreëiu, ikrèsti ; kvâpas «souffle, haleine” < kvepiù, kvèpti ; mâzgas «noeud 44 < 
mezgù, mègzti ; prânaëas «prophète” < nesù, nèëti ; sagas «noeud coulant” < 
segù, sègti-, âtskrabas «déchet, restes” < skrêba, skrebéti ; stdbas «poteau, 
colonne; apoplexie 44 < stebiüos, stebëtis ; iâkas «sentier 44 < tekù, tekêti ; tàskas 
«petite tache 44 < teëkiù, tékëtv, vâdas «guide” < vedù, vèsti ; ùzva&as «mon- 
tée 44 < vezù, vèzti. — Avec sonante: galas «fin 44 (proprement: «pointe”) < 
géliù, gélti-, gàmas «nature 44 et âpgamas «marque de naissance 44 < gemù , 
gimti; mdras «peste 44 < mïrstu, mirti-, nâras «plongeur 44 < neriù, nêrti’, 
âtsparas «résistance 44 < àtspiriu, atsphti’, svâras «balance 44 < sveriù, sverti-, 
pdsaras «fourrage 44 < ëeriù, êérti-, ta/nas «enflure, tumeur” < tjstu, tïnli-, 
tvânas «inondation 44 < tvjstu, tvïnti; àptvaras «clôture 44 < àptveriu, apivêrti ; 
pervaras «flèche (d’une voiture) 44 < veriù, vérti. 
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Mais avec a>o: gôbis convoitise" < gâbias, gobtis (DaukSa); ismonis 
( = îsmonê) < ismanaü, iëmanÿti ; tiras „air" < ariù, ârti; protêts „intel- 
lect" < praniù, pràsti ; plôkis „coup“ < plakù, plàkti ; smôgis „jet, coup" < 
smagiii , smogti ; jëolis, paëolÿs „gel" < §qla, sâtti ; zodis „mot“ < zadéti. 

On rencontre aussi a > o dans quelques dérivés dénominatifs: Jclonys 
et klônis — klonè ( klonè ) < kldnas) lôbis possession, richesses" < labas • 
môzis „bagatelle“ < mdéas- skânskonei „friandise“ < skanùs. Ici appartient 
aussi géris „(le) bien" < géras. 

L’allongement est aussi assez fréquent lorsque, au lieu du degré o at- 
tendu, le dérivé en -ia-, -io- continue le timbre e ou zéro du verbe-base: 

Noms en -{i)â~: dtlyda „interruption“ < atléidziu, atléisti-, bylct „ con- 
versation" < *bilstu , *bilti ; gèlà (à côté de gylà) „douleur violente" < gëlia, 
gélti-, gyrà „vanterie“ < giriù, girti ; gyrà „beuverie“ < geriù, gérti ; krûvà 
„tas“ < krâuju , krâuti ; skylé „trou“ < skeliù, skélti ; ëliüzè „ trace dans 
l’herbe" < êliauziù, ëliaüzti ; ( pra)vèzà , vèzè „ ornière" < vezù, vezti. 

Noms en i)o - 10 : dégis „brûlure“ < degù, dègti ; géris „le boire, bois- 
son" < geriù, gérti ; képis „gâteau de carême" < icepù, kèpti-, métis „jet" < 
metù, mèsti ; n&ûw „charge d’eau" < neSù, nèëti ; brpdis „action de -mar- 
cher dans l’eau" < bredù, bristi ; brükis „coiip de balai" < braukiù , braükti; 
lùzis „action de casser" < lâuziu , lâuzti) ryêps „lien, ruban" < risù, rUti ; 
pelen-rüsis „cendrillon" < raüsti ; spüdis „ charge" < spâudHu, spâusti ; 

„coup de fusil" < sâuju, ëâuti ; «di? „produit d’une journée de tissage" < 
âudziu , < veikiù, veïkti. Autres exemples de thèmes en 

t |ô-, -d-, -iô- à allongement dans L’acc. d. Z. indo-eur. p. 292—297. — Les dé- 
rivés ci-dessus cités du type plôkis (- Mo - ) peuvent aussi appartenir ici 
puisque les racines à> vocalisme o n’ont pas dé degré zéro spécial (§ 24). 

En slave l’ancien rapport transparaît encore dans: cari „ sortilège " > 
cf. lit. keriù, keréti „ ensorceler", Tcëras ^sortilège"; *sëapz „baculum“ < 
sëepati ; vin „tournant, remous" < Vbrëti (ou plutôt (mtfà)\kyjb „marteau“ 

< kujq-, v. slave plistb ,,xqavyg, ■ââçvfioç 11 < pleHo, pleskatv, ryzdb „tcvqq6ç 11 cf. 
rzdëti ; dira „ <r/foy*a“ < dern , durati, -dirait) thèmes en -i-\ rëëb „accusation" 

< *rekti\ zalb ,,pvr}peïov“ , cf. lit. gëlia, gélti ; o > a dans krajb „alyiaX6ç“ < krojiti ; 
kara ,, lutte" < (u-)koriti) slava ,,ô o|a“ < slovo, sluti ; trava „%oqtoç, yXoy'f < 
trovo, frîitô; „odeur de brûlé" < gorëti) tvan „y.ri<nç, noir\pa“ < tverritL 

Mais les bases immédiates de -gag a ,, ardeur (d’estomac)", para „va- 
peur", skala ,,saxum", skvara „graisse“, apparentés à zegq, prëjo, lit. 
skeliù, -skvbro {*skverti), font défaut. 

Les dérivés nominaux à allongement radical ne sont pas nombreux en 
slave. On y trouve en revanche les anciens itératifs- eau satif s en -eielo- y 


10 Les noms d’action en -iio- continuent (probablement en partie) d’an- 
ciens neutres à degré radical zéro. 
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qui opposent o au degré e ou zéro du mot-base, mais présentent a en face 
d’un o du verbe primaire. 

Cf. broditi „marcher (patauger) dans l’eau, dans la boue" < bresti ; 
gojiti „soigner, élever" < &iti\ goniii „chasser" < zen g, gmati ; Tcojiti „cal- 
mer, contenter" < ëiti ; ( za-)klopiti „fermer“ < klepati ; loziti „coucher 
(trans.)" < Içgo et lezç ; moriti „faire mourir" < rnwo, *merti ; (sz-)noriti 
„ajiooQi7ir£Lv li < mrç, *nérti ; nositi „porter“ < nesti) (pro-)noziti „perfo- 
deré" < nbzo, tusti ; pojiti „abreuver“ < piti\ toëiti „faire couler" < Hekti ; 
voditi „conduire" < vedg, vesti ; voziti ,, conduire en char" < vezo, vesti. — 
Avec une longue originaire: laziti „ramper, grimper" < lezg, lësti ; raziti 
,, frapper" < rëzo, rëzati ; saditi „asseoir" < sçdg, *sëdjo. 

Mais kaliti „( en) durcir, donner la trempe (au fer)" < kolëti „être ri- 
gide"; paliti „brûler (trans.)" < polëti (intrans.); plaviti „faire nager" < 
plovo , pluti) slaviti „ célébrer" < slovo, sluti ; traviti „absumere" < trovo 
(trujç), truti — et par conséquent aussi (mz-)ëaviti (v. tchèque vscie- 
viti) < ëujç, ëuti. 

Les dénominatifs galiti de goh, -gaviti de goumo sont parallèles à të- 
Uti de lix% ou cëstiti de ëistz. Pour les itératifs- causatif s il faut aussi comp- 
ter avec un cumul des caractéristiques e > o plus o > a (superposé), p. ex. 
zeno : goniti t ganiti (pol. ganié „blâmer"). Les itératifs en -ajo, -ati sont 
traités plus loin (§ 38). — Plusieurs verbes à vocalisme a nous font entre- 
voir une ancienne forme-base à vocalisme o. Ainsi baviti (< byti „devenir, 
être") suppose un ancien présent *bovo u , quel qu’ait été le vocalisme 
indo-européen ( ë , ô), le passage ë > ô devant u étant de rigueur; svariti 
,, gronder" (svan , ,7ioXep.oç, ydxg u ) repose é^ddemment sur la racine *suor 
de germ. swaran (swarjan), cf. v. sax. ant-swor „réponse“ = bulg. svara 
,, querelle"; les mots-bases de naviti „fatiguer“ et Slovène otaviti ,, récréer, 
restaurer" (tchèque otaviti se „se remettre, rétablir") sont nyjq, nyti et 
tyjo, tyti , comparables à kryjo, kryti , lequel a perdu le degré plein ô at- 
testé en lituanien 12 . La base de grabiti „rapere" n’est pas grebo mais le 
correspondant de lit. grébiu, grebti avec son itératif remanié grôbiu, grôbti 13 i 

Mais les formes-bases originaires d’un nombre considérable de verbes 
en -iti à vocalisme a nous échappent: -dariti „frapper“ (dero, dbrati), 
gasiti-„ê teindre" (Ut. gçstù, gèsti), kaziti „ abîmer, corrompre" ( ëeznoti ) f 
par iti „voler" (indéterminé) en face de per g (déterminé), valiti sq ^vXîsodai^ 
(lit. veliù, vélti „fouler"), variti „ cuire" ( Vbrëti „bouillir“), variti „ngoâyeiv, 
7too(pdaLVEiv u en face de lette veru, vert „ courir". Il faut compter avec la 

11 v. ind. bhâvati. 

12 krâuju, krâuti. 

13 Cf. aussi la remarque de M. E. Jakobson dans Word VII, 1951, p. 190: 
„Such terms as vâda ( povâdka ) „habit“, vâditu „to habituate" are from the 
same root as the verbs voditb, vesti „to lead, keep, conduct". 
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disparition de formes intermédiaires à degré o. Le à ne pourrait se jus- 
tifier que pour les dérivés bâtis sur les racines set : *uol-) avant 

l’abrègement des diphtongues longues. 

Én balto- slave, tout comme en germanique, le degré long s’est in- 
stallé d’abord dans les formes fondées à vocalisme (bref) identique à celui 
des formes de fondation. Il n’a pas, à l’origine, envahi les formes fondées 
qui s’opposaient aux formes-bases, par leur timbre radical. Au point de 
vue purement fonctionnel l’allongement dans kaliti < kolëti apparaît 
comme remplaçant de l’apophonie qualitative ( broditi < bresti), cf. aussi 
germ. (got.) faran : for en face de giban : gaf. L’équivalence des deux 
procédés en germanique a été il y a longtemps relevée par de Saussure, 
v. p. 294 n. Historiquement , la répartition entre e : o(a) et o : ô dans les 
langues du Nord résulte de l’absence d’une apophonie qualitative à l’inté- 
rieur de la série fondamentale o. 

§ 37. Le degré long du prétérit baltique en -ë- 

Le degré long ancien est propre à l’aoriste (§ 18), qui n’est continué 
qu’en slave. Mais le degré long d’origine nouvelle apparaît 1) dans le prété- 
rit lituanien en -é-; 2) dans les duratif s-itératif s .slaves én -ajo-, 3) dans une 
série de présents radicaux athématiques. 

Tandis que le slave conserve, à côté des aoristes en -â- et -ë-, les 
anciennes formations en -ejo- et - s -, en baltique les aoristes thématique 
et sigmatique ont complètement disparu. Ils y ont été remplacés surtout 
par des prétérits en -ë-. Un indice important permet de délimiter cette 
couche nouvelle et les prétérits (aoristes) balto-slaves en -ë-. Là où il s’agit 
à coup sûr d’un ancien aoriste en - ë -, dans le type slave mbniU, mbnë- 
(gree /xaivoyat : yavryiai ), le lituanien offre la forme remaniée minêjo- 
(même chose pour le type sans doute ancien tekù, tekëti : tekëjo-), tandis 
que les prétérits en -ë- plus récents, comme ceux des verbes en -iejio-, 
maintiennent les anciennes terminaisons: gêr-é „il a bu", gër-ê-me „nous 
avons bu"... 

Conformément aux remarques de la p. 29, l’héritier présomptif de 
l’ancien aoriste (&) est le parfait (y a ). Or on vient de voir- que le balto- 
slave a connu une catégorie de verbes d’état en -!/ë-, catégorie productive 
à en juger par les allongements du vocalisme radical attestés dans les lan- 
gues historiques (§36). L’aoriste en -ë- de ces verbes étant ingressif dé- 
signait l’entrée dans l’état noté par le présent (type il dort : il s'est en- 
dormi). Il a évincé les anciennes formations (thématique et sigmatique) ? 
qui l’ont peut-être concurrencé pendant un certain temps à titre de temps 
historique ou temps du récit, cf. les relations analogues entre le passé 
indéfini et le passé défini en français. Si cette solution, recommandée 
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par la linguistique générale, est correcte, il en découle une conclusion con- 
cernant la structure du nouveau prétérit et le point de départ de son ex- 
tension. 

L’aoriste ingressif du verbe d’état (dérivé en -ijé-) s’est mis en opposi- 
tion avec le présent du verbe-base. Or le verbe dérivé en - ijé - offrait un 
vocalisme zéro allongé (§ 36). Un véritable contraste sémantique et pho- 
nétique (brève : longue) entre les deux formes a pu se constituer seule- 
- ment 1) si le verbe-base étant intransitif s’accordait en diathèse avec le 
verbe d’état dérivé; 2) si la racine du verbe dérivé était identique à celle 
du verbe-base dans tous les détails excepté la quantité vocalique. Le point 
de départ était donc fourni par des verbes in transitif s à vocalisme radical 
zéro et le s uffix e de présent -iejio- puisque le prétérit en -ê- impliquait, 
lui aussi, le consonantisme palatal de la racine précédente (-iau, - iai , 
-ê) 14 . Yoici le schéma général: 

présent du verbe-base types -iRiô, - nRiô , -eTiô, -aTiô, -iTiô, -uTiô 15 

prétérit du dérivé „ -Œë-, -üRë-, -ëTë-, -dTë-, -ïTë-, -üTë- 

L’allongement n’est patent qu’en syllabe ouverte ou entravée d’une 
consonne (surtout s, ë). Of. giriù „louer“: gÿriau ; iriüos „ramer“: yriaus; 
skiriii „séparer“: skyriau; spiriù „étayer": spyriau ; tiriù „ examiner": 
tyriau ; —buriù „ deviner": buriau ; duriù „piquer“: düriau-, kuriù „ chauf- 
fer; bâtir": kû riau\ Tculiü „battre (en grange)": kéliau ; dumiù „ souffler" : 
dtimiau ; sJwmiù„heurter“ : stümiau ; — drebiü „ jeter, étendre": drébiaü ; 
dreskiü „déchirer“: drèskiaü) dvesiù „crever“: dvësiaü ; kreciù „secouer": 
kréôiaü ; lekiù „voler“: lèkiaü ; pleëiù „étendre“: pléciaü ; slepiù „cacher": 
slépiaü ; srebiù „humer, siroter": srébiaü ; teskiù „ éclabousser": tèêkiaü ; — 
blaêkiù „ jeter": bloëkiam ; dvakiù „puer“: dvokiaü ; smagiù „jeter, frapper": 
smogiaü ; vagiü „ voler": vogiaü-, — puôiù „ souffler": püëiaû ; tupiù „se 
blottir, être accroupi": tüpiaü. 

Le passage dérivé > forme flexionnelle une fois ' effectué, le prétérit en 
-ê- à allongement du vocalisme radical du verbe-base devient un procédé 
flexionnel normal. Il gagne tous les autres verbes primaires en consonne 
palatale (= en -iejio-), notamment ceux à vocalisme radical plein eR{aR) 16 : 

14 Devant è et généralement devant toutes les voyelles antérieures il y a eu 
neutralisation du contraste dur : mou (§26). 

15 R = r, l, n, m; T = occlusive ou s, ë; les groupes du type sk, ëk sont 
aussi admis. 

15 Notre raisonnement s’accorde avec l’avis de M. Leumann dans Bal- 
tisch u. Slavisch (Corolla Linguistica = Mélanges F. Sommer, 1955, p. 159): 
1) Le prétérit en -ë- était à l’origine du type lit. sedè = v. si. sëdë et était lié 
aux présents „mi-thématiques“ en ï (baltique), i (slave). — 2) En baltique il 
s’est associé aux présents thématiques en -iejio-. La différence lituanienne 
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beriù „semer”: bèriaü ; periù „ frapper;; baigner”: périaü ; sveriù „peser“: 
svëriaü-, zeriù ,, râteler”: zèriaü ; geriù „ boire”: gëriau ; neriù „plonger etc.”: 
nériair, êeriù „ donner à manger”: èériau ; tveriù „ saisir, (en) clore, former”: 
tveriau ; «mà „ enfiler”: verlan-, geliù „ piquer, faire mal”: gêliau ; fceZm 
„lever” : kéliau; skeliù „fendre“: skeliau ; veliù „foiüer“: vëliau ; lemiù „de- 
stiner”: lémiaü; remiù „ étayer”: rémiaü ; semiù „puiser“: semiau ; tremiù 
„bannir, exiler”: trémiau ; vemiù „ vomir”: vémiau) -—kariù pendre”: kôriau; 
atsikaliu „ s’appuyer”: atsïkoliau. 

■Cf. les prétérits lettes correspondants: dzïruôs, ira , êklru, büru , düni, 
kuru, kül'u, stümu, dvësu, lêcu , plein, slëpu, strèbu, püëu, tüpu, bèru, pèru , 
svèru , dzêru, tvêru, vèru, dzêlu, cêlu, slcêl'u , velu, lëmu, smêl'u, vèmu, kâru. 

L’allongement fait défaut dans les verbes lituaniens en - iejio ariù, 
ariaü, ârti „labourer“ et guliü (à côté de gulù), guliaü , gwfti „coucher”. 
Les correspondants lettes ant, ait et slave orjq, orati rendent un an- 
cien prétérit *arâ- fort probable. La différence entre le lituanien et le 
reste du balto- slave prouve qu’il a été remplacé par le prétérit palatal 
après la généralisation du degré long dans la classe en -iejio-. 

Le prétérit en -ê- des verbes primaires durs (en -ejo-) obéit à une autre 
règle: le suffixe y entraîne la palatalisation de la finale dure de la racine: 
degiaü < degü „brûler”; Icasiau < kasù „creuser“; kepiaü < Icepù „ cuire”; 
lakiaü < lakü ,, laper”; meciaü < metù „ jeter”; mu.Haû < musù „battre”; 
neêiaü < nesù „porter“; pesian < pesù „arracher”; plakiaü < plakù „bat- 
tre”; segiaü < segù „boucler”; sekiaü < sekù „suivre”; tepiaü < tepii „en- 
duire”; vedziaü < vedü „ conduire”; veziaü < vezü „conduii*e en char”; mez- 
giaü < mezgu „lier“; rezgiau < rezgü „ tresser”. 

Oes prétérits suivent le modèle du type non palatal tekù: telcé(ti). 
Est donc valable la proportion suivante: 

geriù : prêt, gfrô (d’après dUsui/dUsê- etc.) = degù : prêt, dëgè (d’après 
tekùjteké- etc.). 

Les verbes gimiaü < gemù „naître”, giniaü < genù ,, chasser” et mi- 
niaü < menù „se souvenir” montrent aussi le vocalisme non-allongé at- 
tendu. 

Le vocalisme bref des verbes précédents est confirmé par lette de - 
dzu, kasu, laku, matu , nesu, secu, tepu, vedu, dzimu , dzinu. 

Mais dans certains cas bien déterminés le prétérit à allongement a em- 
piété sur les verbes primaires durs, à savoir là où 1) le vocalisme du pré- 


entre vert-ê et sèdê-jo est secondaire: dans veri-è il y a un suffixe è du prétérit, 
dans séde-jo le deuxième é appartient au thème, cf. l’infinitif sédeti. 

De notre part nous croyons que l’association des présents en -iejio- et du 
prétérit en -ê- a été essentiellement conditionnée par la palatalité du consonan- 
tisme final du présent et non par la l re p. sing. (-io), commune aux présents 
en -i- et en -iejio-. 


sent s’accordait avec celui de l’infinitif, et, simultanément, 2) la quantité 
voealique, à cause de la sona'nte finale, restait indéterminée à l’infinitif. 
On a ginù „défendre”: gyniau ; minù „fouler (aux pieds)”: myniau ; pilù 
,, remplir” : pyliau; pinù „tresser“: pÿniau-, skinù „arracher, pincer”: 
skyniau-, trinù „frotter“: tryniau. Dans la mesure où le lette a conservé 
des correspondants, ils offrent le vocalisme bref: minu, minu, mit ; pinu, 
pinu, pît-, §kinu, skinu, skït ; trinu, irinu, trït. L’extension du prétérit 
à allongement aux verbes- durs est une innovation lituanienne. Ce n’étaient 
que les verbes en sonante du type ginù , ginti qui étaient susceptibles 
d’adopter ce prétérit: ils s’accordaient avec leur modèle ( giriù , girti) par 
leur vocalisme uniforme et par la quantité (brève à l’indicatif, indéter- 
minée à l’infinitif). Le type genù, ginti à cause de son apophonie, le type 
degù, dègti à cause de sa quantité voealique (modèle -palatal: dvesiù, dvêsti), 
ne s’y prêtaient pas. ' 

Pour ce qui est des verbes durs barù, bariaü, bârti „injurier“, malù, 
maliaü, màlti „moudre”, et kalù, kaliaü, kâlti „battre, forger”, ils ont 
sûrement subi un remaniement, au présent aussi bien qu’au prétérit. Les 
anciens prétérits lituaniens étaient bar au, malaü, kalaü (ce dernier est 
encore en usage). Les présents lettes b ara-, malti-, kal'a- s’accordent avec 
les formes slaves ( borjç , meljç, koljç), et peuvent par conséquent être 
considérés comme plus anciens que les présents durs du lituanien. En 
somme l’opposition du présent en -iejio- et du prétérit en -â- nous expli- 
que le manque de l’allongement, cf. plus haut ariù, ariaü < *araü. L’état 
ancien a en gros survécu en lette: mal'u, malu, malt ; kalu, kalu, kaît-, 
baru, bâru (mais dial, baru), bart. 

Privés de lem ancien prétérit en - é -, les verbes dérivés en -ije- se sont 
créé, en partant de l’infinitif en -èti, un prétérit nouveau en -ejo-, cumu- 
lant les deux caractéristiques è et o, dont la première ayant été imposée 
à l’infinitif, s’est vidée de sa valeur primitive. Le remplacement du type 
*minê, conservé en slave (mené), par minéjo, est une confirmation impor- 
tante de notre explication du prétérit à allongement. D’une manière 
analogue, l’ancien prétérit Heké a été refait sur l’infinitif, d’où tekéjo. 

§ 38. Les itératifs à allongement radical 

Cette formation, comportant un ancien degré zéro, a fait fortune en 
slave, où elle est le successeur normal du présent des verbes composés. 
Elle y est devenue une forme flexionnelle non seulement des verbes com- 
posés primaires, mais aussi secondaires, p. ex. v. slave voditi : -vaMati. 

Pour le côté sémantique du remplacement de l’ancien présent par 
l’itératif v. Note liminaire p. 32. 
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Le degré vocalique zéro est attesté en latinTAinsi ineumbere : cübâre , 
dîcere : (dë)dïcâre, dücere : ëdücâre , lâbî : lâbâre. L’irlandais oppose *scandâ- 
dans adscannaim , doindscannavm „je commence (sens figuré)" au simple 
scendim „je saute“ (Sjoestedt BSL XXV, 1924, p. 154). En slave le degré 
zéro allongé résulte d’une transformation du degré zéro, cf. les verbes 
dérivés en -ijë- etc. du § 36. Le degré zéro (allongé) apparaît partout où 
le vocalisme du verbe-base lui offre un point d’appui: 


degré plein au présent 

degi'é zéro à l’infinitif 

itératif 

berç „porter“ 

bbrati 

-birati 

derg „ déchirer" 

dbrati 

-dirati 

perq „ battre; baigner" 

pvrati 

- pirati 

steljç „étendre“ 

stblati 

-stilati 

zovq „appeler" 

z%vati 

-zyvati 

degré zéro au présent 

degré plein à l’infinitif 

itératif 

-ëbnq „ commencer" 

-ëçli (g < e + n) 

-cinati 

d'bmq „ souffler" 

doti (o < o + m) 

-dymati 

mbrç „mourir“ 

*merti 

• mirati 

nbrq „plonger, se glisser" 

*neHi 

-nirati (- nyrati ) 

stbrç „étendre“ 

*sterti 

-stirati 

. szpq „secouer“ 

suti 

-sypati 

Urç „frotter" 

Herti 

-tirati 

zbmg „presser" 

zçti (g < e + m) 

-zimati 


Là où l’apôplionie degré pleinjzéro fait défaut, la voyelle allongée de 
l’itératif correspond au vocalisme uniforme du verbe-base: bodg, bosti 
„piquer" > - badati ; mogg , *mokti „pouvoir" > - magati ; metç, mesti „je- 
ter" > - mëtati ; plovq, plnti „nager“ > plavati ; tekç, Hekti „ courir, couler" > 
-tëkati. 

Dans gneto, gnesti «oppresser" ) -gnëtati et - gnitati ; grebç, greti „ramer; 
creuser" > -grëbati et - gribati ; pletg, plesti «tresser" > -plëiati et -plitati — 
le vocalisme i peut refléter, au moins en partie, le .degré zéro disparu dans 
le verbe-base ( gnti -, gnb-, plbt -, v. § 24). 

Les formes -ricati (à côté de -rëkati) de reko, *rekti, et -&i$ati (à côté 
de -èagati) de zego, Hekti, se justifient par les impératifs nci, zb$i. 

Un certain nombre d’itératifs slaves ont des correspondants exacts en 
lette: mêtâi „ jeter" (< metu, mest ) = v. slave -mëtati’, têkât «courir, couler" 
(< teku , tekt) = slave -tëkati', dirai „ écorcher" = slave -dirati; gübâtiês 
„s’ineliner" (< gubstu, jgubt) = slave -gybati. De même Ukât „sautiller, 
bondir" (< lecu, lèkt), nêsât „porter“ ( < nesu, nest), tandis que le slave 
recourt au dérivé en -eielo- à vocalisme o ( nositi ). Avec finale palatalisée: 
minât „fouler aux pieds" (< minu , mît). 
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En lituanien l’allongement correspondant est propre à une série de 
dérivés en -oju, -otv, -au, -yti\ -au, - oti : 

-oju, -oti, p. ex. mynioju, mynioü „fouler aux pieds" (intensif de minù, 
mlnti)-, süpoju, süpoti „bercer“, itératif de supù, süpti-, 

-au, - yti : mëtau, mëtyti „ jeter", intensif de metio, mèsti; 

-au, -oti, p. ex. gUdau, gludoti „rester accroupi, couché; être latent" < 
glaudziù, gla)üsti „se serrer, contracter etc."; kUpau, klupoti „être 
à genoux" < klumpù, \liipti „se mettre à genoux"; dyrau, dyroti 
„ épier, guetter" < dairaüs, dairytis „promener ses regards tout 
autour"; rijmau, rymoti „rester soutenu, étayé" < remiù, remti 
„soutenir, étayer".' 

Le dernier groupe comprend des verbes d’état équivalents aux ver- 
bes en -ijé- (§36). Cf. lïndau, llndoti „être caché" = lïndziù, lïndéti; glu- 
dau, glüdoti = glüdSiù, glüdéti’, kiutau, kiütoti „se tenir immobile" = 
kiüëiii, kiütëtiy klüpau, klupoti = kUpiu, klüpëti’, dyrau, dyroti = dyriù, 
dyréti; kÿêau, kySoti „pendre dehors; faire saillie" = kySiù, kyséti. 

Les exemples baltiques sont en nombre limité tandis que la fécondité 
du procédé en slave est due au développement sémantique itératif > dura- 
iif. Mais il s’agit bien d’un allongement balto-slavc. 

Ce serait par contre une faute que de vouloir le reporter à l’époque 
indo-européenne. C’est le parallélisme de développement des langues 
européennes, qui ont toutes passé par l’abrègement ËIÎT > EUT, lequel 
est responsable de l’identité formelle entre, slave -sëdajç „ s’asseoir" et lat. 
sëdô „calmer". Outre certains faits germaniques, auxquels est consacré 
le § 40, on pourrait alléguer, en faveur de la provenance indo-européenne 
de la formation, les exemples à allongement suivants: 

lat. eëlâre < Vkel „cacher“ cf. occulere (< *-oëlëre ) ; sëdâre cf. sëdëre ; 

grec hrjxâv : fhveïv, cf. lit. lekiit, lêkti „voler“; cpXpôâv „bava-rder" en 
face de yÂéôœv .„bavard“; npôâv „ sauter" < | /ped\ vcop,âa> „distribuer“ 
{vépm), Ttcozâopai „voler“ (nétopcu), arQœq>d(o „tordre, filer" (oroéqxo), tqm- 
ndo) „ tourner, changer" (rgénco), rgco/âco „ courir" (zoéya)). Les formes 
noza.op.ai, zqoyâa> sont aussi attestées, mais les différentes nuances séman- 
tiques ne sont plus saisissabïes. 

Xi en latin 17 ni en grec le type n’est plus productif. Xous émettons, 
avec réserve, l’hypothèse que l’allongement morphologique résulte ici, 
tout comme en balto-slave, du simple contraste du dérivé en -âiejo- à de- 
gré zéro et du verbe-base. 


17 Les itératifs en -diô sont un trait italo-celtique (Sjoestedt BSL XXV, 
p. 154, 162). 
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Les dérivés en -âiejo- étaient par leur provenance des verbes bâtis 
sur des noms-racines déverbatifs. L’existence, côte à côte, de -âiejo- et 
-t-âiejo- (lat. dïcâre : dïctâre) suggère l’identité de ce -t- et de l’élargisse- 
ment t des racines légères en sonante (v. ind. ci-t-, su-t-, kr-t- ...). 

Une fois mis en opposition directe avec les verbes primaires, les dé- 
rivés en -âiejo- comportaient un t ou en étaient privés suivant la structure 
de la racine-base. Ainsi: 

racines légères en sonante racines légères en occlusive 
racine-base *ei „aller" *sed „être assis" 

dérivé en -âiejo- *ei-t-âiô y 'Htâiô 18 *sëdâiô 

Par suite de l’abrègement des diphtongues longues t autosyllabiques le ei 
de la forme potentielle *eitâiô devient un point de neutralisation de ei et ëi, 
d’où, par opposition à la diphtongue brève de la racine-base (cf. subj. *ei-e-ti 
etc.), la valeur longue ëi, qui se manifeste dans la syllabe ouverte du type *sed: 
*$ëdâiô y *sëdâiô J0 . Ce qui a dû être caractéristique des itératifs en -âiejo- 
dans les langues européennes autres que le balto-slave, c’était justement 
cette coexistence du degré zéro (dans les racines à sonante, surtout dans 
les racines lourdes) et du degré long (dans les racines légères, surtout en 
consonne). Donc lat. -dïcâre, -dücâre, mais sëdâre (d’où aussi cëlâre), grec 
Xrjy.âv,- cpXpôâv, ni)àâv. 

La catégorie d’itératifs à allongement -ëTâiejo- est donc 1) européenne 
puisqu’elle suppose l’abrègement antéconsonantique des diphtongues lon- 
gues {-ërT < -ërT etc.); 2) d’origine dialectale, puisque l’abrègement euro- 
péen s’est accompli d’une façon indépendante 20 dans les différents grou- 
pes linguistiques (balto-slave, gramanique, latin, grec). Mais en balto- 
slave il s’est exercé sur les diphtongues longues provenant de -ER?T et 
-R? T, ce qui explique la différence entre le 'degré zéro du latin etc. et le 
degré zéro allongé du balto-slave (lat. cübare : slave -sypati). 

La série grecque à vocalisme ô rappelle vivement les itératifs à double 
caractéristique du slave 21 : type v. slave -vazdati < voditi < vedq. Il y au- 

18 Rattaché ensuite au part, passif en -tus.. Autrement que le grec, le ger- 
manique et le balto-slave, où -t-âiejo- n’a laissé que des traces faibles, le latin 
a développé le suffixe à dentale. 

19 Lat. itare (grec ixrjxéov) : sëdâre. 

20 II suffit, à titre de preuve, de rappeler l’abrègement balto-slave, posté- 
rieur au passage ER? T > EUT (passage propre à ce groupe dialectal seule- 
ment). 

21 Les intensifs lituaniens lakiôti (leTcn „voler“), vadziôti ( vedu „ conduire 1 ), 
etc., sont aussi, vu le degré vocalique et la palatale précédant le suffixe, 
une transformation d’anciens itératifs du type *iiodeiô. Cf. aussi le flottement 
grec novae) : tzovéo), noxdofiai : noréo/xai, Ttqoo-àoydco : uqoo-ôoxeo), oyâv’oyev- 
rty.coç ëyeiv : ôyéoj- — Mais il faut aussi compter avec une couche plus récente de 
dénominatifs tirés du type rofip. 
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rait donc eu en grec, tout comme en slave, cumul des deux procédés, 
vocalisme o (propre aux itératifs en -eiejo-) et allongement (caractérisant 
ceux en -âiejo-): 

verbe-base itératif en -eiejo- itératif en - âiejo - 

vé/xco „ distribuer" • *vopéoj (non attesté) vœ/xdœ 

néxojiai „ voler" noxéopai (attesté) moxdopm 

cxgêpco „ tordre" oxqocpéoj (attesté)- axQœpdœ 

xqênoi ^tourner" xqotzéco (attesté) xoojndco 

xqÉyo) „courir ! ‘ *r qoyéoj (non attesté) 22 zgcoyâm 2 - 

Chez Hésychius: ôgcofxâ ’ xgéyei, yXomâadm • y.Xénxeo&m, èXéyrj « -ae)* 
eXeyer. Cf. aussi Xéntj „manteau en peau" «enveloppe), apparenté à 
Xetzco „peler“; Xdiyty ovvayœyr) oixov <( Xéya> . 

Cf. slave zeng „ chasser" goniti -yanjati 

neso „porter“ nositi -naëati 

vedo „conduire“ voditi -vazdati (v. slave). 

Avec un sens causatif du verbe en -iti : cijo „se reposer" : kojiti, -ka- 
jati; Iggg „se coucher" : loziti, -lagaiv, mbrq „mourir“ : moriti, - marjati ; 
pijo „boire“ : pojiti, -pajati-, teko „ couler" : toëiti, -tacati. 

Le développement grec, arrêté à une date préhistorique, fait penser 
à une limitation du procédé -âiejo- -J- allongement aux mots-bases du 
type xQonêù). Il s’agirait d’un phénomène bien connu, celui du cumul 
(d’origine expressive) de deux morphèmes à fonction identique. Cf. p. ex. 
les suffixes diminutifs allemands -kîn- et -Un- (ail. moderne -chen, -lein) 
de -k (suff. dim.) + in- (suff. dim.), -I (suff. dim.) + in-. 

§ 39. Les présents radicaux athématiques à vocalisme long 

Ali § 17 on a fait remarquer que les allongements radicaux de v. ind. 
mârsti, stâuti, etc., découlaient de l’opposition entre le présent radical 
athématique et le type tudâti qui dominait le premier en vertu de la 
structure de la 3 e p. plur. {-ânti, -an) et du participe (-ânt/at-). Il s’agit 
d’une transformation ancienne supposant l’existence de l’apophonie 
flexionneUe degré plein : degré zéro dans le paradigme des verbes radicaux. 

A une date plus récente, après l’élimination de l’apophonie flexion- 
nelle, le balto-slave a modifié d’une façon semblable le vocalisme de ses 
verbes radicaux. Car il n’est point douteux que les verbes radicaux 
comportant une racine légère en consonne n’y aient subi l’allongement de 
leur vocalisme radical. 

22 Est en -eiejo-: neoXéo/mi „aller et venir" « né/.o/iai). 

Kurylowicz J,, L’apophonie 
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Ces deux phénomènes, indien et balto-slave, indépendants l’un de 
l’autre, ont été intégrés par les comparatistes en un type à allongement 
■indo-européen, servant par là-même d’argument important à la fameuse 
théorie du degré long de Streitherg. A quoi il faut répondre que dans 
trois cas de présents radicaux athématiques survivants en même temps 
en indien et en lituanien, deux, v. ind. asti = lit. ëst(i) et v. ind. éti — lit. 

ne présentent aucun allongement, et le troisième ne le connaît 
qu’en lituanien: est en face d’ind. dtti. 

La chose principale c’est que l’allongement balto-slave, s’étendant sur- 
tout le paradigme, suppose un nivellement préalable de l’apophonie degré 
plein : degré zéro. A l’exception du verbe „être u et du verbe «aller", qui 
conservent le degré zéro à la 3 e p. plur. et au participe (v. slave soH, 
sylsQsta ; lit. sant-, v. Ut. enl- < jant-), il n’y a aucune trace de l’ancienne 
apophonie flexionnelle: Ut. esmi, esl, ëst(i), plur. esm.è, esté, duel esvà r 
esta-, v. slave jesmb, jesi, jesU, plur. jesrm, jesie, duel jesvë, jesta, jeste ; 
lit. eiml, eisï, eU, plur. eimé, eitè, duel eivà, eità-, v. slave venib, vësi, vëste , 
plur. vëm'b, vëste , vëdçte, duel vëvë, vësta, vëste. 

11 est en outre significatif que le verbe es, qui a maintenu un reste 
de l’ancienne apophonie, a échappé à l’allongement morphologique de la 
syllabe radicale. 

Suivant Meillet (MSL XIV p. 336—337) les verbes balto-slaves sui- 
vants, dont *ëd est l’unique à conserver l’ancien paradigme athématique, 
doivent leur vocalisme aUongé à la flexion radicale athématique: 

Ut. bêgn, begti „courir, fuir" (lette bêgu, bêgt), slave *bëgo dans russe 
begki (inf. beSaù) et v. slave bë§o, bëzati-, cf. la racine indo-eur. *bhëg« dans 
grec (péfîo/.iai, <pôfioç ; 

Ut. êdu ( émi ), ésti „ manger “ (lette êdu et ému, êst), v. slave janib, 
jasti ; racine indo-eur. ëd , cf. v. ind. dtti, grec ëôopai, êo&l œ, lat. ëdere, etc.; 

Ut. sédu, sésti «s’asseoir" (lette sêzu, sêst), mais dial, encore 3. p. sest, 
v. slave sqdo, sësti-, racine indo-eur. sëd, cf. v. ind. saisi, sâdas- = grec ëôoç= 
v. norr. setr n., etc. 

lit. isekti «graver", issëkti „sculpere K (chez Bretkonas), v. slave sëko, 
sësti ; racine indo-eur. sëlc, cf. lat. sëeâre ( sëcûris , sëcivum, Trautmann 
Balt.-Slav. Wtb. p. 255). 

Quelques verbes lituaniens en - iejio - à vocaUsme allongé pourraient 
aussi continuer des présents radicaux: 

Ut. grëbiu, grëbti „saisir, emporter; râteler", mais slave, avec voyelle 
brève, grebo , greti-, 

Ut. glëbiu, glêbti ,, embrasser" (lette glêbu, glêbt „ sauver, garder"), mais 
la formation itérative correspondante du slave a une voyelle brève: globljo, 
globiti „enfoncer, ficher, etc."; 
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üt * stiegiu, stiegti „eouvrir" (*stégti (refait sur striegiu) cf. si. stogz, 
gr.. oréyco, lat. tëgo etc; ’ 

lit. tréskiu, tréksti «pressurer, exprimer", mais trëèka, treskëti „crépiter, 
craqu(et)er"; v. slave trëskati «strepitum edere", mais troska „ craquement' 
coup de foudre etc."; 

v. si. strëëo, strëkati „y.evreîv“ en face de stroka, strëkati, v. angl. 
stregdan „disperser“. 

On a aussi Ut. sôku, sôkii «sauter, dancer" (lette sâku, sâkt «com- 
mencer") en face de slave skocq, skoëiti «sauter" (perfectif). 

Il résulte de cette Uste, qui n’est probablement pas complète, que le 
balto-slave a aUongé le vocaUsme de certains verbes à racine légère en 
consonne. Tout porte à croire que ce sont, en accord avec l’hypothèse 
de Meillet, d’anciens verbes radicaux athématiques. Les verbes radicaux 
attestés , excepté *ëdmi, ne peuvent malheureusement ni confirmer ni ré- 
futer l’hypothèse parce que leur structure phonique exclut une distinc- 
tion entre degré normal et degré aUongé: slave vëste «il sait", daste «il 
donnera", liL liëkti «il reste", miëgti (dial.) «il dort", rausti (ancien) «il 
lamente", riâugti (dial.) «hoqueter, roter", sérgti (ancien) «il garde", 
eït(i) «il va", pa-velt (ancien) «il ordonne"; dtiostii) «il donne", dësti(s) «il 
met" (de- = ancien redoublement). 

Pour expliquer baltique *emi, slave *ëms, etc., il faut tenir compte 
du fait que le présent radical athématique, en tant que comportant des 
désinences spéciales, contraste avec tous les autres types de présents im- 
motivés, surtout avec le type thématique (en -e/o-) et le type en -e/o- pré- 
cédé de consonne palatale (en -iejo-). Les verbes de toutes les autres clas- 
ses (infixe ou suffixe nasal ,.4/ê-, -eie/o-, -âie/o-, etc.) représentaient, à l’épo- 
que en question, des types motivés et productifs. Les séries désinentieUes 
des verbes radicaux Ut. -mi, -si, -U et slave -m, -si étaient subordonnées 
aux séries lit. -u(-uo), -i(-ie), zéro (-a) et slave -o, -si, propres non seulement 
aux verbes thématiques immotivés, mais à tous les motivés, thématiques 
ou athématiques (p. ex. lit. miniù, mini, mini, slave msnjq, msnisï). 

La loi de structure morphologique pertinente était donc: les désinen- 
ces du type -mi impHquent le manque de la voyelle -e/o-. La racine ver- 
bale respective représentait une syUabe entravée: Heikmi, Heikti- *eimi, 
* < eiU \ * velm h *velti-, *ëdmi, *ësti-, *bëgmi, *bëkti; *sëdmi, * sësti-, *sekmi , 
*sëkU — en face de formes thématiques potentielles Heikô, Heiketi ; *em, 
*ëieti-, *vëlo, *vëleti-, *ëdo, *ëdeti, etc. 

Les diphtongues longues s’étant abrégées devant consonne, la valeur 
du contraste *eiô -> *eimi, *vëlô -> *velmi fut changé en vertu de la loi 
de polarisation (p. 17): dorénavant la voyeUe e des diphtongues .tauto- 
syllabiques ei, el était perçue comme une longue phonétiquement abré- 
gée, ce qui entraînait l’introduction de è dans *ësti, *bëkti, *sësti, *sëkti, 

20 * 
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etc. (> *ësti, *bëkti, *së$ti, *sëkti...). Grâce surtout à son paradigme irré- 
gulier ( esjs ), le verbe d’existence a été le seul à échapper à cette transfor- 
mation. 

Ainsi, bien que les allongements survenus dans les verbes radicaux 
athématiques en indien et en balto-slave remontent à une cause géné- 
rale commune, à savoir le caractère résiduaire et fondé de cette forma- 
tion — les mécanismes et les dates de la genèse d’ind. mârsti d’ime part, 
de lit. est de l’autre, divergent assez pour qu’on puisse parler de dévelop- 
pements indépendants. 

De même l’identité lat. est = lit. ést{i) „il mange“ n’est pas héritée, 
cf. v. ind. âtti. Résultat plutôt d’un parallélisme de développement, elle 
se justifie par deux facteiu ; s, l’un morphologique, l’autre phonologique: 

1) Par le rapport hiérarchique existant entre le type radical athéma- 
tique (fondé) et les types thématiques tudâti -+- bhâraU. 

2) Par l’abrègement ëR(T) > ëR(T) qui, à des. dates différentes, s’est 
accompli dans toutes les langues européennes. 

. Le problème de la longue de lat. est ne peut pas être détaché de l’am- 
bivalence phonologique du vocalisme de fert ( ë , ou bien ë abrégé). 

Quant à la survivance de l’ancienne quantité brève de es ,,être“, elle 
est, ici encore, sans doute liée au maintien de l’alternance archaïque es fs 
(est : sunt). 

§ 40. Le degré long en germanique 23 

Le degré long de la racine joue en germanique un rôle tout aussi im- 
portant qu’en baltique et en slave. Il y apparaît dans la flexion verbale 
et dans la dérivation primaire. Mais en germanique, autrement qu’en 
balto-slave, le rapport entre les vocalismes longs du dérivé et du verbe- 
base est étroit et transparent. Dans la mesure où elles sont étymologi- 
quement claires, les formes à vocalisme allongé proviennent de verbes 
forts (primaires) appartenant aux classes IV, V, VI, et caractérisés par une 
racine légère: types -eR (classe IV), -eT (classe V), -oR et -oT (classe VI). 
L’allongement radical des dérivés primaires remonte en dernière ligne au 
degré long propre au prétérit de ces trois classes: ë du prêt. plur. de IV, V, 
Ô du prêt. sing. et plur. de VI. C’est donc le problème du vocalisme ë, 6 du 
prétérit fort de IV — VI, qui doit servir de point de départ à la recherche 
respective. 

Une hypothèse qui à priori comporte beaucoup de probabilité, c’est 
que le degré long du germanique provient d'oppositions syllabiques remon- 
tant à l’abrègement, devant consonne, des diphtongues -ëi-, -ôi-, -ëu-, -du-, 
-ër-, ~ôr-, etc. Cette supposition trouve un appui dans le développement 

23 Cf. la note de la p. 294. 


balto-slave (§ 35) et dans les traces de l’allongement qu’ont conservées 
les verbes en -âiefo- en latin et en grec (§38). 

On pourrait se demander en passarit s’il est licite de compter aussi 
avec un développement ERqT > ËRT, que le germanique partagerait 
spécialement avec le balto-slave. L’abrègement subséquent ËRT > ËRT 
en balto-slave ferait envisager le procès en question comme une simple 
disparition de 9 interconsonantique, si ce n’était I) l’intonation, 2) les 
formes antévocaliques bâties sur des formes antéconsonantiques, qui at- 
testent d’une manière indirecte l’existence préhistorique de complexes 
balto- slaves du type ËRT. Or le critère de l’intonation n’étant pas dispo- 
nible en germanique, l’unique pierre de touche pour mettre à l’épreuve 
notre hypothèse serait l’existence de formes comportant un -ür-, ~ûl- y 
- un-, -üm- antévocalique 24 et s’appuyant sur les verbes forts de la classe IV. 
Elle supposerait des -ür-, -ül-, -ü n-, -üm- antéconsonantiques provenant 
de -RoT ( -ursT , -uloT, -uns T, -umoT). Mais les verbes de la classe IV, 
comme (got.) niman , qiman, - timon , stilan, bairan, -tairan, ne connaissent 
guère de dérivés primaires du type *nüma-, *nümi-, *büra-, *büri-, etc. 
L’absence de toute trace de cet allongement compensatoire en germa- 
nique suggère qu’avant l’abrègement les diphtongues longues du type 
-ciT, -ër T, etc., y ont été moins nombreuses qu’en balto-slave. Elles 
y étaient probablement limitées à certaines catégories héritées de l’époque 
indo-européenne, comme la vj’ddhi ou l’aoriste sigmatique, peut-être aussi 
le sandhi interne du mot (contractions). 

Leur abrègement, que le germanique partage avec les autres langues 
européennes, a entraîné une neutralisation, devant consonne, du contraste 
antévocalique ER : ËR. Les répercussions morphologiques concernant la 
conjugaison du verbe fort (prétérit des classes IV— VI) ont été du type b) 
analysé au § 35, p. 288: 

forme de fondation (présent): -ËR -f e- -ET + e- 

forme fondée (prétérit) : -ËR + e-(-ËR -f t- -ET + e-/-ËT -f t- 

Cf. les exemples types faran (classe VI), slcaban (VI), geban (V), be- 
ran (IV). 


présent (infinitif): faran 

slcaban 

geban 

beran 

prétérit (primitif): far a 

skaba 

gaba 

bava 

faHa 

skafta 

gafta 

barta 

fare 

skabe 

gabe 

b are 

farme x 

skabme x 

gebme x 

burme x 

farpe x 

skafpe x 

gefpe x 

bwrpe x 

farun 

skabun 

gebun 

burun 


24 Cf. en balto-slave l’existence, devant voyelle, de -ir-, -il-, -in-, -îm 
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Pour simplifier l’exposé nous faisons abstraction de la sonorisation 
probable de -p- due à l’action de. la loi de Yerner. 

Les différences entre le schéma ci-dessus et l’état historique sont les 

suivantes: 

Le prétérit fort, correspondant au parfait indo-européen, était caracté- 
risé au singulier par le degré o {gai, bar), au pluriel, par le degré zéio 
(geb-, bur-), mais les racines appartenant à la classe YI n’étaient plus, 
conformément au § 24, sujettes à l’apophonie vocalique. Détail important 
à retenir: dans la classe IY l’ancienne apophonie o : zéro (en face du rap- 
port historique 6 : ë) est encore attestée par les prétérito -présents, ainsi 
got. man „je crois“, plur. munum, skal „je dois“, plur. skulum . Le degré 
zéro s’accorde avec le tableau présenté par les classes I — III ( *bitum , 
*budum, *bundum) . De plus, le participe passé des classes. IY, Y garde 
l’ancien degré zéro, types *burana-, *gebana- (cf. *bitana-, *budana-, 
*bundana -). L’ancien paradigme *skab, *skabun est étayé par got. mag, 
magun. 

Quant aux désinences, il n’est point douteux que la presence de la 
voyelle -u-, qui est phonétique dans la 3° p. plur. (-un < -ni), ne s’expli- 
que dans les deux autres personnes (got..-im, -up, v.-h.-a. -wm, -ut, etc.) 
par la tendance à remplacer les désinences consonantiques par des dési- 
nences vocaliques, tendance propre à la conjugaison du vefbe fort. L’unique 
forme qui ait conservé une désinence consonantique est la 2 l p. sing. du pré- 
térit en got. et en norr. (type gaf-t), mais non en ouestique (dés. -i). Grâce 
au caractère athématique de l’ancien parfait et à la voyelle u de -um, 

-up, l’existence des désinences consonantiques -me x , -pe k semble assurée 25 . 

Si tel est le cas, le rapport 'présent : prétérit résumé par le schéma 
ci-dessus a dû subir une transformation importante à l’époque de l’abrè- 
gement ËUT > ERT. Opposées à far an, les formes *farme x , *farpe x ont 
été appréciées comme contenant un vocalisme long latent, d’où 1) l’in- 
troduction de Ô dans les formes à syllabe non-entravée, ainsi fôrun à la 
place de *farun-, 2) l’introduction de Ô à la place de a dans les racines 
verbales à finale consonantique (occlusive ou s) comme, *skab: *skoba, 
*skofta, *skôbe, *skôbme x , *skôfpe x , skôbun. Dans le reste du paradigme 
de fôrun la longue a été introduite au fur et à mesure que les conditions ^ 
le rendaient possible. C’est ainsi que le remplacement de *farme x , *farpe x 
par f.-um, f.-up a été accompagné de l’allongement simultané de la voyelle 

radicale. , . 

D’après les considérations méthodiques qui nous ont fait chercher le 
point de départ de rallongement morphologique balto-slave dans des 
oppositions du type É : Ë ou E : % à membres de qualité identique (§§ 36, 

25 Le symbole e x indique une voyelle finale de timbre inconnu. 


37, 38), le degré long dans le type *geèan n’a pu se développer qu’au 
pluriel du prétérit. Le rapport *skaban : *skôbum, *skôbup, * skôbun a engen- 
dré *gebàn: *gëbum , *gëbup, *gëbun, tandis que la quantité vocalique du 
singulier (*gab, *gaft, *gab), qui différait de *gedan par le timbre, est restée 
intacte. Cf. le parallèle lit. pràsti : prêtas en face de dègti : dâgas (§ 36). 

Enfin, sous l’influence conjointe des types *faran : * forum, *fôrup, 
* fôrun, et *geban: *gêbum, *gëbup, *gëbun, on a formé *bërum, *bërup, 
*bërun remplaçant l’ancien pluriel *burum , *burup, *burun. Ici encore, 
à cause de la différence du timbre, le singulier a maintenu l’ancienne quan- 
tité brève (*bar, *bart, *bar en face de * ber an). 

Il y a donc eu une différence chronologique entre *gebum , *gëbup, *gëbun 
et *bërum, *bërup, *bërun : dans le premier cas il a suffi que l’allongement 
se superpose au timbre hérité de *gëbum, *gëbup, *gëbun‘, dans *burum 
etc. le changement de la forme héritée a été quantitatif en même temps 
que qualitatif {*bërum à la place de *burum). 

Ces transformations du schéma héréditaire fournissent l’état histo- 
rique bien connu, sons forme du gotique: 

présent (infinitif) faran skaban giban baîran 

prétérit 3 e p. sing. for skof gaf bar 

„ 3° p. plur. for un slcobun gebun berun 

La création du prétérit à vocalisme radical allongé entraîne un boule- 
versement profond du procédé apophonique accompagnant la suffixation 
primaire. 

‘La délimitation des degrés normal, o et zéro n’a pas été touchée dans 
les trois premières classes: got. a) beitan, b) hait, c) bitum et bitans', a) biu- 
dan, b) baup, c) budum et budans', a) bindan, b) band, c) bundum et blin- 
dons. — Les vocalismes respectifs continuent, en les reflétant phonéti- 
quement, les degrés indo-européens e (a), o {b), zéro (c). 

La classe IV est la plus riche en degrés vocaliques: got. niman, nam, 
nemum, numans. Au vocalisme commun de bundum et blindons correspond 
le vocalisme différencié nemum : numans. 

Autre est la situation de la classe V, laquelle d’une part scinde les 
reflets de l’ancien degré zéro en offrant gibans en face de gebum, de l’autre 
côté fait coïncider le degré- zéro de gibans avec le degré plein (normal) 
de giban. 

Enfin la classe YI distingue, elle aussi, les anciens degrés zéro de 
farans et forum, mais identifie le degré zéro de farans avec le degré plein 
de faran, et le degré zéro de forum, avec le degré o de for. 

Les termes degré e, o, zéro sont ici pris au sens historique de vocalismes 
continuant, au point de vue fonctionnel (morphologique), les vocalismes 
respectifs de l’indo -européen. 
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En dérivation primaire un ancien degré o est représenté par les voca- 
lismes suivants: (dérivé primaire de la) classe I: aiT, classe II: auT; 
classe III: aRT-, classe IV: aR ; classe V: aT) classe VI: aR, aT devant 
consonne, ôR, ôT devant voyelle. 

L’ancien degré zéro apparaît sous la forme suivante: classe I: iT-, 
classe II: uT\ classe III: uRT) classe IV: uR devant consonne, ëR devant 
voyelle; classe V: ëT devant consonne, ëT devant voyelle; classe VI: aR, 
aT devant consonne, ôR, ÔT devant voyelle. 

Cela veut dire: le vocalisme ë remplace l’ancien degré zéro dans les 
dérivés primaires à suffixe v ocalique, tirés de verbes IV, V. Le vocalisme ô 
remplace l’ancien degré o ou zéro dans les dérivés primaires à suffixe 
vocalique, tirés de verbes VI. 

La classe VII (à prétérit redoublé), réunissant les verbes forts à an- 
cien vocalisme radical ë, 6 («), oR(T), ne distingue pas entre le degré 
plein et le degré zéro (cf. § 24). Un degré o spécial ne saurait y exister 
que pour ë: got. letan „ laisser 44 , gretan „pleurer“, ga-redan „avoir soin de 44 , 
tekan „ toucher 44 , saîan „ semer 44 , tuaian „ souffler 44 , ont les prétérits lailot, 
gaigrot, faüra-ga-rairop, taitok, saîso, waiwo 20 . Par conséquent, les déri- 


20 On sait que le maintien du redoublement dans la classe VII est, géné- 
ralement expliqué d’un côté par le manque de l’apophonie ë : Ô caractérisant 
les classes I— V, de l’autre côté par rimpossibilité de caractériser le prétérit VII 
par l’allongement de la voyelle radicale, comme c’est le cas dans la classe VI 
{far an : for). En nous méfiant des explications 'phonétiques de la disparition du 
redoublement, nous croyons plutôt à la disparition d’une différence sémanti- 
que primitive entre les parfaits redoublés et non-redoublés. En général c’est le 
parfait non-redoublé qui a été maintenu, excepté justement les cas où le re- 
doublement formait l’unique différence entre la racine du présent et celle du 
prétérit (parfait). Le type (got.) haî-hald conserve donc le redoublement par 
opposition aux types gaf (apophonie qualitative), et for (apophonie quantita- 
tive). Les formations doublement caractérisées, p. ex. letan : laîlot, sont rési- 
duaires, à en juger par slepan : saîslep (et -saizlep) et par norr. et ouestique 
lë 2 t et non *leut < *leôt < lâtan (cf. v. angl. hrôpan : hréop, blôtan : bléot < *hreup, 
*bleut < *hreôp , *bledt). . 

Autre est la répartition des prétérits redoublés et non-redoublés en celti- 
que. Les prétérits redoublés y sont plus répandus qu’en germanique. L’apo- 
phonie qualitative e:o ne suffit pas pour faire tomber le redoublement {seein- 
nim „sauter dehors 14 : se-scann-). L’apophonie quantitative entraîne, au con- 
traire, sa disparition ( guidim „prier“ : gâd-). 

L’apophonie celtique ô : â « ô), bien que représentée par un nombre 
limité d’exemples (Thumeysen Jlandb. d. Altir., p. 396 — 397), est sûrement 
de la même provenance que l’opposition germanique â « ô) : ô, c.-à-d. remonte 
à l’abrègement RRT > ËRT. La conservation du redoublement dans le type 
se-scann- s’explique à notre avis par une hésitation, qui a dû se maintenir pen- 
dant assez longtemps, entre le type à allongement *güd- (< *gh v ôdh-) et le type 
à redoublement *ge-gôd- « gh-e-gh v ôdk-) . C’est cette hésitation qui explique 
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vés vivants bâtis sur les verbes VII gardent le vocalisme rigide du verbe- 
base, excepté les dérivés à degré o tirés des verbes du type letan (p. ex. 
gretan : *grotjan). 

Il se pose la question pourquoi le degré long n’a pas empiété sur les 
dérivés primaires à suffixe consonantique, p. ex. en -ti-, tirés de verbes 
en consonne: on a *skafti-, bien que *skôfti-, *gëfti- ne feraient 

aucune difficulté phonétique. Voici la réponse: l’opposition entre *gëbum, 
*gëbana- (part, passé) et le dérivé *gëbija - („dandus 44 ) passe à *gëbum, 
*gëbana-: *gëbija- puisque en vertu de la loi d’implication (p. 10 — 11) le 
dérivé adopte le vocalisme allongé de *gëbum. Mais *gëbum ne saurait 
imposer son vocalisme long à *gefti- vu que l’opposition n’est plus simple- 
ment quantitative mais se complique d’une différence de structure sylla- 
bique. On a *gë-bwm en face de *gëf-ti -. 

L’absence de l’allongement devant un suffixe primaire consonanti- 
que est bien illustrée par les dérivés en -ti-. Classe IV: got. ga-baürps 
„naissance 44 , v.-h.-a. giburt < bairan\ got. ga-qumps „réunion 44 , v.-h.-a. 
kumft , kunft < qiman-, got. ga-munds „mémoire“, v.-h.-a. gimunt < mon; 
got. ga-taürps „destruction u < -tairan. — Classe V: got. gifts „don a , 
v.-h.-a. gifi < giban ; got. ga-nists „guérison“, v.-h.-a. ginist < - nisan ; got. 
ga-qiss „convention, entente 44 < qipan) got. ga-wiss „liaison, ligature 44 , 
dis-wiss „départ, séparation 44 < -widan-, got. wists „essence, nature 44 , 
v.-h.-a. wist < wisan. — Classe VI: got. aids „âge, vie 44 < alan ; got. anda- 
Tiafts „réponse, défense 44 < hafjan ; got. in-sahts „déclaration“, ga-sahts 
„reproche 44 < sakan\ got. ga-skafts „ création, créature 44 , ufar-skafts 
v.-h.-a. giskaft < skapjan-, got. af-stass „ défection, apostasie 44 , twis-stass 
„désaccord 44 < standan\ got. us-wahis , v.-h.-a. wahst < wahsjàn) got. màhts 
„pouvoir 44 , v.-h.-a. maht < mag.- 

Même chose pour les dérivés en -to-. Classe IV: got. bi-naühts „per- 
mis 44 i-nah-, got. skulds „coupable 44 < skal . — Classe V: got. ga-qiss „qui 
s’accorde 44 < qipan. - — Classe VI: got. hafts „affecté de 44 < hafjan ; got. 
kalds „froid 44 , v.-h.-a. kalt < *kalan (v. angl. ealan ); got. un-sahts .incon- 
testable 44 < sakan; got. mahts „possible 44 < mag. 

Cf. aussi la classe IV des verbes faibles: got. us-bruknan „èxyJ.â<yïïcu il < 
brikany ga-taûrnan „périr, cesser d’exister 44 < tairan ; ufar-hafnan „vjieq- 
atQso&ai u < hafjan ; ga-waknan s’éveiller 44 < ioakan. 


*rât- (v. irl. râith) remplaçant un ancien *re-rôt- (v. irl. *re-raith- ) de rethim 
,, courir 44 . Le flottement en question est. donc responsable de la pénétration 
de ô (celt. â) dans le prétérit des verbes à vocalisme fondamental ë. Cf. encore 
v. irl. techid „il fuit 44 : tâch-. 

Le prétérit non-redoublé à vocalisme â est un trait commun à toutes les 
langues celtiques insulaires (Thurneysen o. c., p. 403). 
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Le degré allongé n’apparaît que dans les dérivés primaires à suffixe 
voealique. 

1) Les féminins déverbatifs en -a- {germ. -ô-) hésitent entre le voca- 
lisme o et zéro. Ceux qui sont dérivés des verbes IV ou Y offrent donc 
tantôt à tantôt ë (v.-h.-a. â). Cf. les exemples allemands (thèmes fémi- 
nins en -ô- ou -ôn-): 

Classe IV. Avec degré o: scara «troupe" < scëran; stala «larcin", m.-h.-a. 
stal < stelan ; trata «trace d’un pied, pas" < trëtan. — Avec degré zéro an- 
cien: scora «pelle, houe“ < scëran-, trota (et fauta) «pressoir", m.-h.-a. 
trote < trëtan. — Avec degré zéro récent: bâra «bière" < bëran-, brâcha „ara- 
tio prima, cassaille" < brëchan ; nâma «prise; dépouillement" < nëman-, 
quota, «tourment" < quëlan-, râcha «vengeance" < rëchan; scara «ciseaux" < 
scëran-, sprâcha • „action de parler > langue" < sprëchan. Cf. la coexistence 
de scara, scora et scara. 

Classe V. Avec degré o : ivaba } , rayon (de miel)" < weban-, waga «mou- 
vement; berceau" < wëgan. Avec degré zéro récent: lâga «position" < lig- 
gen-, mâza «mesure", m.-h.-a. mâze < mëzzan-, gi-nâda «grâce", cf. gofc. 
nipan „aider“; tvâga «balance" ( wëgan. 

Classe VI. Avec degré o ou zéro ancien: sacha «litige" < sachan ; scaba 
«ràcloir, rabot" < scaban-, wasca «blanchissage, lessive" (wascan. Avec 
degré o ou zéro récent: fuora «chemin, train de vie" < far an-, gruoba «fosse" < 
graban-, stuofa «marche, degré", cf. v. sax. stapan ; muoza «commodité, 
occasion, loisir" < muoz. 

2) Les adjectifs verbaux en -iio- (le degré zéro originaire est attesté 
p. ex. par got. un-nuts «inutile", v.-h.-a. nuzzi, unnuzzi < niutan): 

Classe IV: got. anda-nems «agréable", v.-h.-a. nâmi «aptus", ginâmi 
«idoneus, acceptais", m.-h.-a. genœvne «agréable", vürnœme «excellent, di- 
' stingué" < niman ; got. *ga-tems (garanti par l’adverbe gateviiba) «con- 
venable", v.-h.-a. gizâmi, m.-h.-a. gezœme < -timon-, v.-h.-a. bi-guâmi > ail. 
bequem «commode" < quëman ; v.-h.-a. -bdri < bëran. 

Classe V: got. un-qeps «ineffable" < qipan ; got. anda-sets «détestable", 
m.-h.-a. antsœze «courageux", widersœze «revêche, récalcitrant" < sitan ; 
v.-h.-a. spâ M «intelligent" < spëhôn (le verbe fort a disparu). 

Classe VI: got. un-and-soks «incontestable" < sakan. 

3) Les itératif s-causatif s en -eiefo- comportent le degré o (germ. â) de 
la racine dans les cinq premières classes (poux les exemples v. p. 92). Les 
verbes de la classe VI offrent en partie le degré o ancien ( = a), et en partie 
le degré, o récent (= ô). Cf. got. al jan «élever, engraisser" < alan «croître"; 
got. farjan «aller (en navire)" < faran-, got. af-, in-, us-agjan, mais aussi 
ogjan «faire peur, effrayer" < og «j’ai peur"; got. goljan «saluer" en 
face de v. : h.-a. golan «chanter"; got. uf-hlohjan «faire rire" < Jilahjan-, 
sokjan «chercher; disputer" < sakan. 


4) En vue de ce qui précède, on est obligé de considérer les neutres 
dérivés en -o- à vocalisme germ. ë, ô comme des remplaçants de formes 
à degré zéro. Ainsi got. and-nem «acceptation" < niman, got. us-met 
«séjour" < milan correspondraient, par leur degré voealique, à got. bi- 
stugq „7iQoaxo7i7), 7tQÔoxofi/.ia u ( stigqan, v.-h.-a. gibot «commandement c <( 
biotan, giscoz «projectile" < sciozan, blëh „fer-blane" ( blîchan, (h)lit «cou- 
vercle" (cf. v. sax. et v. angl. lilïdan), loh «serrure, trou" < ludion, m.-h.-a. 
sloz < v.-h.-a. sliozzan. 

Kous omettons ici les catégories faiblement réprésentées ou des exem- 
ples isolés comme got. wokan «veiller" (dans wokains) < wakan, parallèle 
il witan (v.-h.-a. wizzên) ( wait, kunnan (v.-h.-a. kunnen ) ( kann, munan 
(v.-h.-a. - monên ) < mon — ou (af)-etja «mangeur" < itan, parallèle à (af-) 
drugkja < drigkan, arbi-numja < niman — ou wegs «orage" < wigan, etc. 27 

Tandis que ë fait office de l’ancien degré zéro devant suffixe voca- 
lique, ô remplace, dans les mêmes conditions, les degrés zéro et o. En 
règle générale ô s’oppose à â et non à ë, mais il y a des exceptions. Pour 
les quatre groupes susmentionnés on a pu relever, à l’aide du Wortsdiatz 
de Palk et Torp, les exemples suivants (cités sous la forme du germani- 
que commun): 

lôgô «position" et skôrô «tonte, toison" en face de 15 formes du type 
bërô «bière", mëtô «mesure" dérivées des classes Lÿ, V 28 , et 10 formes 
du type swôrô «réponse" (v. sax. anl-swôr) dérivées de VI; 

16 adjectifs du type bërja- «portable", gëbja- «agréable" dérivés de IV, 
V, et 8 du type kôlja- «frais" dérivés de VI; 

nôzjan «nourrir, entretenir", swôbjan «tuer" en face de 9 itératif s- 
causatifs du type Ulôgjan «faire rire" dérivés de VI; 

lôga- «position", sôta- «suie" en face de 5 formes du type drëpa- «coup", 
êta- «manger" dérivées de IV, V, et 2 formes du type sk'ôda- «res noxia" 
dérivées de VI. 

Si notre opinion concernant le vocalisme ô est correcte, les formes 
lôgô et lôga-, sôta-, skôrô, nôzjan, swôbjan s’opposent à l’origine non pas 
aux verbes ligjan, sitjan, skeran, nesan, swefan , mais à des mots-bases 
à vocalisme germ. â (p. ex. aux causatifs-itératifs en -jan). Ainsi lôgô, 

27 De même certains verbes faibles en -jan et -ôn à vocalisme radical e peu- 
vent, dans la mesure où il ne s'agit pas de dénominatifs, être mis en parallèle 
avec les dérivés à degré zéro des trois ou quatre premières classes. P. ex. got. 
fetjan «équiper, orner", *fëgjan et *fëgôn «orner" (v. norr. fcegja et fâga), *jësjan 
«fermenter" (norv. œsa), *sëtjan et * selon «tendre un piège à q.“ (v. norr. sœta, 
v. angl. sœta et sœtian), etc., sont dans leur- structure parallèles à v.-h.-a. 
blicken «luire, regarder" < blîchan, int-slupfen «s’échapper" < sliofan, stungen 
«piquer" en face de got. stiggivan..., korôn «essayer" < kiosan, brochôn «émiet- 
ter" ( brëchan, scidôn «séparer, distinguer" •( sceidan, etc. 

28 II faut y ajouter 5 exemples du type gëbôn- «don". 
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lôga- semblent plutôt dérivés de lagjan, ef. v. norr. lagja i lôg „loco po- 
nere > payer“. Le rapport sémantique logo, loga- : lagjan est identique 
à positio : pôno (< *po-sino). De même le nom de la suie ( sôta -) provient 
de satjan plutôt que de sitjan , avec le développement action > objet de 
V action („ce qui est déposé"). Of. v. slave sazda (< *sôdia) „suie“, dont, 
la palatale suppose le mot-base saditi (causatif de sëdëti), et pol. o-sad 
sédiment", ancien nom d’action de o-sadzic ^déposer". 

Il est moins facile de se prononcer sur m.-h.-a. scliuor m. f. „tonte“ 
(apparemment un dérivé de skeran „ tondre"), tout à fait isolé en germa- 
nique. Mais, v.-h.-a. wuorî „digue“ doit la longue radicale au degré o de 
warjan „retenir, empêcher; défendre, garder" (le vocalisme e n’est plus 
attesté). 

Toutes les langues germaniques excepté le v. norr. opposent nazjan 
„ sauver, guérir" à nesan „se guérir, se rétablir": got. ga-nisan et (ga)nas- 
jan, v. angl. ge-nesan et nérian , v. sax. ginesan' et nerian , v.-h.-a. gine- 
san et nerj an. Mais le non*, a nara (< *nazën) „ vivre" et nœra ( < *nôzjan) 
„nourrir, rafraîchir, entretenir’", dont le vocalisme ô est conditionné par 
le â de nara. 

Le verbe sioôbjan „tuer“, attesté uniquement par le v. norr. ( sœfa ), 
est une innovation phonétique. Il y existe à côté de svæfa „assoupir“, 
dont il n’est qu’un doublet plus récent. Le verbe-base germanique *swefan , 
*$waf, *swëbum „dormir“ a fourni le dérivé *swëbjan (v. norr. svæfa), 
bâti sur le degré vocalique du prêt. plur. Mais le verbe-base lui-même 
est devenu en Scandinave sofa, svaf, sôfom. Or le causatif sœfa „tuer“ 
est simplement bâti sur la forme plus récente du prêt. plur. : sôf{om)-y sœfa. 

Y. norr. slokr „homme paresseux" remonte à *slaknan (v. norr. slakna), 
*slakôn (v. angl. slacian) „se relâcher, se détendre", non à slekwan , slakw 
„ s’éteindre". 

On a vu que le vocalisme allongé était limité aux syllabes ouvertes. 
Les raisons étant d’ordre morphologique, il n’y avait point d’obstacle 
phonétique à la pénétration occasionnelle de la longue dans une syllabe 
entravée de T (occlusive ou s). Les exemples respectifs, peu nombreux 
et parfois incertains, ne fournissent pas de groupes morphologiques homo- 
gènes: 

germ. *wokra- „ descendance; profit" (got. wokrs, v. angl. wôcor , v.-h.-a. 
wuochar), rattaché par Falk-Torp à la racine de *ivakan, *wôk „veiller“ 

( ? wak de *wahs(j)an est préférable); germ. *wôhsljan (v. norr. œxla) aug- 
menter", mais la voyelle longue en syllabe entravée apparaît déjà au 
prétérit du verbe-base (*wahs(j)an)-, germ. *ôhtan- (v. norr. otte) „peur" 
doit la voyelle longue à la généralisation de ô dans le paradigme deoga; 
la voyelle longue ë se rencontre p. ex. dans germ. *ësa- n. (< ët-sa-), cf. 
m.-h.-a. as, „ charogne", v. angl. ces. 


D’après M. Wissmann Nomina postverbçMa im Germanischen, 1932, 
p. 126 ss., une série de verbes germaniques faibles en -ôn et -ën, dérivés 
de verbes forts II, sont caractérisés par un vocalisme radical ü. Voici 
les exemples allégués par l’auteur: 

*7 ireutan : *hrüiôn „tomber“ dans v. norr. hriota, et m.-h.-a. rûzen „se 
précipiter"; 

*skeuban : *skübôn „pousser“ dans got. af-skiuban „cuicûoaoïïai“ , v.-h.-a. 

scioban „pousser“, et v. norr. scufa „repousser“; 

*kleutan : *klübôn „fendre" dans v. iioit. kliüfa „fendre“, v. angl. cléofan 
„secare, scindere", v. sax. clioban „se fendre", v.-h.-a. clioban „fin- 
dere, scindere", mais v.-h.-a. klûbôn „effeuiller, déchirer"; 

*reudan : *rüctôn „essarter“ dans v. norr. riopa „essarter, piller, déchar- 
. ger, etc.", m.-h.-a. rieten „exterminer“, mais v.-h.-a. rûtôn exter- 
miner, ravager"; 

*hreutan : *hrütôn „ronfler“ dans v. norr. hriota „gronder, grogner, ron- 
fler", et v. : h.-a. rûzzôn ,,stertere, stridere"; 

*streukan : *strükôn „frôler, effleurer" dans v. norr. striûka „effleurer, 
essuyer; s’en aller, filer", et v.-h.-a. strûchon „ruere, impingere". 

Il y a en outre une série d’exemples à vocalisme long ü qui ne con- 
trastent pas avec un verbe fort attesté {ibid. p. 135 — 138). 

Les verbes en -ën à vocalisme ü sont moins nombreux: 

*heîika?i : *hükën „s’accroupir" dans v. norr. hokinn ■ (ancien part, passé), 
et hûka — m.-h.-a. huchen ; 

*dreupan : *drüpën „pendre; dégoutter" dans v. norr. driûpa, v. sax. drio- 
pan, v.-h.-a. triofan, et v. non*, drupa „ surplomber qc.; baisser"; 
*dretisan : *drüzën dans got. driusan „tomber" = v. angl. dréosan, v. sax. 
driosan, et v. angl. drûsian „ s’appesantir" > angl. drowse, v.-h.-a. 
trûrên „être affligé, triste; baisser les yeux". 

Les autres exemples de verbes en -ën à vocalisme' ü ne sont pas ac- 
compagnés de verbes forts II attestés. 

Une opposition parallèle *ei : H n’est pas démontrable vu la coïnci- 
dence de ces deux vocalismes en germanique commun. Des quatre verbes 
en -ôn à vocalisme radical ï, *wrigôn et v. angl. hlifian sont anciens et 
bien attestés {ibid. p. 127). Ainsi *wrïhan : *wrigon „tordre" dans v. angl. 
wréon „envelopper, couvrir, cacher", v.-h.-a. intrîhhan „découvrir", ge- 
rigan „sertatus, sutilis", et v. angl. wrîgian „ s’ efforcer, pousser en avant", 
v. frison wrigia. 

A côté des verbes dérivés en -ôn et -ën réunis par M. Wissmann se ran- 
gent quelques exemples d’autres formations à vocalisme allongé ü: 
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*greutm „ triturer, broyer" (v.-h.-a. fir-grozzen , m.-h.-a. ver-, durcit- 
griezzen ): *grûti- m. f. „blé concassé" dans v.angl. grût, dat . gryt (angl. 
grout ), m.-b.-a. grüt , m.-h.-a. grrtfe, plur. grmze (ail. (?)•«), nor. dial, grût — 
certaines de ces formes ayant l’acception secondaire „lie, drague, etc."; 

*biudan „ commander" : *büsni- (< *büâ-sni~) „ commandement, ordre" 
dans v. sax. ambûsan „ ordre", v. angl. bysn, bisn f. „ exemple", v. norr. 
bysn f. „miracle“, bysna „présager"; 

v. angl. rûst „rouille“ en face de la voyelle brève des autres langues: 
v. sax. et m.-h.-a. rost, suéd. rost etc. (verbe fort v. norr. riôpa = v. angl. 
réodan „ rougir, ensanglanter"). 

Tout en admettant la possibilité d’une origine phonétique de cer- 
tains ü, en tant que degré zéro de ëu, ou, M. Wissmann considère avec 
raison ce vocalisme comme un morphème caractérisant les intensifs- 
itératifs en -ôn (et les formations apparentées). Il s’agit à son avis de 
restes germaniques d’un type qu’on retrouve, sous une forme productive 
et vivante, en balto-slave 20 , tandis que les formations parallèles à voca- 
lisme ê, ô {Xgxâv, vtù/iâv, lette lèkât) représenteraient un héritage indo- 
européen (o. c. p. 126 s.). Mais l’antiquité septentrionale des intensifs- 
itératifs en -âiejo- à vocalisme zéro allongé (i, ü) est aussi peu probable 
que l’ancienneté indo-européenne du type lat. sëdâre = slave sëdati , dont 
on vient de parler (v. § 38). L’allongement balto-slave s’étend sur i, a, 
r, J, n, m (> i, ü, Ir, il, ïn , ïm) tandis qu’en germanique ür, ül, ün, iim 
font ° défaut et î est ambigu. Mais une considération autrement grave 
nous fait détacher les dérivés germaniques à ü des formations parallèles 
baltiques et slaves: l’existence de ü dans une bonne partie de verbes 
forts II. Voici les verbes forts les plus répandus qui offrent, au moins 
dans une langue historique, ü à la place de iu au thème du présent: 



got. 

v. norr. 

v. angl. 

v. sax. 

v.-h.-a. 

„ courber" 

biugan 


bü%an 

bûgan 

biogan 

„utiliser“ 

( brûkjan ) 


brûcan 

brnkan 

bruchan 

,, plonger, 
pénétrer" 

., ronfler" 


hriôta 

dû fan 

hrûtan 

(be)dûven 
(m. néerl.) 
hrûtan 

( h)rûzzan 

,, fermer" 

-lükan 

Mka 

lûcan 

-lûkan 

lûhhan 

s’incliner" 
„pousser“ 
„se glisser" 

-slduban 

sliupan 

lûta 

lutan 

scûfan 

slûpan 


scioban 

sliofan 


29 C’est à tort que l’auteur nie p. 141 l’existence du degré zéro allongé dans 
les verbes lituaniens en -éti. Y. les exemples réunis plus liant § 36, p. 291 — 
292. 
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got. 

v. norr. 

v. angl. 

v. sax. 

v.-h.-a. 

,fermer“ 


slûta 
(v. fris.) 

-slûtan 

sliozzan 

,se serrer" 

smiûga 

smûgan 


smiegen 

(m.-h.-a.) 

.pousser, 

sprüta 

*-sprûtan 

-sprûtan 

spriezen 

poindre" 

(norr. dial.) 

(angl. to 
sprout) 


(m.-h.-a.) 

.sucer" 

süga ( singa ) 

sügan 

sûgan 

sûgan 

.humer, si- 
roter" 

.plonger" 

süpa 

sûpan 

sûpen 

(m.-b.-a.) 

duken 

(m.-b.-a.) 

sûfan 

-tûchan 


Or, quelle que soit la provenance de ü dans les verbes forts II, qu’il 
soit le degré zéro d’une diphtongue longue ou qu’il dépende d’autres fac- 
teurs, l’origine des types à allongement *klübôn, *<lrüzën nous paraît 
bien simple: en accord avec la loi d’implication (p. 10 — 11), les dérivés en 
-ôn, -ën bâtis sur les verbes du type *bügan ont remplacé le vocalisme ü 
par ü, devenu par la suite la marque morphologique de dérivés tirés de 
tous les verbes forts II. Schéma: 

ü (présent) ü (prêt, plur., part, passé) ü ü iu ü 

\ / > \ j/ d’où \ 

\ / ü û 

\ S 

ü (dérivé) 

(remplacement de ü par ü dans les dérivés thés de verbes à vocalisme iu- 
du présent). 

Cette explication, qui compte avec les conditions internes du germa- 
nique commun, nous semble préférable à une simple juxtaposition de 
formes germaniques et balto-slaves. Elle est confirmée par l’identité du 
vocalisme ü caractéristique de plusieurs couples verbe fort : verbe faible,. 
p. ex. *skütôn : *sküban (v. angl.), *hrûtôn : *hrütan (v. angl., v.-h.-a.),. 
*drüpën : *drüpan (m.-néerl.), Hütën : Hûtan (v. norr., v. angl.). 

Les degrés longs du germanique et du balto-slave se sont donc consti- 
tués indépendamment l’un de l’autre. Un certain parallélisme existant- 
entre les deux développements doit être attribué à la communauté de la 
cause efficiente, l’abrègement de ÊR en RR devant consonne. Il n’est 
pas étonnant que les deux groupes linguistiques partagent un certain 
nombre de catégories à allongement, et même des mots à allongement 
qui se recouvrent (comme v. sax. swôr — bulg. sioara), puisque la cause 
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phonétique, opérant sur des matériaux dans une large mesure parallèles, 
a dû entraîner des répercussions morphologiques analogues. 

Il faut, par contre, relever les traits qui différencient les deux dé- 
veloppements. Le degré long ë, ô s’installe en germanique d’abord au 
prêt. plur. du verbe fort {IV — VI), en seconde ligne seulement dans cer- 
taines catégories de dérivés. Il y revêt la fonction de l’ancien degré zéro 
(IV — VI), ou du degré o (VI) antévocalique. De son côté, le voca- 
lisme ü, existant à côté de iu au présent des verbes forts II, pénètre à la 
place de ü dans les dérivés respectifs, surtout les verbes faibles en -ôn 
et -ën. 

Le degré long balto-slave se superpose non seulement aux timbres e, o, 
mais aussi au degré zéro: i, u, r, l, n, m. Il a pris pied d’abord dans la 
dérivation. Les catégories flexionnelles à degré long (prêt. lit. type gériau , 
les présents slaves imperfectifs en -ajç) s’expliquent par la dérivation. 

Mais ici et là ce sont des oppositions purement quantitatives , jouant 
entre des voyelles de timbre identique, qui forment le point de départ 
du développement du degré long. Des oppositions directes du type mixte 
ë : ô n’ont existé ni en germanique ni en balto-slave. L’apophonie quali- 
tative e : o suffisait à enrayer l’extension morphologique du procédé 
quantitatif. 


CHAPITRE IX. LE DEGRÉ LONG EN INDO-IRANIEN 

§ 41. La loi de Brugmann 1 

L’indo-iranien est le seul groupe linguistique qui ait conservé, en 
l’élargissant, le procédé de la vj-ddhi. hfous avons défini celle-ci comme 
le développement d’une opposition secondaire entre un degré zéro de fon- 
dation et un degré plein (normal) fondé (§ 17). Le mécanisme de la vrddhi 
est donc additif (i : ei = u : eu = ë : ë...). 

Un rapport analogue, quoique non identique, s’est établi en indo- 
iranien entre les anciens degrés e et o en conséquence directe de l’identi- 
fication e = o {} a). 

Déjà en indo-européen la formation du degré o recèle, au moins dans 
la plupart des cas, un procédé additif. Le degré o y est motivé et fondé 
sur le degré normal e parce que e suppose o dans telle ou telle autre caté- 
gorie morphologique, tandis que le degré o peut remonter indifféremment 
à un e ou o fondamental. Or le degré o *uort peut être considéré comme 
provenant de *uert par l’intermédiaire de *urt, moyennant la soustraction 
de e et l’insertion de la voyelle o. Une telle analyse est justifiée 1) par 
l’existence, en indo-européen, de la forme apophonique *uH (valeur pho- 
nologique *urt v. § 12); 2) par le rôle morphologique joué par les vocalismes e 
et o, cf. p. ex., à titre d’analogie, le passage de lupus à lupwn (soustrac- 
tion de s et addition de m). 

Schéma indo-enropéen du degré o : 

racines lourdes racines légères en r. 1. en sonante 

consonne 

degré e -eiT, -euT, -eRT -eT -eR 

degré zéro - iT , -uT, -RT -eT (ou -T) -JR (ou R) 

degré o - oiT , -ouT, -oRT -oT -oR 

Le schéma montre que le degré o peut être considéré comme bâti 
directement sur le degré zéro. H en suit que les racines à vocalisme i, u, 

1 Cf. Le degré long en indo-iranien (BSL XLIV, 1947/8, p. 42 — 63). — La 
loi de Brugmann ( ibid . XLV, 1949, p. 57—60). — Tzw. prawo Brugmanna 
w indoiransJcim (Rozprawy Kom. Orient. TîsTW IV, 1951, p. 58 — 62). 

Les explications successives qu’on y trouve, toutes d’ordre morphologique, 
ont préparé la solution proposée ici. 
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etc., qui ne connaissent pas le degré plein eu, ou ou ne l’ont jamais connu, 
ne sont pas pour cela incapables de fournir un degré o lorsqu’il est com- 
mandé par la dérivation (p. ex. au causatif) ou par la flexion (p. ex. au 
parfait). Cf. § 2 (fin). 

Le procédé soustractif-additif est souvent virtuel lorsqu'il s'agit de ra- 
cines légères en consonne, lesquelles, surtout devant suffixe consonantique 
mais aussi ailleurs, ne connaissent pas le degré zéro au sens strict du 
terme, p. ex. *ped, *sed , les formes bd, zd n’existant pas en dehors de la 
composition. Or c’est justement ce type de racines qui constitue le pivot 
du développement particulier du degré o en indo-iranien. 

Voici le reflet indo -iranien du schéma ci-dessus, les différents types 
de racines étant illustrés par tud „heurter, pousser, piquer", sad„ s’asseoir", 
et su „pressurer“ : 


1. (ancien) degré e taud 

sad 

sau 

2. degré zéro tud 

sad 

su 

3. (ancien) degré o taud 

sad 

sau 

Par rapport à l’état indo-européen, ce 

n’est pas la coïncidence de 


et o qui importe, mais plutôt l'identification du degré zéro et du degré o des 
racines en consonne. Pour ce qui est du rapport entre e et o, une restitu- 
tion de la différence morphologique entre les deux anciens degrés n’est 
plus possible, les lignes 1. et 3. coïncidant dans tous les détails. Mais le 
rapport direct entre zéro et o, bien qu’effacé dans le type sad, est restitué 
grâce à la. distinction conservée dans le type lourd: 

tud : taud ( = tud -f- insertion de a) = sad : sâd ( = sad -f- insertion de a). 

La forme sâd est donc la continuation morphologique du degré o indo- 
européen ( sod ) dans la mesure où il s'agit de formations fondées, c.-à-d. 
motivées, s’opposant directement au degré zéro ou indirectement au degré 
plein e. 

La formule brute ci- contre ne résume pas encore d’ime manière adé- 
quate les faits historiques. On sait en effet a) que l’allongement en que- 
stion (indo-eur. Ô > indo-ir. à) n’agit qu’en syllabe ouverte (non entra- 
vée); b) qu’il agit aussi dans les racines légères en sonante, lesquelles 
ont de tout temps distingué le degré o du degré zéro ( sau : su). Ce sont 
les différences de structure entre les racines qui font la lumière sur ces 
deux points. Les racines lourdes et les racines légères du type sad ont 
en commun la finale T (occlusive ou .s), tandis qu’elles divergent pour 
ce qui est de l’élément syllabique ( i , u, r, l, n, ni en face de a < c, o). 
De l’autre côté, les racines lourdes et les racines légères en sonante s’ac- 
cordent dans leurs éléments syllabiques, mais l’élément T fait défaut dans 
le dernier groupe. Enfin les deux espèces de racines légères divergent 


en même temps par leur centre syllabique et par le consonantisme 
final (a : R, T : zéro). 

Devant un suffixe consonantique impliquant l’ancien degré o on ob- 
tient tud + t- y taud -f t -; su + t- > sau -j- t - ; sad -j- t-. Les types tud et 
su s’accordent en une formule générale -R(T) + t-, qui ne saurait agir 
sur sad -j- t- différant tant par le centre syllabique (a en face de R) que 
par l’élément final de la racine (consonne en face de consonne ou 
zéro). 

Autre est la situation devant un morphème vocalique (impliquant 
l’ancien degré o). Devant une voyelle le R des racines légères devient 
non- syllabique: su -f a- > sva- {v consonantique) > sava-, mais tud + a- > 
tuda- ) tauda-. Les formes antévocaliques des types tud et su n’ont en 
commun ni le centre syllabique (R en face de zéro) ni le . consonantisme 
final ( T : R). Les deux types étant disjoints, l’action de la formule tud : 
tauda- = sad : sâda-, servant à différencier les degrés o et zéro des raci- 
nes légères en consonne, ne trouve aucun obstacle. 

En revanche le rapport sad : sâda- s’impose à su : sava- en le changeant 
en su : sâva-. C’est que par suite de l’adjonction d’un morphème voca- 
lique, la consonne finale ( d ) et la sonante finale {n) deviennent des explo- 
sives appartenant à la syllabe suivante , ce qui supprime la différence entré 
les deux types et fait agir la loi d’implication: ( sad -f- a- >) sada- : sâda- = 
(su + a- > sva- >) sava- : sâva-. 

Vu que devant un morphème vocalique les racines set et les racines 
anit offrent une forme identique (-aR-a ), l’allongement se greffe aussi 
sur le a (provenant de o) des racines set (exemples du type ro/xoç, de 
causatif s, etc., v. plus loin). 

Le mécanisme de la transposition morphologique ô > a se déroule 
essentiellement de la même façon lorsqu’il s’agit d’une apophonie efo suf- 
fixale, le jeu apophonique des morphèmes auxiliaires se réglant sur celui 
des racines. Soit les suffixes flexionnels -es /os-, -en /on-, - erjor -: 

indo-eur. loc. sing. -es- -en- -èr- 
es» moyens (faibles) -es- n (n) r (r) 

cas forts -os- -on- -or- 

La situation est la même que pour les racines (v. plus haut le schéma 
indo-eur.) à ceci près que le type de suffixe flexionnel lourd fait défaut. Il 
y a, il est vrai, les part. prés, en -nt-, mais il est douteux qu’ils aient ja- 
mais connu l’apophonie suffixale efo (en tout cas un loc. sing. en -eni- 
n’a sûrement pas existé). Mais cette lacune n’est pas importante. Le 
schéma suffixal est modélé sur le schéma radical, d’où il suit que dans 
les paradigmes à alternance indo-eur. -es! os-, -en} on-, -erjor- l’ancien vo- 
calisme o des cas forts sera continué par â en indo -iranien. Cf. les types 

21 * 


324 > J. Knrylowicz, L’apophonie en indo-européen 

v. indiens us-âs-am, éôci-yâms-am -, cakr-vâms-am 2 , tdks-ân-am , svâs- 
âr-am, dd-târ-am = grec -oa, -oa () -co), -oxa, -ova, -oga, en face de -âs-am 
-an-am, -âr-am = grec -sa (} -fj), -eva, -éga (p. ex. ôvopevéa, âgaeva, naxéga, , 
âvéga ~ v. ind. durmanasam, vrsanam, pitâram, nâram). Pour l’unité pri- 
mitive des paradigmes grecs en -xœg, -xpg v. § 4. 

La loi de Brugmann n’est pas une loi phonétique. C’est une loi de 
structure morphologique. Le degré o, en tant que degré fondé, appa- 
raît en indo-iranien sous la forme de â en syllabe non entravée. La for- 
mule correcte est que des procédés de dérivation et de flexion déterminés 
entraînent l’allongement â > â en syllabe non entravée. Car au point de 
vue purement phonétique une distinction quantitative entre e et o, n’en- 
gageant que certaines catégories morphologiques, n’est pas du tout con- 
cevable. Mais les rapports entre les formes-bases et les formes fondées con- 
tinuant à subsister malgré V identification e = o, cette coïncidence a déclen- 
ché des remaniements morphologiques connus sous le nom de ladite loi. 

La différence essentielle entre la loi de Brugmann et la vj-ddhi découle 
du fait que la dernière, propre à la dérivation secondaire, n’est pas con- 

2 Le degré nasalisé -âms-, à la place de -as-, est une innovation au moins . 
indienne sinon indo-iranienne, entraînée par la coïncidence de -âs et -ans à la 
fin de mot. Cf. l’acc. plur. fém. v. ind. (indo-ir.) -âs en face des formes nasa- 
lisées du grec, de l’osco- ombrien, du lituanien et du v. prussien; dans mâh < 
*mëns la réduction a été imposée au reste du paradigme.Or -âs final repré- 
sentant le syncrétisme phonétique de -âs et -ans, il est probable que dans 
les suffixes productifs, en accord avec la loi d’implication, la forme nasalisée 
l’a emporté aux autres cas forts. Nous renvoyons à un phénomène tout à fait 
analogue, le remplacement, en syllabe non entravée, du suffixe productif 
-xsq- par -t r}Q-, remplacement provoqué par l’ambiguïté quantitative du dat. 
plur. -xegai (v. p. 64). 

L’indien (ou déjà l’indo-iranien) s’en tient d’abord à -âs au nos», sing., 
-âns- aux autres cas forts. C’est probablement l’état de l’Avesta. Le groupe 
-üvli- y peut remonter indifféremment à -âs- ou -ans-, cf. p. ex. le subjonctif 
aor.. vüngliaitï < *vansati. 

En v. ind. -ân(s) final a été restitué, à en juger par les aor. sigmatiques 
y an (< yàcchati), tan ( tanôti ), et a ensuite passé à -an en vertu de la loi des 
groupes finals. Ceci a permis d’adapter le nom. sing. aux autres cas forts, 
d’où -an dans êôcïyân , calcrvân, et -an au voc. sing. Mais les anciennes for- 
mes en -as sont encore attestées en védique (Wackernagel-Debrunner p. 294 
et 296). 

L’adjectif en -as- (nom. sing. masc.-fem. -âs) offre régulièrement -âmsi au 
nom. -acc. pim*, neutre. Les substantifs neutres en -as- suivent le modèle des 
adjectifs (-âmsi au nom. -acc. plur.). 

La conservation de -âs non remanié aux cas forts de véd. usas- s’expli- 
que par le caractère immotivé de la forme (tandis que les formes en - y âms -, 
■vâms-, les bahuvrlhi et les adjectifs en -as- sont productifs et motivés). 

La cause de la nasalisation dans pumâms- n’est pas claire (Wackernagel- 
Debrunner p. 293). 
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ditionnée par la structure de la syllabe 3 . Mais les deux procédés ont en 
commun le caractère additif qui mettant son cachet à toute la morpho- 
logie indo-iranienne, n’a point échappé à l’observation des grammairiens 
hindous. 

Le vocalisme â, chargé en indo-iranien de la fonction de l’ancien degré 6, 
ne doit pas être identifié avec le vocalisme â balto-slave, ô germanique, 
lesquels revêtent souvent la même fonction. C’est à tort qu’on conclut 
à l’affinité phonétique directe de formes comme: 

v. slave baviti „libérer, sauver” et v. ind. bhâvayati „engendrer, produire” 
„ „ slaviti „célébrer“ et ,, ,,. êrâvdyati „faire entendre”, 

avest. srdvayeüi „ annoncer” 

„ „ plaviti „faire nager” et ,, ,, plâvayati (même sens) 

,, „ gràbiti „rapere“ et ,, „ grâhayati (causatif) 

,, „ pariti „voler“ et ,, ,, pârâyati „cond,uire“. 

( germ. for j an „ conduire “ ) 

Les degrés .longs balto-slave et germanique d’une part, l’allongement 
indo-iranien de l’autre, obéissent à des règles différentes. Le rapport 
indo-ir. a : â s’appuie sur i : ai, a : au, le rapport slave o : a est paral- 
lèle à e : ë, x : y, b : i (cf. les itératifs en -ajg). Le germanique marche 
avec le balto-slave en établissant des proportions quantitatives (ë : ë — 
â : ô) et non additives (i : e -f- i = e : e -j- e). Les rapprochements ci- 
contre, en tant que rapprochements phonétiques, sont illusoires, les _ mem- 
bres de chaque couple ayant subi des remaniements indépendants. 

Sur ce point la grammaire comparée actuelle se montre au moins 
soixante ans en retard 4 . 

§ 42. Indo-eur. o = indo-ir. a dans la dérivation 

Les types productifs les plus importants sont: xopôç, les gérondifs en 
-iio-, les itératifs- causatif s en -eie/o-. 

Une différence curieuse de traitement entre les types xopoç et xopôç 
n’a pas jusqu’ici trouvé l’attention qu’elle mérite. L’allongement ne joue 
presque pas dans le premier cas. Qu’on compare les exemples rigvédiques: 

âma-, âva-, Icsâya-, gâya-, grâbha-, grdha-, jâna-, jâra-, tâna-, tara-, 
dahlia-, bliâga-, bhâra-, mâda-, yâma-, râna-, vâva-, vâra- (<( vrnoti), vâra - 
« vrnâli), éâma -, érâma-, stâva-, Tiâya-, hâva-, basa-, 

3 L’autre particularité de la vj-ddhi, la gradation du vocalisme de la syl- 
labe initiale, et non pas radicale, a été expliquée au § 17. 

4 «Car, à part deux ou trois cas spéciaux (allongement du nominatif, allon- 
gement de l’aoriste sigmatique, etc.), l’alternance e:ë n’est pas indo-européenne” 
(de Saussure en 1894, cf. Recueil p. 493 et note). 
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En face de ces 25 exemples on ne rencontre rallongement que dans 
sâka- et jâra - 5 : 

Le rapport indo-eur. o = indo-ir. â étant morphologique, c’est aussi du 
même ordre que sera la cause du traitement aberrant du type ropâç. 
An moment de la coïncidence e = o les noms d’action et les noms d’agent 
en -o- représentaient un système transparent: 

noms d’agent (adjectifs) composés: -ropoç, simples: ropoç 

noms d’action composés: -to/xoç, simples: r opoç 

La barytonèse de râyog jouait à l’intérieur de ce système le rôle d’une 
variante (morphologique) combinatoire, l’oxytonèse s’étendant sur tous 
les noms d’agent, simples et composés, et sur les noms d’action compo- 
sés (relation 3 : 1, v. p. 22). Les oxytons, en tant que représentatifs du 
système, ont été entamés les premiers par la tendance à remplacer â 
par a. Le type royog, qui leur était subordonné au point de vue de la forme, 
est resté à l’écart, ne pouvant subir ni l’influence de royoç, dont il diffé- 
rait et par le sens et par l’accent, ni celle des noms d’action composés, 
dont il se distinguait et par le manque de préverbe et par l’accent. 

C’est donc la circonstance que rôpoç ne pouvait être atteint qu'à tra- 
vers les formes oxytones , qui élucide le maintien de l’ancien vocalisme â 

Dans les formations à préverbe et, généralement, dans les formations 
composées la voyelle est allongée, mais il y a des exceptions assez nom- 
breuses qui ne tiennent pas au sens, qu’il s’agisse de noms d’action, de 
noms d’agent (adject.ifs) ou de noms concrets provenant des deux autres 
catégories. 

'Nous avons divisé les matériaux pertinents du R Y en deux groupes: 
1) composés, 2) simples, chacun comprenant deux sous-groupes: a) racines 
(légères) en consonne, b) racines (légères) en sonante et racines set. 
la) avec â : d-tapâ- „ brûlant, faisant mal** « tâpati); evà-vadd- „parlant 
ainsi** « vadati); janam-sâhâ- „domptant les hommes** (< sâhate). 
avec â : -grâbhd- (dans uda-, tuvi -, hasta-) „qui saisit** (< grbhydti); nâksad- 
dàbhâ- „ détruisant celui qui approche** (< dàblmoti, dâbhati); 
ksïra-pâkd- „cuit dans du lait** (< pâcati); ni-pddâ- „bas-fond, 
vallée** (< pâdyate); vi-bhdgâ- „ distribution** (< bkdjati ); pra-ydjâ- 


5 Le type ropoç garde aussi le vocalisme bref après su-, dus-, a- (dans la 
mesure où il maintient la barytonèse). Cf.: 

{su-)lcâra, -târa, -bhâra-, -yâma-, -râna-, -êâka-, -sâda-, -sdna-, -sâha-, -hâna-, 
-hàva-, -nir-âja-, -nir-mâtha-; (dur-)gâha-, -târa-, -dâbha-, -dhdra-, -nâsa-, -mâda-, 
-sâha-; {a-) jâra-, -dâbha-. 

L’allongement sporadique est attesté par su-râma-, su-sâha - (à côté de 
su-sâha-), dü-nâêa- (et dü-nâsa-). 

Mais su-bliâgâ-, su-pârâ- sont justifiés par l’oxytonèse. 
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et anu-ydjà- „première et dernière étape du sacrifice**, ati-ydjâ- 
„sacrifiant outre mesure**, jïva-ydjâ- „ sacrifice d’ime chose vivante** 
(< yâjati ); adhi-vâkd- „ intercession, xn’otection**, upa-vâkd- apo- 
strophe, éloge**, -vàkâ- (dans rta-, josa-, namas-, süJcta-) „pronon- 
ciation** (< vivalcti); smn-vddâ- „ conversation, entretien**, bhadra - 
vddln- „ annonçant le bonheur** « vddati) ; pra-vdsâ- „ séjour 
à l’étranger** ((vdsati); adhï-vdsà- „pardessus, manteau** ('(vaste); 
-vahâ- (dans uda-, yüpa-, ripra-) „qui conduit en char, apporte** 
(< vâhati); pra-vrdjd- „ courant, cours rapide** (< vrdjati); upa - 
êàkâ- „qui aide, écuyer** (Geldner) (< êaknôti); ud-évdsâ- (> uc- 
chvdsâ-) „respiration; soulèvement, bouillonnement de l’eau** 
(< évdsiii) ; -sâha- [dans abhimâti -, sabhâ-) „ surmontant, conqué- 
rant** ((sâhate) 6 . 

1b) avec • â ■: ud-ayâ- ,,saillie“, mais tri-uddyâ- (< éti); sam-ara - „réunion 
etc.** (< iyarti); d-karâ- „ qui accorde, confère** (< kirâti); -karâ- 
(dans abhayam-, kdcit-, khajam-, yatam-) „faisant“ (< krnoti ); 
-gamd- (aram-, maksum-) „venant“, sam-gamâ- „rencontre, ba- 
taille; réunion** (< gâcchati); puro-gavd- „qui va en tête** ((jâvate); 
vrtam-cayâ- „punissant l’ennemi** (< cdyate); dhanva-card- „mar- 
chant dans le désert** ( < cârati); blmvana-cyavâ- „ébranlant le 
monde**, -cyavd- (dans apa-,‘ upa-) „action de pousser** (< cydvati); 
sam-jayd- „ victorieux “, dhanam-jayâ- „gagnant le butin**, vi-jayd- 
„victoire“ (< jéti, jâyati); pra-javd- „vitesse“ (< jâvate); -tard- 
(dans druham-, ratham-) „ surmontant** (< tarait); puram-dard- de- 
structeur de châteaux** (< ddrti); d-dhavd- „qui secoue, excite; 
action de remuer, mélanger** (< dhûnoti); vi-nayd- „séparant“, 
sam-nayd- Réunissant “ (< nàyatï); kat-payd- „ s’enflant beaucoup** 
(< pâyate ); an-ava-bravà- „irréprochable“ (*ava-bravd- ( brdvîti); 
an-d-bhayin- „sans peur** (< *âbhayd- (bhâyate); sam-bhard- „qui réu- 
nit, amasse**, -bhard- (dans aniarâ-, pustim-, vdjam-, vrsa-, sahas- 
ram-, sutam-, harim-) „(ap)portant“ ((bhârati); pra-bhavâ- „se distin- 
guant** ((bhdvati); pra-mard- „mort‘* (( mriydte); ndr-marâ- nom 
d’un démon, vrddhi de *nr-marâ- „écrasant les hommes** (< mrnâti) ; 
ni-yavd- „rang serré** ((yuyoti, yucehati); â-vi-rana- (supposant un 
*vi-rayd-) „qui ne cesse pas** (< rânati); vi-ravâ- „fracas“ ( < ru- 
vâti); ni-varâ- „protecteur, protection**, vi-varâ- „cave“ ( < vrnoti) ; 
dlidrà-vàrâ- „aimant les jDluies** (< vrnâU); -êayd- (prosthe-, vahye-) 
„ couché sur “ (< ééte); pard-sard- „destructeiu‘‘* (< srnâti); âham- 
sanâ- „gagnant pour soi** (< sanoti); punah-sarâ- „retournant en 


6 Pour vrdta-sâhd-, satrâ-sâkâ- il y a une hésitation entre la voyelle longue 
de la Saiiihitâ et la brève du Pada. 
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courant" ({sisarti, sârati); ap-savâ- „donnant de l’eau" (< sunôti 
ou suvâti) ; pra-savâ- „pressurage" (< sunôti)’, -savâ- (dans pra-, 
ud- ) „incitation, stimulation" (< suvâti) ; abhi-stanâ- „bruit, fra- 
cas" (< stâniti); pra-starâ- „litière d’Jierbe" ( strnoti , strnâti); sam- 
sravd- „se réunissant en coulant" (< srâvati ); rsi-svard- „ chanté, 
célébré par le j-si", abhi-svard- (dans l’adverbe abbisvaré „ derrière"), 
et ni-svara- „qui ne rend aucun Son" (< svârati); asva-hayd- „sti- 
mulant les chevaux" (< hinôti); -bava- (dans â-, vi-) „action d’ap- 
peler" (< huvdti); -bvard- (dans upa-, prati-) „ courbure, conve- 
xité" (< hrunâti , hvârate), cf. aussi ânavabvara- „sans fraude", 
avec â : ud-drd- „ excitateur" (< iyarti); -kdrd - 7 (dans brahma-, medhâ -, yut-, 
bas-, cf. aussi vdr-kdriyâ-) „ qui fait" {{ kr&ôii ) ; - carîn - (dans mata-, 
brahma -, vi-) „eheminant“ « eârati) ; â-vi-tdrin- „qui n’est pas 
passager, durable" (*vitdrâ- < târati); ava-tsârd- „se glissant" (nom 
propre; tsdrati) ; d-ddrâ- et d-ddrin- „ ouvreur, qui ouvre" (< ddrti); 
upa-nàyâ- „guide, chef" (< ndyati); su-pdrd- „qui conduit bien" 
(< piparti)’, hiranya-pdvd- „reluisant d’or ou brillant comme l’or" 
{{pdvate); *abhi-mdnâ - (dans bahulâbhimdna- „dont les désirs sont 
nombreux"; < mânyate ); su-ydmd- „ menant bien (les chevaux)" 
(< yâcchati); ni-rdmîn- „séjournant“ (supposant *ni-rdmâ-\ < rd- 
mate)’, vdso-vàyâ- „qui tisse un vêtement" ((vâyati)) abhi-érdvâ- 
„ exaucement" (< srnoti)-, visârd- „ extension" (< stsarti, sârati); 
a-sdvâ- „qui prépare la boisson", -sdvà- (dans prâtah-, sahâsra -) 
„pressurage“ (< sunôti ) 8 ; d-hdvâ- „seau, auge" (< juhôti ). 

2a) avec â : ajâ- „qui mène, conducteur" (< djati ); tradd- „qui ouvre, 
dégage" (< trrjâiti ) ; nadd- „ taureau" (< n ddati); vadhd- „tuant, 
meui’trier; arme; action de tuer, mort" (< ]/vadh); sasd- „sommeil" 
« sdsti ); sahd- „victorieux, puissant" (< sdhate ). 
avec d : grdbhâ- „poignée" (< grbbnâti ) ; tydgâ- „abandon de la vie" (< tyd- 
jati); nàdd- „mugissant“ {{nddati); bhâgd- „part, don, etc." {{bhd- 
jati); vâkd- „sentence, chant" {{vivakti); vdsd- „demeure“ ( < vdi- 
sati); vahd- „bête de trait" {{vdbati); sdkd- „qui aide" (< saknâti); 
. sddd- „action de monter à cheval" ( < sidaii) ; sdhà- „ victorieux" 
( {sdhate). 

2 b) avec â : ard- „rayon, rais" (< ]/ ar); kard - 7 „qui fait, actif; main" 
(< hrnôti); ghand- „qui écrase; massue" mais aussi „action de tuer" 
(< bdnti); java- „allant vite, se hâtant" et aussi „hâte, vitesse" 
(< jdvate ); dravâ- „ courant" (< drdvati); pravâ- „ planant, volant" 
(< prâvate); plavd- „canot“ (< pldvate); bhayd- „peur, danger" 

7 Dans la langue classique -kara- est le terme général, -kdra- concerne le 
travail manuel (Pâçini). 

8 manyu-sâvin- „prëparant le soma à contre-coeur". 
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(neutre; bhâyate); bhramâ- ,, flamme -to innovante du feu" « bhra- 
■mati); varâ- „prétendant“ {{ vrnâti); vald- „qui renferme; cave" 
(< vrnôti ); savd- „le soma pressuré" (< sunôti); savâ- „incitation, 
stimulation" (< suvâti); svand - „ bruit, tonnerre" (< svdniti); svarâ- 
„bruit“ {{ svârati). 

avec d : kdra- „ chant de louange, de guerre" (< )/kr „célébrer“); ndyd- 
„ guide, chef" (< ndyati); ndvâ- „(chant de) louange" {{nâvate); pdrd- 
„rive opposée (neutre); aidant à passer" (< piparti); bhârd- „ charge" 
(< bliârati); savâ- „pressurage du soma" (< sunôti ); svand- „bruit; 
faisant du bruit" (< svdniti); svdrâ- „son, bruit" (< svârati); hvdrd- 
„serpent“ (< hrunàti, hvârate). 

Le type radical -aT (en consonne) a une prédilection pour le voca- 
lisme long. Le vocalisme bref prédomine, au contraire, dans les racines 
-aR{d) (en sonante). Soit 9 : 

Composés Simples 

a d d d 

devant consonne 15 3 devant consonne 10 6 

devant sonante 18 40 devant sonante 9 15 

La corrélation entre la quantité et la finale de la racine est claire 
surtout dans la composition. Sur 43 racines contenant d 36 se terminent 
par une sonante (i, u, r, n, m), 3 seulement, par une consonne. 

Mais le sens propre des différences statistiques ne ressort qu’à la lu- 
mière des racines lourdes ou à samprasàraija. Dans ces deux groupes de 
racines le dérivé thématique, composé ou simple, peut être représenté 
soit par le degré o (ce qui est normal) soit par le degré zéro (ce qui est 
rare). Cf. prksâ- „rassasiant, nourrissant", bbrnid- „égarement, méprise", 
sued- „pur, luisant", -vrdhd- (dans a-, kavi-, namas-) „faisant croître, 
favorisant", -rujd- (dans d-, valam-) „brisant" à côté de hrd-rogd- „maladie 
du coeur", mrksd- „ étrille" en face de tuvi-mraksd-. Le degré zéro est 
celui des noms-racines, élargis simplement par le suffixe adjectif -ejo-. 

Il paraît donc légitime de considérer les â des racines légères en con- 
sonne comme la continuation de ë, représentant normal du degré zéro 
dans ce type de racines (§ 3), tandis que d y serait l’unique reflet normal 
du degré o de ro/xôç 10 . 

Dans les racines légères en sonante le degré zéro aurait donné JR, ou R. 
Ici la distinction de « et â a donc un sens tout à fait différent: la forme 
à â représente la couche ancienne , celle à d, la couche remaniée du degré o. 
Conformément au paragraphe précédent, la substitution de â à la place 

9 La statistique a été faite sur des racines, non sur des mots. 

10 On a déjà pu constater un échelonnement analogue dans les gérondifs 
en -iya- (§ 6), -RT(i)ya- : -âT{i)ya- = -aRTiya- : -dTiya-. 
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de â a commencé chez les racines légères en consonne et n’a empiété sur 
les racines en sonante qu’à une étape postérieure. La statistique de d 
et d dans le type xo/xoç nous semble confirmer d’une manière éclatante 
cette conclusion. Dans le type -aT le ô indo-eur. est toujours continué par d, 
à n’étant que le reflet cle ë. Dans le type -aR il y a hésitation, cf. ud-drâ- : 
sam-ara -; -kdrâ- :-karà-\ d-ddrâ- : puram-darâ-, (upa-)nàyâ- : - nayâ vi- 
sdrâ- : punah-sarâ- ] (-)sâvd- : (pra-)savâ-] svdnâ- : svanâ-] svdrâ- : svarâ-. 
On voit déjà par ces exemples que la distinction entre set et anit n’est 
pour rien dans la répartition des quantités. Nous croyons donc devoir 
revenir sur notre opinion énoncée en 1927 ( Les effets du 9 en indo-iranien 
p. 209 ss.) et adoptée par M. Renou dans sa grammaire du sanscrit (p. 214). 
Les formes de départ étaient devenues en indo-iranien identiques (-aRâ- 
et -aRoâ- > -aRâ-) à l’époque où les racines légères en consonne ont com- 
mencé à exercer leur' influence sur celles à sonante. Il arrive toutefois 
qu’en vue d’une différenciation entre deux racines quasi homonymes 
(su pressurer 44 mais sü pousser, inciter 44 ; hu „ verser 44 mais hü pppeler, 
invoquer 4 *) on impose la longue à la racine anit. C’est que son degré 
plein antéconsonantique sav- ( so -), hav- (ho-), est analogue à celui des 
racines légères en sonante (p. ex. sad-), tandis que le type savi-, havi- 
s’en. écarte. On a donc de su : à - sdvâ -, prâta/i-sâvâ -, mais de sü : pra-savâ-, 
ud-savâ -; de hu : d-hdvâ -, mais de hü : d-havâ-, vi-havd-. 

Dans l’Avesta les types xôyog et xofxôg ne se laissent pas toujours 
délimiter au simple. Mais comme la différence d’accent ne joue aucun 
rôle en composition, comme en outre la distinction graphique entre â et d 
(excepté après y, v et en initiale absolue) semble en gros correspondre 
à la réalité linguistique, un rapprochement des composés en question, 
védiques et avestiques, paraît tout indiqué: 

type -dT-a- : dorozi-taka- „qui court bien 44 („fort“) < talc-, hasi-dava- 
„ trompant les amis 44 < dab] kusrô-pata- „rocher (< chute) creusé 44 < pat] 
maëyô-vavha - „habillant les hommes 44 , paiU-vavha- „ vêtement 44 < vah. 

type -dT-a- : gav-dza- 11 „aiguillon, fouet 44 , nav-aza- 12 «navigateur 44 < 
■az 13 ; aëa-ndsa- «acquérant le (suprême) droit 44 < nas ; uruzdi-pdka- „cui- 
sant des liquides 44 , nasu-pdka- „ cuisant des cadavres 44 < pak 14 ; fra-vdka - 13 
prononciation, allocution 44 et mqfi-ra-vdka- „récitant la formule 44 (nom 
propre) < v ak-, vi-vdpa- „ destruction 1 44 < vap; fra-vâza- 16 „action de faire 


n Cf. persan gavâz . 

12 Cf. v. ind. nâvâjd-, 

13 L’identité des longues d’indo-ir. *(nâv-)âjâ- et de grec (vav-)py6ç est spé- 
cieuse. 

14 Cf. persan -bd, -va en composition ( nân-bâ = âoroy.ÔTtoç). 

15 Cf. v. ind. (soma-)pravâlca-. 

16 Cf. v. ind. pravahâ-. 


avancer 44 , xàviwi-vdza- „qui va (ou vole) vite 44 , pdirivdza- (vj’ddhi de pairi - 
vdza-) 17 ,,qui renverse en courant 44 < vaz. 

type -àR-a- : aipi-aya- „entreprise 44 , a-pairi-aya- 18 „ce qu’on ne sau- 
rait tourner, éviter, inévitable 44 < ay\ ava-kana- „fosse 44 , fra-kana- po- 
tion de creuser, de déterrer 44 , han-Jcana- „ enfoncement, fosse 44 < kan\ vi- 
kaya- „témoin 44 < kay; -kara- (dans frasô-, maëyô-, maoôano-, ratio-, raêêtois-, 
■vidaëvô-, x v andra- ; v. perse pati - 19 , ciya h -, züra 1 '-) „ faisant 44 < kar „faire 44 ; 
pairi-kara- 20 „ sillon circulaire 44 < kar (pairi-kârayeiti „tracer des sillons 44 ); 
apa-gaya- „décès, mort 44 < gay\ aspô-gara- „dévorant les chevaux 44 < gar) 
aipi-cara- passant après 44 , fra-cara- pliant en tête 44 < car ; -bava- 21 (dans 
gaoëa-, gaôa-, nomô-, srü-, zao’&rô-, vi -; v. perse arsti-, vaça-) portant 44 < 
bar ; -vana- (dans drujim-, hadra-) „ vainqueur 44 ; paüis-x v ana- ,, bruit con- 
traire 44 < x v an. 

type -dR-a- : apa-yzâra- „écoulement 44 < yzar\ vayas-pâra- „*qui met 
fin à la poursuite 44 (nonr propre perse) < par] pairi-vdra- 22 „rempart 44 , 
fra-vâra- 23 „bastion 44 , sdra-vdra- 24 „casque, heaume 44 < var-, â-zâra- 26 (dans 
hv-âzâra-) pffense, injure 44 < zar\ akoi-gdma- „hiver 44 < gam. 

Hésitation, entre brève et longue dans: naskô-frasa- „étudiant les 
naska 44 et *paiti- frasa- (dans mat-paitifrasa-) péponse 44 , mais pairi-frdsa- 
pction de demander à la ronde 44 < /ms; v. perse ham-ara- 26 „ennemi, 
adversaire 44 , mais paiti-dra- 27 „hostilité, adversité, malheur 44 < ar „se mettre 
en mouvement 44 ; -tara-- 9 (dans tbaëso-, paroi an-) ^surmontant, (dé)pas- 
sant 44 , mais vi-târa- „passage 44 , caroiu-tdra- pliant au delà d’un carotu 
(mesure) 44 . 

Il ressort des chiffres (-dT-a- 6 ex., -dT-a- 4 ex. — mais -dR-a- 5 ex., 
-dR-a- 11 ex.) que la quantité vocalique est dans une certaine mesure 
conditionnée, tout comme en indien, par la finale des racines légères. 

La répartition des vocalismes caractéristiques du type xo/xoç se répète 
dans les itératifs-causatifs en -eiejo-: 



17 Cf. v. ind. parivdha-, persan parvüz. 

18 Cf. v. ind. paryaya-. 

19 Cf. v. ind. -karâ-, persan païkar, -gar et -gâr. 

20 Mais persan pargâr. 

21 Cf. v. ind. -bharâ-, persan -bar, -var. 

22 Cf. v. ind. parivàra-, 

23 Cf. v. ind. pravâra-, persan farvdr. 

24 CL m. persan sârvdr. 

25 Cf. persan àzâr. 

26 Cf. v. ind. savnarâ-, 

27 La longue n’est pas sûre (à cause de y précédent). 

28 Cf. v. ind. -tard-. 
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racines lourdes 
ancien zéro -RT + aya- 
ancien o -aRT -(- aya- 


racines légères 
en consonne 
-âT -f- aya- 

-âT + aya- 


r. 1. en sonante 
(et racines set) 

-B -h aya- (exception- 
nel) 29 ' 

\-âR + aya- 
{-cïR + ay ci- 


Type -BT + aya- : isdya- „ envoyer", tujdya- „ pousser en avant", sprliâya- 
„ désirer", cJiaclâya- „plaixe“, etc. (16 exemples). 

Type -aRT + aya- : mehâya- „ faire pleuvoir ou uriner", kopâya- „secoucr, 
ébranler", arcâya- „ faire rayonner", krandâya- „faire mugir, etc." 
(51 ex.). 

Type -âT + aya- : dasâya- (mais ddsdya- à partir de l’Àtharva) „épuiser", 
nadâya- „faire mugir, résonner, etc.", patâya- „voler“; prathdya- 
,, étendre", vyathâya- „ébranler“, énaihâya- „percer, tuer", érathâya- 
„relâcher". 


Type -âT + aya- : cdtâya- „ effaroucher, chasser", châdâya- „convrir“, 
nâêdya- „chasser“, patâya- „faii’e voler", pâddya- „faire tomber", bhdjdya- 
„faire participer q.“, bhrâédya- „faire tomber", mâddya- „enivrer“, ydtaya- 
„lier etc.", vâtdya- {api-) „animer“, vâsdya- „habiller" (< vaste), vâsdya- 
„faire attendre, f. traîner" (< vdsati), vâsdya- „faire luire, éclairer" (< uo- 
chdti), svdsdya- ( upa -) ,, faire souffler", sddaya- „asseoir, placer", spdsâya- 
„ épier", svdpdya- „ assoupir". 

Type -âR -f- aya- : ksaydya- (à côté de hsepâya-) „faire vivre en sécu-‘ 
rité", jandya- „engendrer, mettre au monde", damdya- „dompter“, da- 
rdya- „briser“, dhandya- „faire marcher, mouvoir", namâya- „ courber, 
abattre", pandya- ,, admirer, glorifier, louer", ranâya- „trouver plaisir à", 
standya- „tonner“, svanâya- „ bruire", hardya- {pra-) „faire avancer". 

Type -dR + aya- : dmdya- ..être endommagé, maladif" ( prsty-dmayin -, 
an-dmayitnd-), dvdya- „manger, consommer", cydvâiya- „ ébranler", dhdrdya- 
„tenir“, àhvdndya- (Pada: dhvandya-) „enveloppcr“, pdrâya- „faire passer, 
transporter", phàvdya- „faire bondir", yàmdya- (ü-; Pada yamdya-) ap- 
porter, etc.", vdrdya- „enfermer, retenir, empêcher". 

Hésitation entre brève et longue dans gdmdya- „faire venir", jdrdya- 
(le Pada n’a que a) „user, faire vieillir", drâvdya - „faire courir, couler" 
(le Pada a toujours dravâya-), yâvâya- „tenir éloigné, détourner", ramdya- 
„calmer, arrêter", srdvàya- ., faire entendre qc. à q.“, sdrâya- „faire cou- 
ler". Mais aucune opposition sémantique n’est saisissable entre yamdya-, 


29 TR- antévoealique est assez rare, même en composition (p. ex. ura- 
blirâ-). Les noms-racines légères en R deviennent lourdes par suite de l’ad- 
jonction de -t-. 


jârdya-, yâvâya-, râmdya-, érâvdya-, et gdmdya-, jdrâya-, ydvdya-, r dmdya-, 
êr avaya-. Il y a opposition entre drâvdya- „ courir, couler" et dravdya- 
„faire courir, f. couler", mais la première forme est employée au moyen, 
la seconde, à l’actif. Rapport analogue entre sârâya- „couler“ et sdrâya - 
„faire sortir". 

En général, le renouvellement de -âR + aya- par -dR + aya- a eu lieu 
surtout lorsqu’il s’agissait de valeur causative vivante. C’est celle-ci qui 
est devenue productive en indien, comme prouvent les verbes double- 
ment transitifs de l’époque postvédique (type hardya- „faire faire"). 
A l’époque védique, et probablement déjà dans la période indo -iranienne, 
la valeur causative reposait sur le contraste entre un verbe-base intransitif 
(actif ou déponent) et le verbe en -eiefo- à ancien vocalisme radical o. 

L’évolution préhistorique apparente itératif > causatif est étroitement 
liée au rapport entre le transitif-causatif et l’intransitif-passif, rendue 
jusqu’à un certain moment simplement par les séries de désinences acti- 
ves et médiopassives. Le système vârdhati „il fait croître": vdrdhate „il 
croît": vardlidyati „il fait croître" (itératif) est devenu, par suite de la 
perte de la valeur itérative, vârdhate „il croît": vardhâyati „il fait croître". 

Il ne s’agit pas d’un passage sémantique itératif > causatif. Profitant 
de la perte de valeur itérative, on a simplement affecté les formations 
en -eiefo- à vocalisme d’abord zéro, puis o, à un usage nouveau pour dis- 
socier deux valeurs comme p. ex. perdre et périr, faisant partie d’une seule 
conjugaison. C’est la même tendance qui a fait substituer le moyen des 
verbes en -iejo- (à degré zéro) à l’ancien médiopassif. En nous réservant 
de retourner ailleurs à l’aspect théorique de la question 30 , nous nous 
contentons d’insister ici sur le fait que le vocalisme long, forme récente , 
était d’avance destiné à caractériser le sens causatif, en tant que fonc- 
tion vivante et productive 31 . 

La même formation en -ayu- à giiya et allongement radical est en 
iranien représentée par: 

Le type -âT-a- : tat. Sonja- „faire couler" < tak) pataya- - „f aire voler" < 
pat ; maôaya- „ trouver plaisir à" < mad; yataya- „se mettre en mouvement" < 
yat ; urvat.Saya- „ joindre ensemble" < urvak (= vraie)-, hacaya- „pousser, 
inciter" < hak) afavhaya- „pousser" < x°ah. • 

Le type -dT-a- : idSaya- „faire couler" < tak.-, tdpaya- „ chauffer" < tap] 
ddbaya- „tromper“ < dab- dravliaya- „effrayer“ (tiroir, yataya- „mettre en 


30 Cf. l’article Le genre verbal en indo-iranien (Rocznik Orientalistyczny 
VI, 1929, p. 199—209). 

31 C’est d’une façon tout à fait analogue que dans les composés traités ci- 
dessus le vocalisme récent, c.-à-d. long, s’est associé à la valeur transitive, 
celle-ci étant la fonction dominante desdits composés (v. Renou Qramm. sanscr ; 
p. 214, § 169). 
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mouvement” < y ai ; vâtaya- «faire comprendre” < vat; vâôaya- „ conduire” < 
vad ; râzaya- «diriger” rânhaya- «détourner q. de sa foi” < rah; 

-ëâôaya- «asseoir, placer” < 1ml ; hcLëaya - «suivre” < Jiak. 

Le type - âR-a - : caraya- «versari” < car ; taraya- (v. perse) «surmonter; • 
passer” < tar. 

Le type -âR-a- : âraya- «mettre en mouvement” < ar-, Icânaya- «creuser” < 
kan\ kâraya- «faire” < kar (v. ind. krnôti ); kâraya- «graver dans la mé- 
moire” < kar (v. ind. car-kr-)\ kâraya- «disséminer” < kar (v. ind. kirâti); 
kâraya- «sillonner” < kar {cf. plus haut pairi-kara -) ; gâraya- «éveiller” < 
gar\ yzdraya- «faire couler” < yzar; xsnâvaya- «contenter” < xsnav; jâmaya- 
«faire venir” < gam ; dâraya- «fendre” < dar (v. ind. drnâti ); dâraya- „te- 
nir” < dar (v. ind. dhdrâyati)] dvqnaya- «faii*e voler” < dvan-, drdvaya- 
«faire courir” < drav; pâraya- «faire passer” < par-, bâraya - «porter” < bar, 
bqnaya - «faire malade” < ban ; frâvaya- «faire nager, voler” < frav ; féânaya - 
«disloquer” < fsan ; vdraya- «tourner” < var (v. ind. valate ); nâmaya- «cour- 
ber; enfoncer” < nam-, maraya- «remarquer” < mar (v. ind. smârati) ; mq- 
naya - «penser” < man\ mânaya - «(faire) attendre” < man\ râmaya- .«cal- 
mer” < ram ; sdvaya- «créer (procurer) un avantage” < sav, stdraya- «ren- 
dre coupable d’un péché” < star, sr âraya- «annoncer, prêcher, réciter” < 
srav) zâraya- «fâcher, mettre en colère” < zar; sdvaya- «mettre en mouve- 
ment” < syav ; luïvaya- «rôtir” < hav, x v draya- «faire manger” < x”ar. 

Vu le rapport numérique des deux derniers groupes (2 : 32), on conclura 
sans hésitation, malgré les incertitudes graphiques de l’Avesta, à une 
extension de â beaucoup plus considérable qu’en indien. On est loin de 
l’accord qui existe pour le type composé en -r opog. Mais cette divergence 
garantit en même temps la survivance et la productivité du procédé a) â 
dans les deux branches de l’indo-iranien. 

L’indo-iranien poursuit le développement amorcé dès l’indo-européen, 
consistant à remplacer le degré zéro par le degré o dans les types mor- 
phologiques -t o[ioç et les verbes déverbatifs en -eiejo- V. §§ 6 et 8. Cette 
évolution purement formelle nous semble à présent tout à fait indépendante 
du sort sémantique subi par lesdites formations dans les langues individu- 
elles, p. ex. de la valeur soit itérative soit causative des verbes en -eiejo - 32 . 
Le degré o consistant en un procès additif, la substitution de o à la place 
de zéro est en accord avec la loi d’implication (p. 10 — 11). 

Le rapport Huko- : Houko- — *peto- : *poto- ( Hukeie - : Houkeie- — *pe- 
teie- : *poteie-) est hérité par l’indo-iranien, qui (selon § 41) le transforme 
en *ruca- : *rauca - = *pata- : *pdta- ( *ruëaya - : *rauëaya- = *pataya- : 

32 BSL XLIV, 1947/8, p. 58 nous avons soutenu l’hypothèse d’une diffé- 
renciation sémantique entre les types Hukeie- et Houkeie hypothèse que nous 

nous croyons obligé d’abandonner. Il s’agit d’un renouvellement formel. 
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*pâtaya-). La productivité des formes à guna et allongem 
nuée par l’indo-iranien à cause de l’implication qu’elles corn 
tivement à *ruca-, *rucaya- (*pata-, *pataya-). 

De l’autre côté, la cristallisation sémantique du type comp v 
concentré de plus en plus sur le sens actif ( transitif ) — de m x 
celle des verbes dérivés en - eiejo -, s’acheminant vers la valeur cà 
conduisent à une association secondaire de ces valeurs avec le degi\ 
et allongé. L’allongement, qui se justifie chez les racines légères en con- 


sonne, envahit en seconde ligne seulement celles à sonante, cette chrono- 
logie étant reflétée par les différences statistiques entre les deux types. 


§ 43. Indo-eur. o = indo-ir. a dans la flexion 

On a déjà traité, au § 41, de l’alternance suffixale indo-eur. ejo — indo-ir. 
â/d conservée dans la déclinaison des thèmes en -as-, -an-, -r-. Il reste de 
mentionner ici l’alternance radicale ejo ou zêrojo , dont on a en partie tenu 
compte au § 3: 

Couche primaire -âTj-dT : pedjpod «pied” dans ind(o-ir.) acc. sing. pâdam, 
nom. plur. pàdah, mais instr. sing. padâ, gén. padàh, etc. Le vo- 
calisme indo-eur. e , phonétique aux cas moyens, n’est aux cas 
faibles qu’un remplacement du degré zéro (§ 11). C’est dans ce 
type qu’est originairement domicilié le procédé additif {â -j- â > d) 
de l’indo-iranien. — Généralisation de. o en grec (rcoéç), armé- 
nien (otn) et germanique (got. fôtus ), de e en latin (pës) et dans 
les dérivés *ped,om, *pedios (v. ind. pddya-, grec neÇoç). Autres noms 
radicaux du même type: indo-ir. dp «eau”. Pour nas cf. la fin du 
§ 24. Si le paradigme gathique vdxs «voix”, acc. vâëim, gén. vaëô 
peut passer pour authentique, il repose sur une imitation du mo- 
dèle pad, le degré zéro hérité étant ud - 33 . 

Type à samprasârapa conservé: v. ind. anad-vâham, nom. plur. dnad- 
vâhali, instr. sing. anad-ühd, gén. sing. anad-ühah, etc. Degré o ca- 
ractéristique des noms-racines légères en consonne (§3) alternant 
avec le degré zéro — ou bien, ce qui est plus plausible (§ 3, 
p. 55, 57), introduction, aux cas forts, de la longue du nom. sing. 
Couche secondaire -âRj-dR : d(h)ur : d(h)ur : d(h)uor «porte” dans nom.-acc. 
duel (v. ind.) dvârd(u), nom. plur. dvârali, acc. plur. dur ah. — 
Degré o dans lat. fores et forum, v. slave dvorz, degré zéro dans 

33 Dans les composés en -sah- il y a une opposition entre le Pada (tou- 
jours â excepté au nom. sing.) et la Saiiihità (â : a uniquement pour des rai- 
sons métriques v. Wackernagel-Debrunner p. 252—253). Cf. aussi sa-mâd- en 
face de soma-mâd-. 
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grec ’fJvQd et 'daiQoç, arm. durk e , bret. dor (<( *durâ ), got. daur, 
lit. diirys , v. slave dvbri. Traces du degré e peut-être v. perse dvara- 
et avest. dvaro (loc. singJ). 

Tcetnr : ketur : ketuor „ quatre “ dans v. ind. nom. catvârah (masc.), 
catvâri (neutre), acc. catürah, gén. avestique caturqm, instr. v. ind. 
catûrbhih. — Degré o dans dor. rhxoQsç, rérroga lat. quattuor, 
got. fidwor (ancien neutre), degré zéro dans hom. mavgeç, att. 
rértageç, Ut. keturï et slave cetyre, de même au premier membre 
de composé et dans le nom de nombre ordinal *keturtos. Traces 
du degré e dans v. ind. catvarâ „quadrangle“, lit. ketveri „qua- 
druple“, v. slave ëetvers. 

ghsem : ghsm : §hsom 34 dans v. ind. ksâmah (nom. plur.), ksdmâ 
(nom.-acc. duel), mais gén. sing. ksmâh, gmdh et jmâh, loc. sing. 
ksâmi. — YocaUsme o dans grec y&œv, lat. humus, vocalisme e en 
balto-slave (Ut. &ëmè, v. slave zemlja). 

Le problème d’ind(o-ir.) dâru „bois u , jânu „ genou “ ne se résout qu’à 
condition que ces formes continuent le degré o de grec yovv, ôégv, liitt. 
tant, transformé selon § 41, et ne doivent pas leur vocaUsme long à un 
facteur hystérogène. Selon la conjecture du § 3 *doru et *gonu repré- 
sentent à l’origine des collectifs, dont le vocaUsme aurait supplanté le 
degré e du *deru, *genu (cf. lat. genu). Si c’est vraiment le cas, dâru et 
jânu sont à dru , jnu ce que sont les suffixes plur. neutre - anti , -âmsi 35 , 
-âni (bhâranti, srdvâmsi , ndmâni) aux degrés zéro correspondants ( bhâr - 
ad-bhih, srâv-o-bhih, nâm-a-bhih). La longue â de dâru, jânu est une com- 
séquence du fait que le degré o est en indo-européen directement bâti 
sur le degré zéro. 

Dans la conjugaison les formes fortes du parfait indicatif, continuant 
le degré o, s’appuyaient dans la langue-mère sur les formes faibles du 
duel et du pluriel. Ici encore le procès additif aboutit en indo-Uanien au 
vocalisme long des formes fortes, pourvu que la syllabe radicale ne soit 
pas entravée. A cet égard il y a une différence entre la 2° p. sing. en -tha 
et les deux autres personnes (désinence -a): ca-kâr-tha mais ca-kd-ra. Or 
le védique n’allonge qu’à la 3 U p. sing., en différenciant cakâra, tatâpa, 
bibhâya „j’ai fait, j’ai fait mal, j’ai craint “ et cakdra, tatâpa, bibhâya „il 
a fait, il a fait mal, il a craint“. 

Il y a eu plusieurs essais d’élucider cette distinction. L’hypothèse 
d’une différence primitive de timbre radical entre la l rt ‘ et la 3 e p. ( e : o) 
est à écarter. Elle ne trouve aucun appui de la part du grec, du celtique 
ou du germanique. Dans l’article a indo-européen et h hittite (p. 103) nous 

34 Le consonantisme initial du mot reste hypothétique. 

35 Pour -âsi cf. p. 324 n. 
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avons suggéré une autre possibilité: une ancienne opposition entre *kekôre 
(syllabe ouverte) et Vcekéroa (syllabe entravée). Mais comme la distinc- 
tion entre anit et set, c.-à-d. l’action de 9 n’est palpable ni dans le type 
rofiôç ni dans les causatifs, nous avons fait tomber cette hypothèse. Si 9 
y était pour quelque chose, les racines set comme *gens n’allongeraient 
pas la voyelle à là 3* p. sing. ( *gegôn9-e > *jajàna, tandis qu’on ne ren- 
contre que jajâna). 

h. ous nous en tenons plutôt à une différenciation secondaire entre la 
3 e et la l rc p. (BSL XLIY, 1947/8, p. 53 — 54), différenciation il est vrai 
passagère, supprimée après l’époque védique sous l’influence des racines 
lourdes, où elle n’a jamais existé (type vavârta = 3 e et l rc p. sing.). Avant 
l’introduction du vocalisme long, une forme comme *cakâra cumulait deux 
fonctions: 1) la fonction primaire, celle de 3 e p. sing., forme fondamentale 
(constitutive) du paradigme; 2) la fonction secondaire, celle de l re p. sing. 
Le renouvellement formel consistant en l’introduction du vocalisme long 
a saisi d’abord la fonction primaire ( Prolégomènes p. 13), ensuite seule- 
ment, après la période védique, la fonction secondaire. Les premiers 
exemples de la 1” p. à allongement apparaissent dans l’Atharva: cakâra 
et jagràha (leçon douteuse). On aura l’occasion de signaler une différen- 
ciation analogue, mais plus durable, entre la 3 e et la 2° p. duel (§ 47). 

Le manque de l’allongement à la l rc p. prouve en tout cas qu’à la 
3 l p. il s’agit d’ime introduction morphologique de la longue, c.-à-d. que 
la loi de Brugmann est une loi purement morphologique. 

La formation indo-iranienne akâri, dite aoriste passif, est bornée à la 
3 e p. sing. Au point de vue du vocalisme elle correspond aux formes for- 
tes du parfait 3G : véd. agami , pâdi, âyâmi, avâci, dsâdi, mais (a)jani 7 ex. 
à côté de jâni 1 ex. 

Un fait qui frappe tout de suite lorsqu’on compare les deux domaines 
de la formation des mots et de la flexion, c’est que dans le dernier le pro- 
cédé de l’allongement est réglé d’une façon autrement rigoureuse que dans 
la dérivation. Ceci n’est pas surprenant. Les suffixes de la dérivation, ainsi 
que les sous-morphèmes prosodiques (quantité, accent) qui les accom- 
pagnent, sont exposés, abstraction faite du contexte externe, à l’influence 
du contexte sémantique interne des racines ou de thèmes auxquels ils 
s’ajoutent. Les éléments flexionnels, au contraire, s’appliquent à des 
parties du discours et non pas à des sous-groupes sémantiques à l’inté- 
rieur d’une partie du discours doimée. Les éléments flexionnels ne sont 
donc influencés que par le contexte externe (syntaxique ou sémantique). 
Leur indépendance par rapport au contexte interne fait que les transfor- 
mations flexionnelles sont générales et beaucoup plus transparentes que 

36 Pour ce qui concerne la désinence (-i) v. § 2. 
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les changements relevant de la dérivation, qui sont partiels et condition- 
nés par des facteurs sémantiques souvent difficiles à déterminer. Le 
scindement d’une série de dérivés en sous-groupes sémantiques est un 
fait normal, et les innovations formelles ne se propagent qu’à l’intérieur 

de ces sous-groupes. ' / 

On peut constater cette distinction essentielle entre dérivation et 
flexion, en tant qu’il s’agit de la propagation du degré long, non seule- 
ment pour l’indo-iranien, mais aussi pour le balto-slave (§§ 36 — 39) et. 
pour le germanique (§40). 



§ 44. La source linguistique des allongements finals du Rigveda 

Tout comme l’allongement de la syllabe initiale dans l’hexamètre 
épique du grec, celui des voyelles finales en védique représente une flo- 
raison métrique de procédés devenus obsolètes dans la langue parlée. Il 
est clair qu’il n’y a aucun lien historique, même indirect, entre les faits 
grecs et indiens. Une formule comme „le besoin d’éviter une suite de 
trois brèves" est trop vague et générale pour serrer de près les données 
dans toute leur variabilité de détails concrets. Les deux langues se trou- 
vent du reste à des stades de développement différents. L’élimination des 
hiatus indo-européens par la voie de contraction est préhistorique dans 
la langue, grecque: il en subsiste à peine des témoignages indirects (les 
composés à allongement du deuxième membre). En indien le traitement 
des anciens hiatus reste, au contraire, transparent. L’allongement métri- 
que en indien n’a rien à faire avec les contractions. 

Mais une mise en parallèle des faits indiens et grecs peut être instruc- 
tive. Pour expliquer, au point de vue linguistique, les allongements grecs, 
on s’en est tenu, comme aux seuls indices concrets, à la coïncidence de 
l’ictus et de la syllabe initiale (du mot) subissant l’allongement (§34), 
et au fait général de l’identité du sandhi externe du vers avec le sandhi 
interne du mot. L’application au mètre védique de la même idée conduit 
à la formulation de la question suivante: y a-t-il eu dans la langue cou- , 
rante des allongements de voyelles finales de morphèmes suivis d’autres 
morphèmes, c.-à-d. des allongements suivis d’une coupe morphologique? 
Car la loi métrique générale sandhi externe du vers — sandhi interne du- 
mot expliquerait facilement la transposition de l’allongement dans le sandhi 
externe du vers. L’allongement disparaissant dans la langue courante a pu 
alors s’implanter dans la versification comme un procédé technique com- 
mode et recommandé par les anciens modèles littéraires. 

Or on n’a pas manqué de relever le rapport existant entre le phéno- 
mène métrique en question et l’allongement résiduaire apparaissant à l’in- 
térieur du mot 1) au redoublement; 2) au premier membre de composé;. _ 
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3) à la fin du thème de certains dérivés. Cf. Wackernagel Altind. Gramm . 
I, p. 310. Mais tandis que l’origine de l’allongement grec dans le type 
oroar-rjyoç a été éclairci par l’illustre auteur, le fondement linguistique 
des longues indiennes est resté une énigme. 

Dans l’article Quelques problèmes métriques du Rigveda (Rocznik Orien- 
talistyczny IV, 1928, 196 — 218) 37 nous sommes parti d’une base phoné- 
tique plutôt étroite: certaines longues finales de morphèmes ou de mots 
seraient le produit de la contraction d’une voyelle finale brève avec l’élé- 
ment 9 des mots commençant par 9 -j- consonne. Cette hypothèse ne per- 
mettait d’expliquer qu’un nombre très restreint d’allongements finals: 
âpâc-, ghrtâe-, visvâc-, dadhic-, nîc-, pratic-, anüc -, urüc- < -a, - i , -u + oie-; 
abhipd-, dvïpâ-, nïpâ -, pratipâ -, anüpd-, etc., < dvi-, prati -, anu- -j- gpa-\ 
âsat- „ inexistant “, abhi sat- {RY II, 41, 10; VII, 32, 24); abhi sic (IV, 31, 
3; VIH, 93, 21; X, 59, 3); ü sü (32 fois); avâyatî « ava + yatï) VIII, 
91, 1; âyan, 3 e p. plur. avec augment, cf. l’injonctif yan III, 4, 5; ârata 
(I, 54, 1) < a H- gr-nta, 3 e p. plur. du moyen; vïj „ vanner “ < vi -f g§- 
(djati)-, si la racine *geu(â), Walde-Pokorny I, p. 555, est un élargisse- 
ment de *ag, comme *dreu{â) en est un de *der „courir“, ibid. p. 795, 
on comprend les allongements de véd. apï-jü- et vasü-jû -; sü-nâra-, sû- 
nRa-, viêvd-nara-, éiJcsd-narâ-, abhi nârah , nâram (Y, 9, 7; IX, 101, 3; 
IX, 97, 49) (gnar, cf. grec âvrjg-, pari-iidée (I, 54, 1) et anal (aoriste à aug- 
ment) cf. grec èvyvoya, êveyy.eïv, anû-rddh-, vi-rüdh-, npâ-rdh -, 

gartâ-rüh - < gludh , cf . grec êXev&sQoç) adhï-vdsâ- < suas < gués, élargissement 
de *eu dans lat. exuo, lit. aüti ; prâ-vrs-, pravrsina- < guers, cf. grec iégat) ; 
composés védiques avec -vasu- au second membre (excepté sahd-vasu-), 
p. ex. rtâ-vasu -, sürya-vasu - < guas, cf. le comparatif gotique itcsim; ao- 
riste âvaii (augment -f- vas) < gvas, cf. lat. aurora. 

Sans désavouer ce principe d’explication de certains allongements, nous 
croyons néanmoins que les exemples cités ne fournissent pas un modèle 
prosodique propre à être généralisé comme un outil de la versification. 
En effet, ni la syllabe suivant la voyelle allongée ni celle qui la précède 
ne sont sujettes à une restriction d’ordre quantitatif. 

Autre est le cas de l’allongement du redoublement, du premier membre 
de composé et des thèmes de certains dérivés. Il y a là des règles proso- 
diques dont une saute aux yeux, l’autre étant moins apparente. L’allon- 
gement n’a lieu que devant une initiale eonsonantique simple du mor- 
phème suivant. C’est une condition indispensable, mais point suffi- 
sante. On a vaguement senti que la quantité des syllabes voisines 
y était aussi pour quelque chose, sans réussir à préciser ce facteur pro-. 
sodique. Cf. H. Seiler Die primdren griechischen Steigerungsformen, 1950, 


340 


J. Kurylowicz, L’apophonie en indo-européen 


p. 17 — 18: „tuvï-rava- „màchtig tobend“, tuvi-magha- „sekr reich “ gegen- 
über iuvï-kürmi- „màchtig wirkend“, tuvï-lcratu- ,,vielvermôgend cc (aile 
im RV). Ans den angeführten Beispielen làsst sich ein rythmis elles Prinzip 
herauslesen: -i- wird gedehnt vor folgender Kürze, bleibt kurz vor fol- 
gender Lànge“. — M. Leumann Morphologische Feuerungen im altindi- 
schen Verbalsystem (Mededelingen Nederl. Akad. 1952) p. 14: ,,vd-vrt- 
schwaeher Stamm vor Vokal, va-vrt- schwaclier Stamm vor Konsonant“. — 
Y. enfin pins loin les remarques de Wackernagel et Oldenberg à propos 
de la '2 e et 3 e syllabe dn vers védique. — Tontes ces observations sont 
justes mais n’embrassent pas la totalité du problème. 

Nous émettons ici l’hypothèse que les allongements de la langue par- 
lée ainsi que les allongements métriques qui n’en sont qu’une transposi- 
tion, résultent d’une action simultanée de facteurs a) morphologiques et 
b) phonétiques. 

a) Il a existé, jusqu’à un certain moment, une opposition entre les 
thèmes neutres en -o-, -i-, -u-, et les thèmes en -d-, - i -, -ü- des collectifs 
correspondants. Chacun de ces thèmes a pu fonctionner comme premier 
membre de composé ou devant un suffixe secondaire. Après le passage col- 
lectif > pluriel le thème du collectif a été remplacé en composition et dans la 
dérivation secondaire par celui du singulier, sans que pour cela les compo- 
sés à premier membre vasü- etc. aient disparu d’un, seul coup. Aussitôt 
devenu une marque morphologique caractérisant, dans certaines condi- 
tions (v. infra sous b), le 1 er membre de composé, l’allongement de -a, 
ri, -w a pu être transféré au 'redoublement. Cf. à titre de parallèle le re- 
doublement attique et l’alternance suffixale (n)âj(n)ï de la 9 e classe ver- 
bale, reproduisant celle de la classe III (§ 29). Ici et là les procédés pro-. 
près d’abord aux morphèmes autonomes s’étendent ensuite aux mor- 
phèmes synsémantiques. Si cette hypothèse est correcte, elle nous dispense 
de recourir à un flottement vocalique primitif du redoublement 38 . 

Le flottement a/ à, ïjï, üjü à la fin du thème et au redoublement était 
purement morphologique et ne dépendait pas de la structure prosodique 
du thème. 

b) C’est au contraire la quantité brève ou longue des voyelles finales 
«-, -î, -ü qui, à partir d’un certain moment, exerce une influence sur la 

38 A priori l’existence, côte à côte, de redoublements à vocalisme bref et 
long peut être dans une certaine mesure héritée. Le remplacement, en indo- 
iranien, de â par ï, ü, qui équivalent au degré zéro de la racine, semble impli- 
quer l’admission, au redoublement, de î, ü, lorsqu’il s’agit d’une racine set. 
Ce remplacement aurait été déclenché par la coïncidence du vocalisme du re- 
doublement avec le vocalisme radical du type bha-bhadh-ma « *bhe-b1indh-mé), 
d’où aussi ind. bi-bhid-ma, bu-budh-ma au lieu de *bq-bhid-, *ba-budh-, etc. — 
En Europe n n’a nulle part coïncidé avec e. 
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§: structure du morphème suivant. Il s’agit de la loi de Sievers, c.-à-d. du 

double aspect que revêtent i, u,. r, l, n, m en fonction du caractère léger 
ou lourd de la syllabe précédente; L’opposition entre i, u, r, l, n, m et 
i, u, r, l, n, m (devant voyelle) devient phonologique après la chute des 
éléments 9. Jusqu’à cette époque i et i, u et u, r et r, etc., n’ont été que 
* des variantes combinatoires d’un seul phonème. 

Les racines verbales, les seconds membres de composé, les suffixes de 
forme (antévocalique) TB apparaissent donc sous une double forme, 
suivant que la finale du morphème précédent (redoublement, premier 
membre de composé, thème nominal) est brève (a, i, u) ou longue (â, ï, ü): 

-a-Tia- mais -à-Tia- (= -d-Tiia-) 

-a-Tua- mais -â-Tua- (= -d-Tuua-) 

-a-Tna- mais - d-Tna - (= -d-Tana- en indo-iranien) 

-a-Tma- mais - d-Tma - (= -d-Tama- ,, ,, „ ) 

etc. etc. (répartition analogue après i, u précédents). 

On peut, de l’autre côté, déterminer la forme du premier morphème 
par rapport au deuxième: devant une syllabe brève commençant par une 
consonne simple la voyelle finale du morphème précédent est allongée, mais 
reste brève dans les autres cas. 

Or les racines verbales, les seconds membres de composés, les suf- 
fixes de dérivation, sont souvent généralisés sous une seule forme con-- 
sidérée comme la forme normale du morphème respectif. O’est cette forme 
qui commande l’emploi de la quantité brève ou longue de la voyelle fi- 
nale du morphème précédent. Celle-ci ne sera jamais longue devant un 
groupe consonantique. Pour qu’elle s’allonge, il faut le concours de deux 
facteurs phonétiques: initiale consonantique simple du morphème sui- 
vant plus quantité brève de la syllabe suivante. Au point de vue proso- 
dique les syllabes du type TiTa, TuTa, TaTa, TrTa sont brèves au même 
titre que les syllabes à hiatus Tia, Tua, etc. — puisqu’une consonne ex- 
plosive ne fait pas partie de la tranche quantitative de la syllabe. 

Voici donc une loi de structure morphologique: dans certaines caté- 
gories morphologiques une voyelle brève s’allonge devant une coupe 
morphologique interne du mot quand elle est suivie d’une consonne sim- 
; ' ' pie ouvrant une syllabe brève. Il faut une action solidaire et simultanée 

de deux facteurs phonétiques pour que s’exerce la loi de l’allongement: 

initiale consonantique simple + syllabe brève : allongement 
groupe consonantique + syllabe brève : point d’allongement 

% initiale consonantique simple + syllabe longue: ,, ,, 

V; groupe consonantique + syllabe brève : „ „ 
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C’est un cas typique de la loi 3 : 1 (p. 22). L’allongement en question 
est non seulement d’ordre morphologique et non phonétique; il porte en 
même temps le caractère d’une variante combinatoire morphologique, dont 
la survivance plus ou moins longue dépend de facteurs extérieurs, notam- 
ment du conservatisme de la langue. 

Dans quelle mesure les formes à allongement interne ont -elles été 
conservées dans le Rigveda? 

Pour ce qui est du redoublement, l’ancienne loi morphologique est 
facilement reconnaissable à l’aoriste redoublé thématique. Elle s’y main- 
tient grâce à une simplification: il ne subsiste que le facteur différencia- 
teur de l’initiale (consonne simple ou groupe) tandis que la syllabe radi- 
cale est toujours brève. 

De lcrand „hennir, mugir" on a ci-krada -; de krudh „fâcher, irriter": 
cu-krudha -; de ksip „ jeter": ci-ksipa-, etc. Mais de krs „traîner“, klp or- 
ganiser", jan «engendrer", nam „ courber", tap „chauffer“, budh «éveil- 
ler", ris „endommager“, etc., les aoristes respectifs sont ci-krsa-, cï-klpa-, 
ji-jana-, nï-nama-, tï-tapa -, bû-budha-, ri-risa-, et ainsi de suite. Les ra- 
cines à consonne initiale simple mais à vocalisme radical long se plient 
à la règle en abrégeant la voyelle radicale : bï-bhisa- (< bhis „craindre“), 
mi-maya- {ma «mugir"), vi-vasa- {vas «mugir"), si-sadha- {sâdh «réussir"). 

L’aoriste di-dipa- {< dip «enflammer") conservant l’ancien redoub- 
lement bref, maintient en même temps la quantité longue du vocalisme 
radical. 

Au parfait la plupart des exemples à redoublement allongé suivent 
la règle. Ce qu’il faut expliquer c’est l’allongement et non pas le man- 
que d’allongement. Ce dernier représente la norme de la langue parlée, 
destinée d’avance à l’emporter sur l’archaïsme conservé dans la langue 
littéraire (poétique). Une fois devenu un trait distinctif de cette dernière, 
l’archaïsme peut subir un changement de fonction et devenir productif 
à titre d’outil métrique, stylistique, etc. A côté du refoulement du redou- 
blement long il faut donc, de l’autre côté, s’attendre à ce que dans cer- 
tains cas il empiète sur la zone réservée de tout temps au vocalisme bref. 
A ce propos relevons le fait significatif qu’un groupe consonantique ini- 
tial constitue un obstacle presque insurmontable à l’introduction de la 
longue, tandis que la quantité de la syllabe suivante semble beaucoup 
moins importante. Qu’on compare: 

Dormes régulières (initiale consonantique simple -p syllabe brève): 
câ-kana (1™ p. sg.) < kan „être content" 2 fois; jâ-gara (l rc p. s g.)<<// 
„ veiller" 1 f., jd-grvân 8 f.; jâ-grdhuh < grdh „ convoiter" 1 f.; td-trpànâ- < 
trp „se rassasier, être content" 1 f.; tâ-trsuh < trs „avoir soif" lf., td- 
trscinâ- 4 f.; md-mahe (l re , 3'' p. sg.) < mah «être généreux, combler de 
dons" 6 f., mâ-maMnd- 1 f.; md-mrjuh < mrj «nettoyer, purifier" 2 f., 
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md-mrje (3 e p. sg.) 4 f., md-mrjita (opt.) 1 f.; md-mrsuh < mrè „ toucher, 
saisir" 1 f.; rd-rana (l rc p. sg.) < ran „trouver plaisir 1 à, jouir de" 2 f.; 
rd-radhuh < ra{n)dh „succomber à" 1 f.; râ-rabhe < rabh „ saisir" 1 f.; vâ- 
vana- (subj.) < van „aimer“ 1 f.; vd-vaêuh < vas „désirer" 2 f., vd-vasè 
(3 e p. sg.) 11, a-vâ-vaéiidm (3 ü p. duel plusqu.) 1 f., vd-vasdnâ- 11 f.; 
vd-vasdnâ- < vas „vêtir" 2 1; vd-vrje (3 l! p. sg.) < vrj „ tourner" 1 f.; vd- 
vrdhatuh < vrdh „croître“ 1 f., vd-vrdhuh 24 f., vâ-vrdhe (3 e p. sg.) 35 f., 
vd-vrdhdte 3°f., vd-vrdhïthdh (opt.) 1 f., và-vrdhdnâ- 44 f., va-vrdhéniya- 1 f., 
vd-vrdhâdhyai 4 î.{ va-vrtuh < vrt „tourner, rouler" 3 f., vd-vrte (3 e p. sg.) 
7 f.;° êd-êaduh < sad „se distinguer, être supérieur à" 1 f. , s â-saddna- 6 1; 
sd-saha- (subj.) < sdh „ dompter, vaincre" 4 f., sâ-sahisthdh (opt.-préc.) 1 f., 
sd-sahdnâ- 11; pï-pivân < pi „être gonflé" 2 1; jü-juvuh\jü (se) hâter" 
1 f., jü-juvân 2 f., jü-juvdnà - 2 f.; sü-suvuh < sû s’accroître, prospérer" 
1 f., su-suydma 11, sü-êuvc (3 e p.) 11, éü-éuvàn 8 1, sé-suvdna- 4 1 

A côté du redoublement long plusieurs de ces verbes présentent la 
brève si la syllabe radicale est entravée : ra-rabhma 1 f., va-vanma 1 f., 
va-vanvân 2 f., va-vrjyuh lf., va-vardha (3 e p. sg.) 3 f., va-varta (3 e p. sg.) 
3 f., va-vrtvân 1 f. 

Dormes irrégulières: jd-gdra (3 L ‘ p. sg.) 3 1.; vd-vdna (3 e p. sg.) 2 f., 
vd-vantha 2 f.; vd-vrdhvân 2 f.; vd-vaHa 1 f.; sd-éadmahe 1 f., sa-sadre 1 f.; 
sd-sdha (3°p. sg.) 2 1, sd-sahyd- (opt.) 5 f., sd-sahvân 5 f.; pï-pdya (3" p. sg.) 
10 f., pï-petha 1 f. — On trouve en outre les formes irrégulières suivantes: 
3 e p. plur. câ-Hpre < klp «organiser" 2 1; vâ-vakre < va{n)c «rouler" 11; 
S v p. sg.: tâ-tàna < tan «tendre" 1 f. (en face de 17 ta-tdna ); nd-ndma < nam 
«incliner" 3 1; dd-dhdra < dhr «tenir" .18 f. {-}- 2 1 l re p. sg.); 2 ( p. sg. 
dd-dhaiiha 2 f . — Un seul exemple d’allongement devant groupe conso- 
nantique: cd-skambha (3° p. sg.) < ska{m)bh «étayer, fixer" 1 f . 30 . 

L’explication des formes irrégulières doit tenu compte de la diffé- 
rence entre les racines lourdes (= en sonante + consonne) et légères. 
Dans le premier cas la flexion n’entraîne jamais la formation d’un groupe 
consonantique. L’unique opposition valable est donc le contraste entre 
les formes à degré plein et celles à degré zéro aniévocalique { va-vardha : 
vd-vrdhuh). Les formes à degré zéro antéconsonantique sont à cheval, d’où 
la possibilité de cd-klpre, vd-vakre, vd-vrdhvân. Dans les parfaits dont les 
formes faibles antévocaliques sont caractérisées par la formation d un 
groupe consonantique, le pôle opposé est représenté par les formes faibles 
antéconsonantiques, tandis que les formes fortes, ayant une consonne 
simple, sont à cheval, d’où la possibilité de jd-gdra, td-tdna, nd-ndma, 
sd-sdha, vd-vdna et vd-vantha, dd-dhdra et dd-dhartha, pï-pdya et pï-petha 


39 Quant au Pada, ü n’offre le redoublement long que pour kan, gr, vaé, 
éad, pi, jü, sû, klp, va{n)c, dhr, ska{m)bh. 
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(cf. les formes à groupe initial ta-tne, ta-tnise, ta-tnire , da-dhre, da-dhrire , 
va-vne , pi-pyathuh, pi-pyuh, pi-pye, pi-pyûs-). 

Les mêmes facteurs sont sans doute en cause dans les aoristes re- 
doublés athêmatiques du type ajîgar „il a éveillé**, ajigar „il a avalé", 
dïdhar „il a maintenu' 4 . Ce qui surprend, c’est l’absence du redoublement 
long dans jigrtam 4 f., jigrta 1 t, formes faibles de ajîgar „il a éveillé'*, 
et dans didhrtam (1 f.), didhrta (1 f.) en face de dïdhar. Mais on vient 
d’insister sur- le fait que les formes normales de la langue parlée ne récla- 
ment aucune explication. 

Le sort dè l’alternance brève/longue est différent à l’aoriste redoublé 
thématique et au parfait. La normalisation, à l’aoriste, de la quantité 
radicale a permis de simplifier l’opposition en la ramenant au constraste 
ï + groupe: ï -f consonne simple. Au parfait la variabilité de la quan- 
tité radicale combinée avec la mobilité de l’initiale (consonne simple: 
groupe) a entraîné l’élimination de l’alternance en faveur du redouble- 
ment bref. 

C’est probablement ici qu’appartient le flottement primitif entre à et â 
dans le redoublement de la racine anj ( aj ). Le passage n ) a et les par- 
faits des racines à i, u initiaux, p. ex. iy-esa > is, uv-osa < us, sont con- 
jointement responsables du type correspondant à nasale *an-aiija, *an- 
améa, puisque c’est a : an qui correspond à i : iy, u : uv: 

pi-pes-a : iy-es-a — ba-bhanj-a : *an-anj-a. 

Or le redoublement an- est allongé en an- devant une syllabe brève 
suivante. Le BV présente des formes obéissant à cette règle: dnajê 
(3 R p. sing.) 5 ex.; dnajdnâ - (participe) 1 ex., tandis qu’on. a anajyât (op- 
tatif) 1 ex. Mais on y trouve aussi d’une part ânajre (3 e p. plur.), con- 
forme à la tendance à généraliser la longue dans ce type irrégulier de 
parfait, de l’autre part un exemple de an- devant syllabe brève, anajd 
(2. p. plur.) conservant le an- primitif. 

Pour asnôti le redoublement long est déjà Tunique possible: dnâmsa 
ou dnâêa, dnasâ, dnasé, dnaêyàm... 

Dans les parfaits des verbes en r ( ar ) initial, le redoublement dn- 
repose sur une imitation du type dn-aj -, dn-aê -, -n- étant à une époque 
postérieure perçu comme un élément consonantique intercalé: BV dn- 
rc-uh, dn-rc-e < rc „cïianter“; ân-rdh-e < rdh „faire prospérer, réussir*'. 

Les adjectifs redoublés en - i - favorisent aussi notre hypothèse. L’al- 
longement n’y apparaît jamais devant un groupe consonantique: câ-kri-, 
jâ-gmi-, jâ-ghni-, jâ-ghri-, -ja-jni-, pâ-pri ( < pr, pur ., remplir"), pâ-pri- • 
K VT «conduire, sauver*'), ba-bhri -, va-vri-, sû-svi-, sâ-sni-, sâ-sri-. Allon- 
gement devant consonne simple, la voyelle suivante étant toujours brève: 

- cà-cali -, tâ-trpi-, dâ-clhrsi-, vâ-vahi -, sâ-sahî- ; di-divi- ; tu-tuji- et tü-tuji -, - 
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yé-yudhi-, yû-yuvi-. Sans allongement à cause du manque d’une syllabe 
médiane: da-di-, dâ-dhi-, pa-pi- {pd „boire“), ya-yi-. 

Exceptions: tâ-turi- „victorieux etc.'*, pâ-puri- (à côté de pâ-pri- < 
pr, pur „remplir“), yii-yudhi- (à côté de yû-yùdhi-) et vi-vici- (< mjac „con- 
tenir“). Il s’agit évidemment de formes de la langue cornante, cf. encore 
les leçons du Pada: tâ-trpi -, dâ-dhrsi-, sa- sain-, vi-sa-saM-, yü-yudhi-, 
yû-yuvi-, qui témoignent de la décadence des variantes combinatoires 
à redoublement long. 

Dans le domaine de la composition nominale, les formes à allongement 
suivantes s’expliquent par la structure du deuxième membre: consonan- 
tisme initial simple + quantité brève de la l re syllabe 40 : 

aksd-nâhah, apî-jûvd, amitrd-yûdhah, avd-yati , âsvd-maghd, upa-rûhah, 
urü-nasâu, rtî-sâham, - sâhah , Jcsetrd-sâam, carsanï-dhkam , -dhftd, -dhitali, 
d’où aussi carsanï-dhk, carsavï-sâham , -sâhd, -sâhe,° -sâhah, °citrâ-maghd , 
-maghe, tuvi-maqhali (1 f.), -magliam (1 f.), -magîid (8 f.), - maghdsah (1 f.), 
1 f. tuvï-maghdsya, tuvl-râvam, dïrghâ-dhiyah, dhanvd-sâhd, dhdnyd-TckaJi, 
parï-vâham, prd-sâham, -sâhd, -sâhah, maksû-javastamd, mithü-kkam, 
mithû-dfêd, rathd-sâhd, vasû-jûvam, vibhvd-sâham, viévd-pûsam, visvâ- 
bhüve, vrsd-yûdhah, vrsd-ravâya, satd-maghah, -magha, srutâ-magham, sa- 
dand-sâde, sahâsrd-magham, sü-mâyam, sü-yâvasah, -yâvasam, - yâvase , 
-yâvasdh, stand-bhûjah. 

Dans tous ces cas le Pada a la voyelle brève. 

L’allongement irrégulier devant une syllabe longue apparaît dans une 
sérié de formes en -sdh- : rtî-sâham, dyumnd-sâham, yajnd-sâham, visvd - 
sâham, satrü-sâhah. (Le Padapatha a partout -â -f- â-. Dans d’autres cas le 
Pada,, sans décomposer la forme, maintient les deux voyelles longues: 
abhïsât , jandsât, turdsât, viras dt). Mais, de l’autre côté, le manque d’allon- 
gement final implique tou j oms la longue radicale dans -sdh- : abhimdti - 
sâham, -sâhah, rsi-sât, nr-sâham, prdsu-sât, bhuri-sât, rayi-sdt. Est instructif 
le 'contraste entre prd-sâham, - sâhe , -sâhah et prasâham. 

Ces composés mis à part, il n’y a qu erdü-pé qui fait difficulté. La forme 
n est pas tout à fait claire („protégeant les parties vulnérables'* suivant 
Geldner Glossar s. v.). 

Allongement devant un groupe consonantique: viévd-psu I f. à côté de 
visva-psu- 3 f. Cette forme n’est pas transparente non plus (Pada: viéva- 
apsu-). 

Sont surtout significatifs les composés que le Pada ne résout pas. Ces 
formes pétrifiées prouvent l’existence préhistorique de l’allongement dans 
la langue courante. Voici les formes relevées par Wackernagel Z. c.: anü- 

40 Notre liste repose sur un triage des exemples recueillis par Wackernagel 
Dekmmgsgesetz p. 15. 
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rédh-, vl-rûdh-, viévd-nara -, svd-pada-, sü-nara-, sû-nrta -; noms propres: 
purü-râvas-, vrsâ-hapi-, *vrsâ-gir- (cf. le patronymique vârsdgird-). En ac- 
cord avec le principe que pour la formation des noms propres on adopte, 
en vue d’une différenciation d’avec les noms communs, certains procé- 
dés morphologiques devenus par ailleurs obsolètes, l’allongement tend 
à caractériser les noms propres sans égard à la quantité syllabique du 
second membre: ugrâ-deva-, visvâ-mitra - 41 . 

En ce qui concerne les dérivés, l’allongement de la voyelle longue de 
la Samhitâ contraste avec le vocalisme bref du Pada dans rnâ-vdn- (rnâ- 
„péché, offense, délit rtâ-van- < rtd - „loi divine, droit", dhitâ-van - < dliitâ- 
„don“, sumnd-vàn < sumnâ- „bienveillance“, sahâ-van - < *saha- „puissance, 
victoire amatï-vdn- < dmati- „indigence", ardtï-vân- < drâti- mesqui- 
nerie; hostilité". 

Plusieurs formes en -van- ne sont pas décomposées dans le Pada. 
Elles n’étaient probablement plus senties comme dérivés vivants: érustï- 
vân- < srusti- „ exaucement, bonne volonté, empressement" ; musî-vdn- < 
*musi- „action de rober, voler"; vdnïvan- „désirant". Toutefois, dans les 
deux derniers cas il peut s’agir de dérivés primaires (déverbatifs); paral- 
lèles à takvan -, yâvan-, etc. 

Le motif du choix, du vocalisme long est clair. Aux cas faibles le suf- 
fixe apparaissait sous la. forme -van- ou -vn- suivant la quantité de la 
syllabe finale du thème. Ainsi hk-vanah mais maghd-vnah (> maghônah). 
C’est en partant de la forme du suffixe qu’il faut expliquer la quantité 
de la voyelle précédente. La généralisation de la forme -van- implique le 
choix de la quantité longue. Le vocalisme bref de maghâvan- ( < maghâ- 
„don") est en rapport avec la forme syncopée (-vn-) du suffixe. A l’avis 
d’Arnold [Vedic Métré, p. 127) il faut compter avec maghâv- dans quatre 
passages qui réclament -u à la place de la syllabe médiane de maghon- 
(V, 16, 3; V, 86, 3; VI, 65, 3; IX, 32, 1). 

Il y a encore un autre suffixe secondaire impliquant l’allongement 
d’une voyelle brève du thème, à savoir -vaut-. Les exemples dans les- 
quels le Pada oppose une voyelle brève à la longue de la Samhitâ, sont 
les suivants: 

âsvd-vant- , indrâ-vant-, rtvîyd-vant- , rsi-vant-, kréanâ?vant-, ghrnï-vant-, 
devâ-vant-, püriyâ-vant-, bhangurâ-vant- , mâhind-vant-, vayunâ-vant-, vis- 
vâdevyd-vant-, visü-vânt-, vfsnyâ-vani-, êdkti-vant-, subhrâ-vant-, sdptï-vant-, 
saJiâ-vant-, sutâ-vant-, somâ-vdnt-, svddhitï-vant -, hitâ-vant - 42 . 

41 Cf., l’oxytonèse laquelle, éliminée dans certains types de composés, est 
devenue une marque caractéristique de noms propres composés, p. ex. brhad- 
divd-, upa-siutd-. 

42 Sont aussi attestés, dans la Samhitâ, les dérivés à vocalisme bref de la 
langue courante: âéva-vant-, indra-vant-, devâ-vant-, vayima-vani-, soma-vant-. 
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ÏT’étant pas décomposées dans le Pada, les formes suivantes y gar- 
dent la voyelle allongée: asthivdnt-, jglmvant-, TcaJcsivant-, vreïvant-, sd- 
hâvant-. 

L’évincement du suffixe secondaire -van- par -vaut voilà la cause de 

la pénétration de l’allongement dans les dérivés en -vaut-, tandis que le 
suffixe jumeau -mant- ne participe presque pas à l’allongement, l’unique 
exemple sûr étant tvisi-mamt- (5 f.) en face de tvisi-mant- du Pada. A côté 
de certains dérivés en -van- il existe des doublets du type plus récent en 
-vaut- 43 , p. ex. rkvan- : fk-vant-, fglm-van- : fghd-vant-, maghd-van- : mag ba- 
vant-, sahâ-van - : sahâ-vant-, siinrtâ-van - : sünftd-vant-, svadhâ-van- : sva- 
dhâ-vant -. 

Le fait que dans la dérivation nominale secondaire la' quantité- longue 
est limitée aux suffixes -van- et -vaut- 44 , nous semble d’une grande impor- 
tance. Il nous permet de déterminer les conditions phonétiques primor- 
diales du phénomène. Le suffixe -vani- n’y participe que comme con- 
current et ensirite successeur de -van- (secondaire). Or dans -van- l’alter- 
nance entre a et ■zéro, provoquée par la quantité de la syllabe précédente, 
fournit juste la condition nécessaire pour qu’à son tour la fixation de 
-v an- aux cas faibles entraîne la généralisation de l’allongement de la 
voyelle thématique précédente (v. plus haut p. 346 et p. 262). 

Cet allongement est à l’origine borné aux cas. faibles. Dans les cas 
forts et moyens, qui n’ont jamais connu la forme -vn- (-un-) du suffixe 
et ont toujours en la syllabe suffixale longue (p. ex. -vdn-am, -vad-bhih), 
l’allongement est une conséquence de l’évincement de la voyelle brève 
aux cas faibles. P. ex. -â-vne (- one ): -d-vane = - a-vânam : -d-vdnam. C’est - 
pourquoi il ne faut pas attribuer une importance démesurée aux opposi- 
tions attestées indravant- (8 f.): indrdvatah (2 f.), somavatyd - (1 f.): somâ- 
vatim (1 f.). La généralisation, dans la plupart des cas, de la voyelle al- 
longée dans toutes les formes du paradigme est une preuve que l’allon- 
gement, en tant que procédé morphologique lié à la quantité de la syllabe 
suffixale, est tombé en désuétude. 

L’explication de l’aspect des dérivés secondaires en -van-' est confir- 
mée par l’alternance -ï-man- : -ï-man-, dont on a parlé au § 29. La forme 
suffixale -man- ayant été généralisée dans les cas faibles des dérivés pri- 
maires respectifs, c’est en même temps -î- (provenant en dernière ligne 
du verbe personnel) et non le î hérité, qui est favorisé comme voyelle 
„de liaison". 


43 Wliitney (-Zimmer) p. 450, § 1234: -van-, en tant que suffixe secondaire, 
est propre aux stades archaïques de l’indien. 

44 Pour l’allongement de -a-, -i-, -u- des verbes dénominatifs et de leurs dé- 
rivés v. § 13. On y a traité aussi des thèmes secondaires en -van-, dont la voyelle 
longue présuffixale admet deux solutions différentes. 
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Cf. aussi p. 263 le type bhâvitüva -, dont le ï s’explique par l’intro- 
duction de la forme suffixale -tuva- (kârtuva-, jétuva-) à la place de -tva-. 

On a vu au § 29 comment dans le BV le rapport i (devant un groupe 
de consonnes): zéro (devant consonne simple) est partiellement remplacé 
par une alternance plus récente ï : î. 

Cette revue rapide des principales catégories à allongement nous con- 
vainc que celui-ci ne dépend que de la structure du morphème qui suit, 
tandis que le caractère prosodique du morphème 'précédent n’y est pour 
rien. L’hypothèse qu’on vient d’exposer simplifie l’explication courante 
qui met en cause l’entourage total , la quantité des syllabes suivante et 

précédente (p. ex. u). Mais cette explication repose sur une 

confusion du phénomène linguistique avec l’usage métrique qu’en ont 
fait les poètes. Il va sans dire que dans la versification le besoin d’allon- 
ger une syllabe peut être moins pressant pour — uu que pour la suite uuu. 

Avant de passer aux allongements finals,- caractéristiques du mètre 
du BV, résumons notre position de départ. Il y a eu, dans la langue pré- 
littéraire, allongement (morphologique) d’une voyelle brève devant une 
coupe morphologique, si le morphème suivant commençait par une con- 
sonne simple et ime syllabe brève. Il apparaissait en particulier au re- 
doublement, au 1 er membre de composé et devant les suffixes soumis 
à la loi de Sievers (B : R devant voyelle, en fonction de la structure de 
la syllabe précédente). Etant donné qu’il dépendait du jeu simultané de 
deux facteurs, consonantisme initial et quantité syllabique du morphème 
suivant, sa position, celle d’une variante morphologique combinatoire 45 , 
était assez précaire. Evincé de bonne heure de la langue courante, il s’est 
maintenu dans la langue archaïsante et poétique. En revêtant une fonc- 
tion nouvelle il a même, iDar-ci par-là, dépassé.l’ancienne zone de son emploi. 

La loi .morphologique en question est un corollaire de la loi (phonéti- 
que) de Sievers. Or cette dernière joue un rôle important dans la versifi- 
cation védique. Elle y agit non seulement dans le sandhi interne du mot, 
niais encore dans le sandhi externe du vers. Un commencement de mot 
du type Tia-, Tua- y peut être monosyllabique ou dissyllabique suivant 
qu’il est précédé d’une voyelle brève ou d’une autre fin de mot. Ceci n’est 
pas étonnant. Nous avons déjà observé, à propos des allongements métri- 
ques grecs (§ 34), cette mise à profit de procédés du sandhi interne de la 
langue courante. Il suffit que ces procédés cessent d’être vivants pour 
qu’ils puissent se propager, de l’autre côté, dans le sandhi externe du vers 46 . 

45 Le terme morphologique se rapporte ici et p. 342 uniquement à la struc- 
ture phonique, et non pas, en même temps, à la fonction sémantique. 

46 II est possible que dans la langue parlée la loi d’allongement ait jadis joué 
aussi à l’intérieur de certains groupes syntaxiques à membres étroitement 
liés l’un à l’autre. Mais la disparition dn procédé dans la langue cornante, et 
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Une grande partie de „restaurations métriques" du texte de la Sam- 
hitâ (Arnold o. c. p. 81 — 107) sont fondées sur la loi de Sievers. En ce qui 
concerne l’alternance Tia-, Tua-' au commencement de mot , elle apparaît 
pour un certain nombre de formes et dans des conditions assez bien dé- 
finies. Ainsi d’après Wackernagel Altind. Gramni. I p. 204 le pronom 
démonstratif tyd- se rencontre: 

• sous la forme tiyâ- sous la forme îyd- 

au commencement du vers ou 

après syllabe longue 41 f. 11 f. 

après syllabe brève . 3 f. 107 f. 

La forme tyâ- est donc régulière après voyelle brève; tiyâ- apparaît 
normalement après la iDause et après une syllabe longue précédente. 
Huit exceptions (sur 14) appartiennent au 10 e mandala (notoirement 
tardif). 

Pronom personnel tvâm au 1 er mandala: 

sous la forme tuvdm 

au commencement du vers 

ou après syllabe longue 105 f. 

après syllabe brève — 

Pronom enclitique tva- „maint“: 

sous la forme tuva- sous la forme tva- 
après syllabe longue 6 f . 2 f . 

après syllabe brève 1 f. 16 f. 

Cf. encore ibid. les remarques à propos de jyâ, jydkâ , jyâyas-, et Ar- 
nold o. c. p. 86 èt 97. 

L’action de la loi de Sievers sur le sandhi externe du vers védique semble 
donc bien établie. La conclusion que nous en tirons est aisée à concevoir: 

Tout comme la loi de Sievers, le corollaire morphologique de cette loi 
a dû aussi agir dans le sandhi externe du vers védique. 

.son caractère facultatif et artificiel dans le mètre védique, ne nous permettent 
plus de circonscrire ses anciennes limites. Pour ce qui est de l’allongement 
.à l’intérieur du mot, son existence dans la langue parlée est dans une certaine 
mesure confirmée par les traces nombreuses qu’on en trouve en sanscrit (Wacker- 
nagel Dehnungsgesetz p. 15 — 16). 

La loi d’allongement final date-t-elle de l’époque de la communauté indo- 
européenne? Suivant Wackernagel (o. c., p. 9 — 10) les voyelles longues de grec 
TiQco-TiéQvoi et ôip-y.ovoç en seraient un témoignage. Ajoutons-y slave pra- (dans 
certains composés nominaux , c.-à-d. anciens) en face de pro- (composés ré- 
cents). Mais les données sont trop maigres et éparses pour qu’on, puisse les 
intégrer dans une hypothèse utile. 


sous la forme tvam 

11 f. ' 

13 f. 


■a 

1 
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Autrement dit: 

Dans le vers védique une voyelle finale peut être allongée devant un mot 
commençant par une consonne simple plus syllabe brève. 

Il convient de soumettre à l’examen, sous cet angle de vue, les allon- 
gements finals du RV‘ 

Dans son travail important Der Quantitàtsivechsel im Auslaute vedi- 
scher T Vôrter (WZKM = Vienna Oriental Journal II, p. 53 — 62, 133 — 140, 
309—318; III, p. 86—92, 151—162, 281—312) Zubatÿ a établi, par des 
chiffres exacts, que hormis quelques cas tout à fait exceptionnels, l’allon- 
gement métrique ne se rencontre que devant une initiale consonantique 
simple. L’autre condition, le caractère bref de la' syllabe suivante, • lui 
a échappé. Or dans la plupart des cas l’allongement a lieu dans la 6° syl- 
labe de l’octosyllabe, et dans la 8‘‘, 10 e syllabe du dodécasyllabe (hen- 
décasyllabe), c.-à-d. lorsqu’il s’agit d’une brève suivie d'une autre syllabe 

brève. La clausule normale du vers est u y pour l’octosyllabe, u u y 

( w y) pour le dodécasyllabe (hendécasyllabe). 

Le tableau ci- contre, dressé en accord avec les statistiques de Zubatÿ, 
informe le lecteur sur la fréquence relative des allongements les plus im- 
portants et leur position dans le vers: 



Formes allongées 

Total 



Devant 1 

groupe 

cons. 

Devant consonne simple 



Au to- 
tal 

En clau- 
sule 

Dans 

d’autres 

positions 

1) -,ti (3 U p. sg.) 

1695 

1 


1 



2) -tha (2 e p. plur.) 

154 

49 

1 

28 

20 

3) - thana (2 Ü p. plur.) 

4) -ma (l rc ‘ p. plur.- 

19 

4 

“ * 

3 

1 

parf.) 

98 

62 

1 

14 

47 

5) . -ma (des autres 






temps) 

662 

36 

— 

33 

3 

6) -ta (2 e p. plur.) 

716 

165 

— 

89 

76 

7) -tana (2 e p. plur.) 

8) -{d)hi (2“ p. sg. 

133 

12 

1 

10 

1 

impérat.) 

1026 

56 

• — 

31 

25 

9) -u(2 e p.sg. impérat.) 1365 

414 

13(7) 47 | 

125 

216 


47 Le yers éïksâ stotrbhyo mâti dJiag bhâgo nah de II, 11, 21 est répété II, 
15, 10; 16, 9; 17, 9; 18, °9; 19, 9; 20, 9. 
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Formes allongées 


Total 


Au to- ; 
tal 

Devant 

groupe 

cons. 

Devant consonne simple^ 

_ i Dans 

En clau- . 

i d’autres 

suie 

positions 

10) -a(l r ‘p. sg. parf.) 

35 

4 

. 

2 

2 

11) -tha (2 e p. sg. parf.) 

166 

7 

— 

5 

2 

12) -a (3‘‘ p. sg. parf.) 

619 

'21 

— 

13 

8 

13) -a (2 e p. plur. parf.) 

46 

7 

— 

3 

4 

14) -ta (3 e p. sg. moyen) 

15) -ata (3 e p. plur. 

327 

4 

— 

4 

— 

moyen) 

16) -sva (2 e p. sg. impé- 
rat. moyen, sur- 
tout verbes athé- 

600 

■2 


2 


matiques) 

527 

52 

— 

11 

. 41 

17) formes en -tari 

18) -ena (instr. sg. Tcéna, 

11 

5 

* 

5 

— 

iéna , yéna, svéna) 
19) -e«a(instr.sg.d’au- 

193 

28 

— 

' 

28 

très thèmes en -a-) 754 

28 

— 

27 

1 

20) -o.sya (gén. sg.) 


• 2 

— 

2 

— 

21) -a (voc. sg.) 

2948 

2 

— 

. 2 

— 

22) 4 (instr. sg.) 


3 

— 

3 

— 


On voit que dans plusieurs cas le rapport des formes allongées (deu- 
xième colonne) au nombre total d’exemples (première colonne) est telle- 
ment infime qu’il est permis de compter avec des licences éphémères et 
sporadiques des j*si. C’est surtout le cas de 1), 20), 21), 22), peut-être aussi 
14) et 15). La troisième colonne jirouve l’extrême rareté de la notation 
de la longue devant un groupe consonantique. Est exceptionnelle à cet 
égard la désinence -a de l’impératif, avec 7 exemples de -à final suivi 
d’un groupe. Ils se comprennent à la lumière du nombre très élevé (414, 
soit plus de 30% du total) des 'formes à allongement. 

Une comparaison des colonnes 4 et 5 justifie en gros l’hypothèse que 
le siège métrique des formes allongées est d’abord la clausule. Les exem- 
ples de la 4 e colonne constituent presque toujours la majorité excepté 
les finale suivantes: -ma du parfait, - a et -sva de l’impératif, -a de la 
2- p. plur. parf. et -ena de l’instrumental. Or dans la 5 e colonne sont - 
enregistrées aussi les positions métriques qui favorisent la suite voyelle: 
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allongée -f syllabe brève. Un but important qu’envisageait le mémoire 
inachevé de Zubaty c’était justement l’analyse métrique des formes al- 
longées de la 5 e colonne. 

Nous nous contentons de nous arrêter à la question de la deuxième et 
troisième syllabes du vers védique (de n’importe quel type; v. Arnold 
o. c., p. 109). Oldenberg {Hymnen des Rigveda I, p. 402 ssq.) et Wacker- 
nagel (o. c., p. 312 et Dehnungsgesetz p. 13) ont démontré par une série 
d’exemples frappants qu’une voyelle brève finale occupant la deuxième 
place du vers s’allongeait devant une syllabe brève suivante. Ainsi les 
impératifs jahi , Jcrdhi , l’adverbe yatra, les instrumentaux tena, yena ont 

la voyelle finale brève 83 f. devant syllabe longue 19 f. d. s. brève 

„ „ „ longue 16 f. „ „ „ 48 f. „ „ „ 

Au commencement du vers on trouve sédlia rdjan (X, 25, 7), mais sédhd 
jândndm (YI, 44, 9); vârdha éubhre (VII, 15, 6), mais vârdhd samudrâm 
(IX, 29, 3; IX, 61, 15) et vârdhd na{h) âmavat (VIII, 75, 13); hatâ 2 fois: 

hatd vrtrâm (I, 23, 9), mais hatâ makhâm (IX, 101, 13): dhâta 3 f.: dliâta 

toTcâya (VI, 50, 7), mais dhâtd rayim (III, 54, 13; VII, 39, 6); dhisvâ 4f.: 
dhisvâ vâjram (VI, 18, 9; VI, 22, 9; VI, 45, 18), mais dhisvâ édrah (II, 11, 
18); râsva 9 f.: râsva râtndni (III, 62, 4), râsva vâjâ (VI, 48, 4), râsva tdd 
ydcl (VII, 16, 4), râsva rdyâh (VIII, 4, 16) et râsva stotré (VIII, 60, 6) — 
mais râsva ca nah (I, 114, 6; VIII, 60, 11; X, 7, 7) et râsvdpitah (1, 114, 9). 

Cf. enfin IX, 97, 49 — 51: abhi vdyüm , abhi mitrâvarund, abhi vdstrd, 
abhi dhenuh, abhi candrd, abhi visvd, abhi yéna — mais abhi ndram, abhi 
na(h) arsa. 

La fréquence de la position initiale de l’impératif et de l’instrumen- 
■tal pronominal explique la prépondérance, pour ces catégories, de la co- 
lonne 5. 

L’allongement s’est répandu en dehors des positions de clef mention- 
nées jusqu’ici en pénétrant même dans la 7 e syllabe du dodécasyllabe 
(hendécasyllabe), laquelle est normalement suivie d’une syllabe longue. 
Ces cas ne , constituent du reste qu’une forte minorité. L’allongement 
s’est ainsi finalement émancipé de la condition prosodique primitive 
(syllabe brève suivante). Mais l’analyse de ce développement est une 
tâche métrique plutôt que linguistique. 

Il y a, de l’autre côté, une question qüi intéresse vivement le linguiste: 
pourquoi l’allongement final n’a-t-il engagé que certains morphèmes fi- 
nals? Nous est avis que les générations successives de jsi ne se sont ser- 
vis de l’allongement que dans la mesure où ils pouvaient se réclamer 
d’un ancien modèle. Il en résultaient des fiüères de formes ou plutôt de 
morphèmes finals allongés qui prospéraient et d’autres qui tombaient en 
désuétude. Il faut insister ici, avec Oldenberg, sur l’activité nivelatrice 
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des rédacteurs du texte. Les chiffres de Zubaty prouvent la vogue très 
inégale des morphèmes allongés. Ici encore Homère, avec ses allongements 
initiaux, fournit un parallèle très frappant: il n’y a qu’im nombre limité 
de mots qui le subissent et le subissent dans un degré très différent. 

Mais une cause importante du traitement inégal des finales vocali- 
ques c est que des considérations métriques se sont superposées au con- 
ditionnement purement linguistique de l’allongement, surtout en ce qui 
concerne la différence de traitement de _ wu etuuu (cf. plus haut p. 348). 
Voilà la raison du fait que la désinence -dya (dat. sg.) n’allonge jamais 
la voyelle finale, et -asyd (gén. sg.) ne se rencontre que deux fois. Ainsi 
s’explique aussi la différence entre la fréquence de -md au parfait et la 
rareté relative de -ma des autres temps (v. le tableau synoptique). C’est 
que la désinence -ma est précédée d’une voyelle brève uniquement au 
parfait et dans quelques imparfaits des classes verbales II, III, V. 

Il est ensuite clair que le premier membre des composés nominaux, 
qui revêtait la forme de thème pur, n’a pas pu influencer les formes 
casuelles , munies de désinences, en leur imposant un flottement entre 
finale brève et longue (p. ex. - asyâ , -âyâ), celui-ci n’étant j)ropre qu’à 
un -a-, -i-, -u- du thème. La majorité prépondérante de morphèmes 
allongés sont des désinences verbales. Il suffit que dans un petit nombre 
d’exemples la double possibilité de finales brèves ou longues ait dé- 
clenché une alternance réglée par l’initiale vocalique et la quantité de 
la syllabe suivante, pour que (conformément à la formule p. 338) le 
flottement se soit répandu sur d’autres désinences verbales en devenant 
un principe métrique fécond. 

Or il y a au moins deux formes qui semblent constituer le point de 
départ postulé. L’une, et la plus importante, c’est l’impératif en -a, qui 
prime tout le reste par le haut pourcentage d’allongements (plus de 30 %), 
de sorte que p. ex. Arnold (Vedic Métré p. XIII) était tenté de croire 
a une longue finale héritée. Ici le modèle immédiat a été fourni par 
les composés à premier membre impératif en - d (grec -e), sujet à l’allon- 
gement morphologique dans les conditions connues: irasd-dasyu- „faisant 
trembler les ennemis^, mais radâ-vasu- „qui ouvre (rend accessibles) les 
biens “, ou siksâ-narâ- gratifiant les hommes de dons“. L’autre source 
possible, mais moins probable, c’est la double quantité de -Ho, -*nto et 
-*Zô, -*ntô (ou -*td, - *ntd ; cf. got. -da, -nda supposant une longue ori- 
ginaire), attestée pour la 3' p. sing-. et plur. du moyen. 

C’est l’impératif en -a qui est responsable des flottements de -svd et -dht 
L’expansion de l’allongement est ici due au facteur sémantique (valeur 
commune d’impératif ). Le flottement de -a- dans les autres désinences 
du verbe personnel est par contre un fait d’analogie formelle: 

-a: -d= -ma: -md, - tha : -thâ, etc. 

Kurylowicz J., L’apophonie 
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On comprend dès lors pourquoi les désinences tellement fréquentes 
comme -(a)-ti ou -[a)-tu ne sont presque jamais allongées (un exemple, 
srn* 1695, de -U): elles diffèrent de celle de l’impératif en -a par la valeur 
et par le vocalisme. À l’exception de l’impératif en -(d) hi, toutes les 
formes verbales à allongement comportent un -a final 48 . 

Voici des exemples dans lesquels la motivation de l’allongement de 
la finale -a (impératif), justifié par le mètre, est transparente au point 
de vue linguistique: 

RV VI, 42, 4 âdhvaryo prâ bharâ sutâm 

VII, 20, 7 â dira citr(i)yam bharâ rayim nah 

„ VH, 32, 7 â dünâêo bharâ gâyam 

VII, 77, 4 yâvâya dvésa â bharâ vdsüni 

L’existence préhistorique (au moins virtuelle) de composés *bhara- 
suta-, *bharâ-rayi-, *bharâ-gaya-, *bharâ-vasu- (avec allongement du l cl 
membre comme dans radâ-vasu-, êiksâ-nard-), ne paraît guère contestable. 
Or entre *bharâ-suta- et bharâ sutâm il n’y a que la différence entre 
un composé et le groupe syntaxique de fondation. Ce qui est essentiel, 
c’est que le rapport syntaxique interne des membres (verbe et complé- 
ment) ne change pas. 

Le point de départ morphologique est aussi clair pour la finale d instr. 
sing. -end : l’ancienne désinence -ena (a!) a subi l’influence de la forme 
pronominale autonome instr. sing. end, enâ < en-â, où, â est étymologique 
(<ë/ô) 4D . 

Conformément à la présente doctrine, l’allongement final ne saurait 
se produire que s’il y a une jonction étroite entre le mot donné et le mot 
suivant. Cf. la situation parallèle en grec: rallongement initial y suppose 
une cohésion phonétique du mot en question avec le mot précédent 
(p. 283). Cela veut dire qu’en védique l’allongement ne devrait jamais 
apparaître devant la pause, que celle-ci soit constituée par la fin du 
vers ou par la césure. Or les fines remarques de Zubatÿ (WZKM II,p. 
312-315), opposant la césure à la fin du pada et soulignant la différence 
de degré entre les deux coupures, ne laissent aucun doute sur le fait 
que devant la césure ce sont les formes à finale non allongée qui ont 
dû être de règle dans la période prélittéraire. A l’époque historique la 
césure, privée de sa force primitive, en garde encore assez pour se dis- 

« La désinence -{d) hi, tout en étant presque deux fois plus fréquente 
que -m (1026 :527), n’offre qu’à peu près le même nombre de formes al- 
longées (56 -{d)M : 52 -svâ). C’est qu’à cause du vocalisme final a le mor- 
phème -sva est plus sensible que -(d)hi à une influence du -a de 1 impératif. 

49 La longue de -i-n-â, -u-n-â y a peut-être aussi contribue (Wackerna- 

gel-Debrunner p. 499). 
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tinguer de toutes les autres positions métriques (la fin du pada exceptée) 
par un minimum de finales allongées. 

Les allongements grecs et indiens ne reposent sur aucune tendance 
rythmique commune ou héritée. En grec ils sont un écho lointain et indirect 
des contractions indo-européennes. En védique ils reflètent un corollaire 
morphologique de la loi de Sievers. Mais leur rapprochement est instructif. 
On observe comment certain procédés morphologiques concernant deux 
membres autonomes (composés) sont introduits dans les structures membre 
synscmantique (préfixe, redoublement) -f membre autonome (thème). On 
voit de l’autre côté comment ces procédés, devenus obsolètes dans la 
langue courante peuvent, en changeant de fonction, survivre dans le 
mètre. Et inversement, comment l’analyse correcte du mètre permet de 
reconstruire certains traits linguistiques disparus. 

La versification védique , ainsi que celle d’Homère, recourt à une transpo- 
sition métrique du sandhi prélittêraire propre aux composés. Celui-ci' devient 
un sandhi poétique, admissible entre les mots formant partie d’un seul et 
même hémistiche. 
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APPENDICE 


CHAPITRE X. LES ALTERNANCES CONSONANTIQUES EN INDO-EUROPÉEN 

§ 45. Les occlusives labiovélaires 

Le problème des séries gutturales a de tout temps occupé une place 
centrale dans la phonétique comparée du consonantisme indo-européen. 
La tendance à projeter dans la langue-mère toutes les différences, à pre- 
mière vue irréductibles; entre les langues historiques, a conduit au schéma, 
triparti: (pré)palatales, vélaires et labiovélaires — lequel permet de déduire, 
d’une façon non ambiguë, l’état des langues historiques individuelles: 


. 

indo-eur. 

langues saterh 

langues centum 

palatales 

k 

k 

k 

vélaires 

k 

k 

k 

labiovélaires 


k 

r 


Mais le fait 1) qu 'aucune langue historique n’a conservé les trois arti- 
culations, 2) que la conservation de la distinction entre les palatales et 
les vélaires suffit toujours pour faire disparaître les labiovélaires, 3) et 
que, vice versa, l’esistence simultanéee des vélaires et des labiovélaires 
entraîne la suppression de la série palatale — est un argument d’un poids 
exceptionnel en faveur d’un système primitif biparti , et non triparti, de 
consonnes gutturales. C’est évidemment l’état satem où l’état centum 
qui reflète d’une manière directe l’état indo-européen, l’autre en repré- 
sente une transformation 1 . 

On peut donc 1 grouper les essais limitant à. deux membres le schéma 
ci-dessus de gutturales indo-européennes en: 

1) Théories centum admettant l’existence indo-européenne de vélaires 
et de labiovélaires. Les palatales des langues satem proviendraient d’une 
palatalisation partielle (devant e, i, i) de la série vélaire. D’autre part, 
les labiovélaires y aimaient disparu en coïncidant avec les vélaires (cf. 

1 La troisième hypothèse, l’existence en indo-européen des palatales et des 
labiovélaires à l’exclusion des vélaires, est trop artificielle poiir arrêter l’atten- 
tion. Sans la contre-partie d’une série vélaire k on ne conçoit ni le caractère 
phonologique de l’appendice labiovélaire de (f ni celui de la palat-alité de k . 
De l’autre côté, autant qu’il s’agit de traits phonétiques (non pertinents), les 
opinions formulées là-dessus nous semblent oiseuses. 
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surtout Hirt, Indogerm. Gramm. I, 233 sq., V. Georgiev Indoevropejskitë 
( juturali , 1932 (Annuaire de l’Université de Sofia XXVIII, 6). 

2) Théories satem partant de la primordiaiité des séries palatale et 
velaire. Les labiovélaires des langues centum seraient le résultat d’une 
labialisation partielle de 1a, série vélaire. La série palatale s’y serait iden- 
tifiée avec les vélaires (Môller Beitr. VII, 482; Kluge UrgermcmiscW, 1913, 
p. 63; Reiehelt LP XL, p. 40—80; l’auteur de ces lignes ffl. indo-eur. 
P- 1 26 ; Sommerfelt Les consonnes vélarisées de V irlandais p. 279). 

Les explications du type a) se contentaient de parallèles tirées de la 
phonétique générale. La palatalisation des- vêlâmes k, g(h) devant e, i, i 
est en effet un phénomène phonétique très répandu. Suivant la méthode 
traditionnelle il suffit de démontrer, sur des exemples résiduaires isolés, 
une ancienne alternance ke, U : ko, ku,kT en attribuant son élimination 
ultérieure aux facteurs morphologiques: l’introduction analogique» de le 
devant o, u, T. 

Le raisonnement ci-dessus est d’abord fautif au point de vue phono- 
logique. Les variantes combinatoires k, g(h) ont eu beau exister devant 
un vocalisme palatal, la tâche consiste d’abord à montrer de quelle façon 
elles sont devenues des phonèmes autonomes. La phonémisation des va- 
riantes n’aurait pu s’effectuer que grâce à la disparition de la série labio- 
vélame: 

ke ki ko >ke ki l 
g v e q*i q*o ke ki J™ 

s ’°PPosant aux vélaires nouvelles k(e), k(i), provenant de g v (e), g v (i) 
es variantes combinatoires k(i), k(e) auraient avancé au rang de pho- 
nèmes. x 

r1 ._ L ’ introductlon (le $ devant o, u et consonne ne présenterait aucune 
r i ficulté une fois que celui-ci est devenu, suivant la langue, une sifflante 
ou une chuintante tolérée devant n’importe quel phonème. 

Mais ce qui constitue 1a, difficulté essentielle , c’est l’existence, devant 
Ih W, consonne, des palatales £, §{h) dans des racines ou mots, 
ou elles n'auraient aucunement pu pénétrer par voie morphologique, à VépoA 
que dialectale. P. ex. *egho(m) „moi“, *<jhnër- „ bête féroce», *&ueit „luire, 
etre blanc», *k(u)uon- „chien“, *hritô- „cent“, *klei s’appuyer», *kleu 
” entendre -, kseï^ „habiter“, *ekuos „cheval“, *deim „dix“, *deksi!o- 
„habüe, droit», Hékson - „charp entier», *r&so- „ours», *sue&s „six“, *ohô(u) 
„hmt», etc. etc. . ' ' 

C est à notre avis une difficulté qu’on ne saurait tourner qu’en faisant 
remonter la genèse des palatales à l’époque de l’existence de e , 0 , c.-à-d. 
en l’attribuant à la communauté indo-européenne. Car s’ü y a un chan- 
gement phonétique dont le caractère indo-européen semble indubitable et 
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garanti par l’accord de toutes les langues historiques, c’est la chute et la 
. vocalisation des voyelles affaiblies e , o- Expliquer la palatalité du k de 
t *oîcton par une voyelle palatale e disparue .(< *ok e tou) équivaut donc 
!. à plaider l’origine antêdialectale de k, g, gh. 

En laissant là les palatales, dont l’origine indo-européenne et l’assibi- 
lation dialectale vont nous occuper plus loin, examinons à présent l’éven- 
tualité b). Il y a les mêmes deux problèmes de la genèse phonologique 
(des labiovéiaires cette fois) et des possibilités de leur emploi. , , 

Or on peut expliquer l’apparition de la série labiovélaire en suppo- 
sant l’existence primitive des -séries palatale et vélaire et leur identifica- 
tion partielle subséquente. Soit: 

h U ko kn %T le U U r£ 

ke Ici ko leu kT ke ki ) 

Les sons le perdent leur palatalité devant o, u, T ou, autrement dit, 

il y a coïncidence de le et k devant o, u, T. La palatalité de k devant e, i 

devient une marque non-phonologique, ^ combinatoire, due au vocalisme 
suivant. Au point de vue phonologique Ice, ki sont perçus comme apparte- 
nant à ko, ku, kT, tandis que ke, ki deviennent les membres marqués de 
l’opposition. Ensuite, ke, ki coïncident avec hue, kui en devenant cpe, 
qH (d’où aussi kuo > q*o) 2 . Cette seconde phase est une conséquence du 
caractère marqué de k(e), k(i). Son caractère - vélaire est accentué par 
l’arrondissement des lèvres accompagnant d’une manière quasi automa- 
tique l’articulation de la partie postérieure de la langue. Le schéma auquel 
aboutissent les langues centum est donc: 

ke ki (articulation prépalatale à titre 
de variante combinatoire) 

q v e q v i 

Il en résulte des alternances entre q* et k qui sont saisissables et non 
pas hypothétiques comme les prétendues alternances k : k des langues 

2 Cette étape étant postérieure à la genèse phonologique des labiovélaires, 
le traitement de ku, leu, etc., n’est pas toujours le même dans les langues cen- 
tum individuelles. Dans {7i)né.cao&ai ou hznoç il y a une géminée dont on ne 
trouve pas trace dans les autres langues centum. 

Les formes got. afhapjan, hapjan, m.-h.-a. quasi „buisson", fioozpvyoç 

„ jeune pousse, feuillage" (si. gvozdv „bois“) — autant de témoins contre l’hy- 
pothèse d’une simplification ku (antévocalique) ) k se. réclamant de grec^ y.oïzai, 
xiaaa: lit. kvieciù (mais cf. v. ind. kéta- „volonté, invitation"), xojzvoç : lat. 
vapor, lat. caseus : v. si. kvasz (tandis que le e de lat. canis est un ancien k). 
Il faut se résigner à la possibilité de variantes gh : ghu etc. (Solmsen Ünter- 
suehungen p. 196, Hirt IF XVII, p. 389 ssq.) — sans parler de formes à dissi- 
milation, comme Xvxoç, vyipjç, (iovxôÂoç, etc. 


satem. Dans les langues centum les labiovélaires n’existent ni devant u ni 
devant consonne: elles y sont limitées à la position devant e, i et devant o 
alternant avec e 3 . C’est notamment l’alternance q v e, q v o : kT, qui est bien 
attestée. Dans kT il ne s’agit point d’une perte de la labialisation, mais 
de la conservation de Vancienne vélaire. 

Exemples: lat. agnus : àfxvoç ; ascia < *acsia cf. got. aqizi; coxi, coctus : 
coquo; fixi, / ictus, ombrien fiktu „figito“ : figo, v. lat. fivo; farcio :frequens; 
glans : fiai avoç; gravis: fiagvç; elixum, lixa : liquor; ( re)lictus : (re)linquo; 
deliciae : laqueus; migro : âpisifico; nix, ombrien ninctu „ninguito" : nivem, 
ninguere ; nixus, nictare : coniveo ; quin(c)tus : quinque; socius : sequor’, in- 
sectiones „narrationes", insexit „dixerit", signum : inseque ; -stinxi, -stinc- 
tus, ombrien anstintu „distinguito“ : -stinguere; unxi, unelus : unguo ; vôx : 
oy> (d’après ônog etc.); - 

got. ahjan „vop!£eiv u , v.-h.-a. ahton < *oq u ; gérai. *figjô (cf. part, 
v. ang. â-figen) < *pcq v „çuire“; v.-h.-a. miohturn „à jeun": vrjqxo {vdcpoi); 
v. norr. seggr, v.-h.-a. hein-segga, cf. lat. socius mais sequor ; v.-h.-a. giwa - 
liinnen (< *wahnjan) : *ueq v (Bioç etc.); 

celt.: gall. oen en face de â/zvoç; v. irl. (nigid), necht: gr. yjêqvvy; v. irl. 
nocht, gall. naqaps, lat. nudus < *nog' i edhos; 

grec: âÇtvrj en face de got. aqizi ; âoaaéco, cf. lat. socius : sequor; âzgaxzoç: 
torquco; Çâerfhve X (Hés.) : *g ( - v Hâ; Çtbco : (Uoç; î'£, ixdç „ver qui attaque 
la vigne" et ty>, ïnoç „ver qui ronge la corne de l’axe, le bois de la vigne", 
remontent à ÏÇ, inôç; {tcqo)l^ „don“, (7iQo)lxzr/ç „mendiant": alzéco „de- 
mander, prier", got. aihtron; ïx/xàç „humidité“, IÇai-ôiqdrjaai (*seiq u , cf. v. 
angl. séon, part. pass. siwen „dégoutter“; MÇogcu „prendre“: Xafieïv; Xiaaco- 
gev • èâoo)[XEv (Hés.) : leinco; viÇco, âviygovâxâ&aQzov : yégnip( d’après yégvifïoz 
etc.); oooe, oxzrAXoç (béotien), IToMoxzqç: ây> (d’après djnoç etc.), onoina; êvloooj 
„blâmer, châtier": èvvjvq „reproche, punition"; oaaa „voix": (f)ÉTioç; tzéggco : 
coquo; oxàÇco „boiter": oxagfioç „courbé, tordu"; ozlÇco : lat. -stinguo, 
- stinxi , -stinctus; âcptxzov • àxâdagzov : (polfioç „ clair, brillant" 4 . 

Dans quelle mesure faut-il postuler l’existence des labiovélaires en 
dehors des positions q v {e, i, o), surtout devant consonne? Il est clair 
que le changement des labiovélaires en labiales, survenu en grec, en osco- 
ombrien ou en celtique, a rendu possible leur introduction, en tant que 


3 Seulement dans la mesure où il s’agit d’alternances vivantes, cf. de l’autre 
part v.-h.-a. hais „cou“ de la racine verbale *q v el (germ. *hwel) — ou v.-h.-a. 
kalb „veau“ en face de grec âôsXcpoç; v.-h.-a. kara ( chara ) „plainte“ mais qu'èran 
„gémir“, etc. 

Pour ce qui est des témoignages historiques, nous renvoyons le lecteur aux 
M. indo-eur. p. 5 — 6, 10 — 12. 

4 La forme redoublé *q v eklo- „roue“ illustre le mieux l’alternance (fe : kT 
des langues centum. 


ko 

q«o 


ku kT 
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consonnes labiales, en position antéconsonantique. Les formes y.àxonxgov , 
vi'tzxqov en face de ôaae , v(Ç<t), représentent des types plus récents bâtis 
sur des formes-bases à labiale {n, p, (p < q v , g ", gh v ). 

En latin et surtout en germanique, où les labiovélaires ont dans une 
large mesure conservé leur ancien aspect (lat. gu, gu-, germ. hw, kw, gw), 
elles n’apparaissent jamais devant consonne 5 . Mais p. ex. en grec le chan- 
gement q v (e, i, o) y 7t entraîné la possibilité de n à la place de * (alter- 
nant avec q v ) devant consonne. Cf. le schéma: 

y.ejxo q v ejq v o 

\ / 

y.T 

q v (e, o) y n déclenche la proportion y.ejxo : y.T = nejno : nT. 

Dans les dialectes, autres que l’éolien, qui palatalisent q v {e, i), g v (e, i), 
gîi-{e, i) en x, ô , le schéma de détermination est: 

y.o q v o xo q v o 

\/ et \/ 

y.T xs 

D’où, après la labialisation, xo : xe = no : ne, c.-à-d. l’évincement des 
reflets dentaux par les reflets labiaux. Ceci rend compte de la rareté re- 
lative et surtout de l’improductivité apophonique des formes à dentale. 

Il y a tout de même la question de savoir si l’introduction devant 
consonne (surtout initiale) de p, b provenant de q v , g* est reconciliable 
avec les procédés morphologiques, notamment apophoniques, étant à là 
disposition des langues individuelles. Il est vrai que p. ex. lat. briitus 
(forme dialectale), grec Pgàyu = slave gryzo, grec Pq^oj, ngï- (= v. ind. 
kri-) dans ngiaod ai alternent suivant § 13 avec les formes *g( v )eru-, g{*)cri-, 
q( v )eri-, dont la labialisation serait légitime. De même figéipog doit sa 
labiovélaire à la forme *g v erbh attestée par si. *zerbç. Les labiales de 
■denxavàçânxôjxei’og, réxpgâ, pvé.opai, remontent à *d1iegh‘- 1 , *fiéva, cf. béotien 
pavé., v. irl. ben, gén. mnâ. La racine de grec lpr\v doit peut-être sa labio- 
vélaire à *g v m {(g v em) coïncidant avec le degré faible de *g v â. 

Mais il semble que la pénétration des labiovélaires en position anté- 
consonantique soit antérieure à leur changement en labiales. Dans les 
textes grecs égéens en écriture linéaùe B, déchiffrés par Ventris et Chad- 
wick, les syllabes à labiovélaire sont rendues par des signes spéciaux, 
p. ex. dans à-to-po-qo = ^àgrononog y âgxoy.onoç, qo-u-ko-ro = pooxoloi, 

5 Le cas contraire, l’apparition (devant e, i ) de vélaûes à la place de labio- 

vélaires {Et. indo-eur. p. 17 — 18) n’est qu’une conséquence naturelle de 

l’alternance q v e : ko : kT. On a. ke à la place de q v e. quand les formes à degré 
normal ont été refaites en partant de ko, kT. 
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e-qe-ta-i = ènéxaiç, i-qo-io = ïnnoio, i-qi-a = biTciai, re-qo-me-no = Xemo- 
pevoç, qe = xe, qe-to-ro-po-pi ~ *Tsrgânoô<pi ( xexgânoai ), etc. Or on trouve 
en même temps ai-ti-jo-qo = Ai&ioip ou qi-ri-ja-to — ( ë)ngiaxo . La pos- 
sibilité d’un développement phonétique des groupes q v r, q% g v r, etc., 
était donnée par la „ syncope” -TRo- > TRo- dans les formes redoublées 
et composées (v. § 19). Ainsi p. ex. -g v roo- „qui dévore“ > *-g v ro- > *-g' l ro- 
des langues centum correspondant à v. ind. -gra-. Oes groupes médians 
ont probablement préparé le chemin aux groupes initiaux „ analogiques” 
du type q u R- remplaçant kR-, p. ex. *q v remno- pour *kremno- bâti sur 
*q v er „couper“ (dans irl. crann , gall. prenn „(souche d’)arbre“). 

. Il y a encore d’autres cas où l’on s’achoppe à des difficultés 6 : 

Labiovélaire devant à: gall. pas ( (*q v âsto -), v. angl. hwdsta, v. ind. 
kâs-, lit. kôsiu, v. slave kasljb-, grec ftrjaoa, dor. fiâaaa „ vallon, défilé”, 
v. irl. bâidim „plonger”, v. ind. gâdhâ- „bas-fond, gué w ; devant r: celti- 
que *q v rmi- (irl. cruim, gall. pryf), v-. ind. krmi-, persan kirm, lit. kirmïs ; 
devant consonne: grec vecpgôç, prénest. nefrônes, v.-h.-a. nioro < *negh v ro(n)- 
(apparenté à àôéjv ? Boisacq s. v.); lat. febris < *dhegh v ; grec â/xvôç, lat. 
agnus (et avillus), celt. *ogno$ (v. irl. ûan, gall. oen), v. slave jagnç ; le grec 
suppose piPig v (s’agit-il d’un ancien thème en -n- disparu *ag*en -?). 

Les exemples à labiovélaire + â, ô sont frappants. Ils nous font pen- 
ser à la possibilité que la labialisation des vélaires a précédé la coïncidence 
e — o devant g z , 4 , 7 . La distinction entre la vélaire et la labiovélaire 

continuerait ainsi, indirectement, l’opposition entre le vocalisme anté- 
rieur e et le vocalisme postérieur o identifiés devant la „laryngale” (o z , 4 ; a 3 j. 
Qu’on compare: 

à < e- + a >, 4 (ô < e + &) ‘ â < o -f £ 2,4 

q v âs „ tousser” kâ „ désirer, aimer“ (v. ind. kâya- 

mâna-, kâma-, lat. cârus, lette 
kârs „lascif“ 

g v â „ aller” kân{e)lâ et külâ „liernie” (ionien 

y.rjXrj, v.-h.-a. hôla, slave kyla) 

g v âi „luii*e, être clair” (grec kâp (dor. yânoç „ jardin”, v.-h.-a. 

6 On ne peut pas espérer trouver intacte une alternance préhistorique 
kT : q v e(i, si l’alternance dialectale grecque no : xeji, de beaucoup plus récente, 
ne présente à l’état historique que des débris (il n’en reste presque rien dans 
le système flexionnel, la langue ayant le plus souvent généralisé la labiale, 
v. ci-dessus). 

îsTous nous bornons aux exemples sûrs, laissant de côté les étymologies 
basées sur des rapprochements de deux langues comme lat. qualum, quâsiïlum : 
slave koSb, ou germ. Viwala- „baleine“ (v. pruss. kalis) : lat. squalus. 

7 D’où a < o(9 3 , 4 ), o < o(9 3 ) dans les langues du Sud (§19). 
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(paiÔQoç, (paiôç, lit. giëdras etc.) huoba ,, charrue de terre», alb. * 

kopste „ jardin») 

g’-‘âdh „plonger» gâ „ chanter» (v. ind. gâyati et gâti, 

dor. yâqvç „voix», si. gajo,' lit. 
giedîi) 

■ s 

Si cette hypothèse est valable, la labiaüsation des velaires ou, en 

d’autres ternies, la division en dialectes centurn et dialectes satem aurait 
eu lieu avant la coïncidence e = o (devant o 2H -, s> 3 ), et serait par consé- 
quent antérieure au passage o > a (devant a 2 , 4 ) propre aux langues méri- 
dionales de l’Europe (§19). 'Le traitement des gutturales serait le phé- 
nomène dialectal le plus ancien qui fût à la portée de notre reconstruc- 
tion. 

Il ne faut pas pourtant fermer les yeux au fait que la liste ci- contre 
repose sur une pétition de principe: les labiovélaires sont censées s’expli- 
quer par un vocalisme antérieur ( e ), et en même temps la voyelle â est 
interprétée comme une continuation de e ou o (+ g 2 , 4 ), suivant qu’elle 
est précédée d’une labiovélaire ou d’une vélaire pure. 

Quant à la labiovélaire de *g v ou- „boeuf“, nous ne croyons pas néces- 
saire de revenir' sur l’avis exprimé M. indo-eur. p. 16. La labiovélaire 
des langues centum provient de g + u, étant phonétique aux cas faibles, 
au moins à l’instr. et au dat. sing. La comparaison de v. ind. d{i)yâuh, 
instr. cïivâ, dat. divé, gén. dyôh, loc. dyâvi (formes casuelles les plus fré- 
quentes et par conséquent typiques) nous fait poser pour *gou- un an- 
cien paradigme: *gou$, instr. *gue, dat. *guêi, gén. *gous (ou *gués), loc. 
*gôui (ou *gui). Les cas forts *gous, *gom , *goues, *gôuns , *géuô (nom.- 
acc. duel) ne prêtent lieu à aucune observation. 

En indo-iranien, le degré fort de v. ind. instr. gâvâ, dat. gave (peut- 
être aussi de gôli et gâvi) n’est pas plus surprenant que celui de nârâ, 
ndre, nâraJi , nâri. 

Dans les langues centum, une fois que s’y est constituée la série labio- 
vélaire, le g iJ de *g v e, *g' i éi ( *g*és , *gH) s’est imposé aux formes fortes:, 
*g v ous, *g v om, * g- dues, *g v ôuns, *g«ôuô. Ensuite, tout comme en indo- 
iranien, on a généralisé le degré plein (*g v i > *g v ouë etc.) 8 . 

Le g> de (pdlvco, grdovoç, (pdeigco pose un problème à part, étant lié à la 
question des groupes initiaux du type ks, Tes ( kp , kp), v. ci-dessous. 


8 Suivant Schwyzer Griech. Gramme I, p. 298, *gou- fait partie de grec 
jzQÉofivç et de v. ind. puro-gavâ- „boeuf allant en tête». M. Fraenkel (Glotta 

XXXII, 1952, p. 17) y voit une racine gu- „aller», attestée par âdhri-gu- „qu’on 
ne peut arrêter, irrésistible», vanar-gü- „ vivant au bois», javâ- „se hâtant, 
pressé», lit. zmogiis. Le P de Tzçéofivç « g + u) serait comparable à g + « dans 
êxa-TOfifir], v. ind. satagvâ-. 
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Il est en tout cas clair que la solution b), qui est aussi la nôtre, peut 
s’en rapporter à des alternances attestées dans les langues historiques* 
surtout en latin, qui a maintenu l’ancien caractère des labiovélaires, tan- 
dis que la solution a) ne saurait s’appuyer sur un argument de ce genre. 
En deuxième lieu les exceptions qu’on vient de citer, inexplicables pour 
le moment, sont de beaucoup moins nombreuses que celles qu’entraîne 
la solution a). 

Il faut y ajouter un argument d’ordre général. Eii faisant remonter, 
les labiovélaires à l’indo-européen on lui attribue l’opposition entre g-, 
g v , gh v , et leu, gu, ghu laquelle abolie dans les langues centum, a subsisté 
dans les langues satem sous la forme le, g, gh : ku, gu, ghy- Mais le rap- 
port ku : g v est celui d’un groupe à un „ composé» ou une „diphtongue» 
consonantique. Une coïncidence de q v et ku dans les langues centum 
n’aurait pu s’accomplir qu’en faveur de ku, sur lequel (f était fondé et 
qui s’appuyait sur les autres groupes en u {tu, su...). Or quelle qu’ait 
été la réalisation du phonème provenant de cette identification, il n’est 
guère douteux qu’au point de vue phonologique h, q gotiques ou qu latin 
étaient des phonèmes simples, ce que prouve aussi bien l’écriture gotique 
que le mètre latin (p. ex. equi = u — ). 

En adoptant notre explication ( ke ) q' J e et ku ) q v ) on tourne cette 
difficulté: le groupe ku(e) coïncidant avec k(e) en un phonème nouveau 
q* devient lui-même monophonématique. La coïncidence du phonème 
simple et du groupe fournit un „composé» ou une „ diphtongue» conso- 
nantique, occupant une place intermédiaire entre les deux. 

La conclusion paraît s’imposer que les labiovélaires, étant d’origine 
dialectale (centum), représentent la plus récente des trois séries gutturales. 
Sans désavouer la transcription q v , g v , gh?, laquelle a l’avantage de signa- 
ler que la vélaire pure de l’indo-européen apparaît dans les langues centum 
sous forme labialisée, nous ne pouvons attribuer, à la langue-mère, que 
les deux séries des palatales et des vélaires. Le phonétisme satem n’est 
pas pour cela plus archaïque que celui des langues centum. Si celles-ci 
ont labialisé les vélaires, dans le groupe satem les palatales ont subi l’assi- 
bilation. Mais ce qui est essentiel, c’est que les langues satem ont conservé 
les anciennes distinctions. Le *k(e) de v. ind. catvârali, le *ku de pakvâ- 
et le *ku de âéva- (c, kv, sv) revêtent dans les langues centum une forme 
unique: q v (niovQsç, néneov, tnnoç). A cet égard les faits des langues 
centum s’éclairent à l’aide des langues satem, et non inversement. 

Il résulte de ce qui précède qu’il ne faut pas accepter les labiovélaires 
comme une donnée indo-européenne dont on étudie l’évolution ultérieure 
dans les langues individuelles, mais comme un fait dialectal 9 . Il faut 

9 Les langues centum ont fait coïncider ko, ku, kT avec ko, ku, kT pour 
ensuite identifier l’archiphonème k avec k(e), k(i) et non avec k(e), k(i). Mais 
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rendre compte, par des raisons soit phonétiques soit morphologiques, de 
toutes les labiovélaires apparaissant dans les langues centuni. Cela signifie 
le retour à la position de Kluge et Môller. 


Beaucoup d’opinions avaient été formées sur les groupes grecs *t-, 
%d-, <p&-, avant que M. Benveniste (BSL XXXVIII, p. 139-147; biblio- 
graphie ibid. p. 139 note), reprenant à son insu une idée de A. Cuny, ait 
donné à la recherche un sens nouveau. Il s’agit selon lui non de groupes 
mais de phonèmes élémentaires,, d’un type spécial de gutturales affriquées. 
Ce ne seraient pas des affriquées à composants homogènes (comme pf, 
ts , kx...) mais plutôt des complexes qu’on serait tenté d’appeler des di- 
phtongues consonantiques“. Si une marque phonématique est compa- 
rable à un morphème synsémantique ( = non autonome), le rapport 
p : b —-<t : d (corrélation) correspond à la dérivation (p. ex. chercher : cher- 
cheur = trouver : trouveur , etc.). D’autre part, une combinaison étroite de 
phonèmes consonan tiques comme l’était ks , ghs, etc., en grec et en indien 10 , 
est comparable, tout comme une diphtongue, à un composé (v. Recherches 
structurales , 1949, p. 57) bâti sur un „groupe syntaxique" libre {sk, sgh, 
etc.) moyennant une inversion de termes. La nature spécifique des „ com- 
posés" ks , ghs , etc., consiste justement en ceci qu’ils sont les seuls qui. 
dans les langues indo-européennes historiques offrent un renversement de 
l’ordre normal de termes, lequel est à l’initiale s + occlusive + sonante 
(dans les groupes initiaux dicliotomes: s + occlusive, s + sonante, occlu- 
sive + sonante). Les composés ks, ghs, etc., sont donc motivés par les. 
groupes sic, sgh , etc., d’où le rapport de fondement suivant: 

groupes sk sgh sk sgh 

composés ks ghs ks ghs 

La transcription employée par M. Benveniste: k s , gh s , etc., met bien 
en relief l’élément constitutif et l’élément accessoire du complexe, tout 
comme p. ex. celle de diphtongues e l , o', laquelle permet de distinguer 
les éléments syllabique et non syllabique de la diphtongue. 

Le passage centum de keji : keji en keji : q*e[i a envahi aussi les 
^composés" k s : k s (> k s : g WÎ ), gh s : gh s (> gh s : gh vs ), p. ex. yûdjv : (pdivw. 

on n’a pas le droit de parler ici d’une véritable mutation au sens prêté à ce terme 
dans Lingua I, 1947, p. 85 (note). Bien qu’une corrélation préhistorique entre 
k et q v soit encore transparente dans le groupe centum, aucune trace d’une 
alternance le : k n’est plus démontrable dans les langues satem. Il paraît bien 
que celle-ci se soit effacée dès l’époque antédialectale. 

10 „Certaines descriptions du groupe ks (faites par les grammairiens hindous) 
donnent à penser que c’était, en fait, une affriquée unitaire" (A. Minard BSL L 
2, 1954, p. 58, compte rendu de W. S. Allen Phonetics in Ancient India). 
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S’ils avaient été de véritables groupes, la différence entre l’ancienne pa- 
latale et l’ancienne vélaire .aurait été supprimée devant la consonne sui- 
vante (s). Les labiovélaires de grec (pûetgœ , cpdiva ne contredisent donc 
point la règle générale selon laquelle leur porte d’entrée dans la langue 
était constituée par un vocalisme palatal suivant {e, i). 

Le véritable intérêt du problème ne commence que lorsqu’on tâche 
d’élucider la correspondance v. ind. s (<s) = grec r($). 

C’est surtout en grec, où devant voyelle oit sonante un s initial ne se 
maintient pas, que les groupes initiaux du type ks, ps, etc., semblent 
avoir été perçus comme des phonèmes composites, à savoir comme des 
occlusives (k, p, etc.) munies d’une marque phonologique réalisée par la 
sifflante, donc comme des espèces d’affriquées {k s , k s , gh s , gh s ). Simul- 
tanément avec le changement de l’opposition ke, ki : ke, ki en ke, ki : q v e, 
qH le rapport des „affriquées“ correspondantes k s e, k s i : k s e, k s i est de- 
venu k s e, kH : q vs e, q vs i, tandis que k s s’est durci devant o, u, consonne, 
et en fin de mot. Les sonores aspirées ont suivi le même développement 
(gh s e, §KH : gh% ghH > gh s e, gh s i : gh**e, gh vs i). 

Le passage subséquent k s e, k s i, gh s e, gh s i à kte, kti, ghte (ghdhe), ghti 
(ghdhi) a été accompagné du changement simultané de {q vs e, q vs i), gh' ls e, 
gh vs i en ( pie , pti), bhte ( bhdhe ), bhti [bhdhi), la marque phonologique (af- 
frication) s’émancipant en un phonème autonome. Ainsi xtioiç, yd(i>v, 
lydvç {ydwv : ht. Zëm.è = iyjdvç : ht. ëuvis), de l’autre côté (p&îvoj, cp&eiQO). 

A une date préhistorique les affriquées du type k s , gh s avaient coïncidé 
avec les groupes ki, ghi n , lesquels par conséquent aboutissent aussi à kt, 
ght ( ghdh),' grec y.r, %d, p. ex. Ixrïvoç, y&éç. 

L’étymologie yddw < *dhghôm proposée par M. Kretschmer (Glotta XX, 
p. 66 sq.) est contestée par M. Benveniste (o. c.). 

Devant voyelle postérieure on devant consonne les „affriquées“ k s , gh s , 
et k s , gh s durcis sont continués par ks (grec £). Donc: 

y (vélaire): (p (labiovélaire) =-£ : <p&. Cf. Çvgov = v. ind. ksurâ- „ra-' 
soir" en face de (pïïlvco . 

Les groupes ki, ghi (vélaire + i) subissent le traitement normal (>uct). 

Parmi les exceptions il faut d’abord mentionner v. ind. ksanôti, 
v. perse axsata en face de grec xxeivo). Il peut s’agir d’un élargissement 
en n de la racine *kes „couper“, cf. le même élargissement dans *ks-en - 
„ gratter": 

*kes (v. si. éesati ): *ks-en (£atW>) = *kes (v. ind. sas): *bs-en ( ksanôti , 
y.XEtvco). 

Il est vrai qu’à cause de perse axsata- on est plutôt enclin à faire 
remonter ksanôti à *ksen avec le vélaire, mais l’existence, en v. iranien, 

11 L’affrieation s et i s’identifiant en un son comparable à s du san- 
scrit et du polonais, ou au icA-Laut (= j sourd) de l’allemand. 
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de xs inorganiques (p. ex. œsnâ „ connaître”) n’est point douteuse. D’autre 
part, comme on n’a guère nr- parallèle à q>d-, yx- pourrait passer pour 
le reflet phonétique de k s devant vocalisme palatal. 

A l’intérieur du mot le yx de réyxcov et àgyxoç continuent ksejo des 
verbes respectifs ( Hekseti ; *rékseti, v. Benveniste o. c., p. 146). Mais en 
position antéconsonantique ks est indirectement attesté par r éyvrj < Heksnâ 
formé comme noifivr) , oxQOiyvrj. A la fin de mot on a aussi régulièrement 
ê£ < *sueks. 

Certaines exceptions à la règle ks interne > yx s’expliquent par la 
coupe morphologique divisant % et s et enrayant le traitement^ phonéti- 
que (ks y yx). Ainsi âM£oj à côté de &kxi, àhcg, si y- remonte à k ( raksati 
„garder, protéger“ est ambigu à cet égard). Ainsi o£vç < *ofc, cf. oz-qlç. 
Ainsi ôe£toç < *de%-os. Ainsi â£cov < *ag + s, cf. lit. asis, si. osb , mais 
le £ peut aussi être attribué au vocalisme o du suffixe flexionnel (kso > £o) 12 . 

De cette façon, si notre supposition est correcte, le grec, langue cen- 
tum, attesterait, d’une manière il est vrai indirecte, une différence préhi- 
storique entre les palatales et les vélaires, antérieure à l’opposition phono- 
logique vélaires : labiovélaires. 

Le changement grec a > r (yxlatç etc.) reste encore une énigme. Le 
point central du problème c’est sans doute la question du phonème inter- 
médiaire entre a et r surgi, puis disparu, en grec. 

De toute manière, la chose qui seule importe ici, à savoir la possi- 
bilité d’une labialisation de vélaires suivies de s (ks, ghs), peut être con- 
sidérée comme tranchée par l’affirmative. 

§ 46. Les occlusives palatales et leur assibilation 

Bien que conformément au paragraphe précédent la distinction entre 
vélaires et palatales soit antérieure à l’opposition entre les séries vélaire 
et labiovélaire, développée dans les langues centum, il paraît tout d’abord 
que les conditions de la genèse des palatales indo-européennes se trou- 
vent à 1a. portée de la méthode comparative. Les essais d’élucider l’appa- 
rition de k, < 7 , gh ont été jusqu’ici de valeur douteuse, d’un côté parce 
qu’ils supposaient l’existence de l’opposition k : q 9 (g : (f, gh : gh 9 ), de 
l’autre, parce qu’ils se contentaient du fait banal de la mouillure de 
k, g, gh devant e, i, i, sans approfondir le mécanisme phonologique du chan- 
gement. Avant que la proportion morphologique, due à „1’ analogie ait 
pu opérer, il fallait bien que les variantes combinatoires fussent devenues des 
phonèmes autonomes. 

12 Dans â£lvr) „hache“ £ continue k vélaire + s, cf. la labiovélaire de got. 
agizi. Quant à èqéyd <o, son étymologie est à tel point incertaine que rien n’em- 
pêche d’y voir un présent en -Om «- dhefo -). 


On sait que la palatalisation des vélaires est un phénomène très ré- 
pandu. On l’examine aisément sur les faits indo-iraniens, slaves, germa- 
niques, romans, pour ne citer que les langues les mieux connues. La pa- 
latalisation peut être limitée aux vélaires ou bien s’étendre sur toutes 
les consonnes. La palatalisation générale est due surtout à la iotacisation, 
c.-à-d. l’influence d’un i suivant, rarement au vocalisme antérieur sui- 
vant (v. exemples sous c), tandis que l’action de celui-ci suffit pour palata- 
liser les vélaires. 

A l’étape non-phonologique, l’étape des variantes combinatoires, la 
répartition de k et k' se présente de la façon que voici: 

k' devant i ( + n’importe quelle voyelle) et devant voyelle antérieure 
(i, e...), 

k devant voyelle postérieure, devant consonne, devant zéro (pause). 

Or dans tous les cas où le développement est transparent, la pho- 
nématisation des variantes k, k' résulte de la coïncidence partielle des 
facteurs différenciant jusqu’ici le phonème vélaire en deux variantes com- 
binatoires. Dans les exemples analysés ci-dessous cette coïncidence revêt 
une triple forme: 

a) La disparition du i postconsonantique met en contraste direct 
k + voyelle et k(i) -f- voyelle, d’où l’opposition ph'onologique k : k'. Le 
phonème nouveau k' remplace ensuite k dans les groupes ke, ki, tandis 
que k • subsiste devant consonne: 

ka, ku j 

k'e, k'i kT 

k'a, k'u 

Dans les groupes k'e, k'i la palatale k' n’est qu’une variante de l’„ar- 
chiphonème“ k (dans kT). 

b) La coïncidence d’une voyelle antérieure e x avec une voyelle po- 
stérieure (e x > a x ) met en opposition phonologique k'e x (passant à k'a x ) 
et ka x . Le phonème nouveau k' supplante k devant les autres voyelles 
palatales et devant i, mais k reste devant les autres voyelles postérieures 
et devant consonne: 

ka 

k'i, k'i ku, kT 
k’a 

c) La disparition simultanée, dans certaines positions, d’une voyelle 
antérieure et d’une voyelle postérieure met en opposition phonologique 
directe k' (disparition d’une voyelle palatale suivante) et k (disparition 
d’une voyelle vélaire suivante). Les deux phonèmes contrastent donc de - 
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vaut consonne et à la fin de mot. Devant voyelle la distinction de Je et Je' est 
réglée par le timbre vocal! que {Jc'e, Je'i, mais Jea, Jeu): 

JcT, - Je 

Je’e, Je'i Jea, Jeu. • 

Je'T, -Je' 

Exemples. Modèle a): 

1) Disparitipn de i postconsonantique en balto- slave et mouillure de 
toutes les consonnes. Opposition Jea : Je' a, Jeu : Je'u ; devant voyelle pala- 
tale Je', devant consonne Je (§ 26). 

2) Disparition de i postconsonantique en v. anglais. Palatalisation 
limitée aux vélaires c, Y Opposition Jea : Je’ a) devant voyelle palatale Je', 
devant consonne Je. P. ex. oild (angl. child ), ciriee (angl. churcli), geolu 
„jaune“ (angl. yellow), gieldan „ céder" (angl. yield ) ; séc{e)an „chercher" 
{angl. be-seech ), strecc{e)an s’étendre" (angl. stretch), brycg „pont“ (angl. 
bridge ), seng(e)an brûler, roussir" (angl. singe), cf. v.-h.-a. Joint, JeiriJiha, 
gëlo, gëltan, suochen , strecJcen, bruoJca (v. sax. bruggia), sengen. 

La palatalisation progressive de c, g {après voyelle antérieure, p. ex. 
hwilc y angl. wJiich, weg ) angl. way) est un phénomène accessoire et sans 
doute postérieur à la phonématisation de Je', g'. 

3) En suédois et dans beaucoup de dialectes v. danois (ÎToreen Ge- 
schichte der nordischen Spraehen ®, 1913, p. 150) Je et g ont passé à Jej, gj de- 
vant voyelle antérieure,, donc devant e, ë, i, ï, y, ÿ, <*, ce, ce, aux en- 
virons de 1200. Comme les groupes Jcja, gja y avaient changé en Jcjœ, 
gjœ dès le 11 e s.,, la mouillure des consonnes en Scandinave occidental 
peut être considérée comme l’effet de la coïncidence de Jece, gee avec 
Jcjœ, gjœ (probablement aussi Jej 0 , gj<? (< Jejg, gjo) — Jet 1 , g<>) ou, autrement 
dit, de la disparition de j entre Je, g et œ. L’introduction des signes 
graphiques Jej , gj devant voyelle antérieure prouve que le procès phono- 
logique de la palatalisation a été achevé dès le 12 e s. 

4) C’est aussi la chute de i postconsonantique qui est à la base de la 
mouillure en roman. La combinaison consonne 4- i n’existait pas en latin 
classique. Il n’v avait que les hiatus -ii-, -ie-, -ia-, -io-, -iu- {-ei-, -ee-, 
-ea-, - eo -, -eu-), dont le premier composant a perdu son caractère sylla- 
bique dans la langue parlée (en latin „ vulgaire"): -ie-, -ia-, - io -, -iu-, tan- 
dis que ii s’est réduit à i. Ce détail est important parce qu’il nous permet 
de déterminer un point de neutralisation du contraste non-palatale : pa- 
latale. C’est ce qui a échappé à M. A. Burger, qui vient de traiter du 
problème de la palatalisation romane dans les Cahiers E . de Saussure 13 
(1955), p. 19 — 33. Après la chute de i il s’est constitué l’opposition T (e, 
a, 0 , 11 ) : T ( e , a, o,u) continuant T : Ti-, devant i et devant consonne il n’y 
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avait que P„archiphonème“ T, • mais dans le cas spécial des vélaires 
le phonème marqué Je', g' apparaissait aussi devant e, i. " 

On voit par 1 — 4 que la disparition de i, déclenchant la mouillure 
phonologique soit des vêlâmes soit de toutes les consonnes, est en partie 
absolue, c.-à-d. amène une identification de i et de zéro. Cf. sous 1. Tie = Te 
pour toutes les consonnes; sous 2. Tia x = Ta x pour* toutes les voyelles ' 
et tous les lieux d’articulation excepté les vélaires; sous • 3. Tiœ = Tœ 
(peut-être aussi Tit = Tt) pour les vêlâmes; sôus 4. TU = Ti pour tous 
les lieux d’articulation. 

L’apparition de la nouvelle opposition phonologique Je : Je' est donc le 
contre-coup de la suppression partielle d’un contraste jusque là perti- 
nent. 

Modèle b): 

5) En indo-iranien l’ancienne distinction vocaüque Jee : Jeo, g{h)e:g{h)o 
change, par suite de la coïncidence e = 0 , en une opposition phonologi- 
que de consonnes, v. ind. ca : Jea, ja : ga, ha : gha (avest. ëa : Jea, ja : g a), 
p. ex. v. ind. ca < *Jce, catvârah < *Jcetuores, pdnea < *penJce, jâni-i v. irl. 
ben, got. qino, v. pruss. genno, v. slave zena, mais JeâJesa-: lat. coxa, 
gâuh < *gôus, gharmâ- < *gJiormo-, jagUna „j’ai tué" < *ge-ghone (pour 
*ghe-ghone avec dissimilation d’aspirées). Devant ï, y la palatale ne se 
rencontre jamais en avestique; les groupes indiens Jei, g(h)i sont de pro- 
venance secondaire (Wackernagel Altind. Gramm. I, p. 14 ssq., et ci- 
dessus § 27). Devant consonne on a toujours Je, g{h). 

En slave le passage oi > ë, i met en opposition les palatales ancien- 
nes c, ë, s et les palatales récentes c, g, s („deuxième palatalisation"). 
Le schéma: 

Jea Jeu j cu 

ëe, ëb, ëë, ëi JcT devient ëe, ëb, ëë ëi JcT 13 

ëa ëu fa fa 

ce ci 

Devant ë, i il y a deux différents reflets palataux, réglés par des fac- 
teurs morphologiques et explicables par l’étymologie: v. slave (vz) vlzcë 
,,dans le loup" ( *uilJcoi ), vhei „les loups" ( *uülcoi ), mais Jeriëati ( <*Jcri - 
ëëti) „ crier" et JeriëiU „il crie" < -ë-, -i-. 

La mouillure progressive après b, i, g (JeupbCb, vlzëica, Jcmçgt) est ac- 
cessoire et sans doute postérieure au phénomène décrit ici. 

Modèle c): 

7) En slave septentrional (occidental et oriental) la chute des yers 
faibles à 1 intérieur et à la fin de mot conduit à une nouvelle opposition 

13 La confusion de ëë « Jcë) et ëa « Jciâ) est probablement tardive. 
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de consonnes dures (suivies d’un « disparu) et molles (suivies d’un b disparu). 
Elle est donc d’abord antéconsonantique et finale, p. ex. pçt „cinquième*‘< 
*pçtz (pol. pigty, russe na/nvbtü ), en face de pet' < *pçtb (pol. piçc, russe nsum)- 
Mais les nouvelles consonnes palatales supplantent les anciennes dures 
suivies de voyelle palatale (&, i, e, ë, ê), p. ex. pol. dzien < dbnb, dziki < 
diktjb , dziegiec < degztb, dzieioica < dëvica , dziçciol < dçtelb (russe denb, du- 
kuïï, dëêomi, d eeuya, àsimeji). 

Regardée sous cet angle de vue la mouillure septentrionale pourrait- 
être raccordée avec les durcissements" du tchèque et l’ukrainien. IL 
faudrait compter avec différents degrés d’extension, devant voyelle pa- 
latale, d’un contraste qui n’était originaire qu’à la fin de mot et devant 
consonne. 

8) La mouillure des consonnes en irlandais repose sur un principe 

identique; Là aussi le foyer primitif est constitué par la position anté- 
consonantique et la fin de mot, où l’opposition directe entre consonnes- 
dures et consonnes molles résulte de la chute de voyelles inaccentuées.. 
P. ex. gén. sing. rig „du roi“ (g dur) < *rëgos, dat. sing. rig „au roi“ (g pa- 
latal) < *rëg{e)i-, gén. sing. carat „de l’ami" {t dur) < *karantos, dat. sing. 
car(a)it „à l’ami" (i palatal) < *karanl{e)i; môrtar „ils sont agrandis" (pas- 
sif) avec rt dur (a disparu entre r et t), mais suidigter „ils sont posés " 
avec gt palatal ( i disparu entre g et t). — O’est en s’appuyant sur ces po- 
sitions que la mouillure dévient phonologique devant le vocalisme pala- 
tal, p. ex. fer , .homme" < *uiros (f palatal), ri „roi" < *rëgs (r pala- 
tal), etc. ' _ 

9) Il paraît enfin que l’opposition k : h' ( q ) de l’albanais est due en. 

dernière ligne à la chute des voyelles faibles: mik „ami", mile „amis“ <C 
amicu, amici ; fik : fik' < fieu , fier, irïk ' „hérisson" < ericeu-, kuk' „rouge" C 

cocceir, shok' „compagnon“ < sociu. - 

A l’intérieur du mot le caractère dur ou palatal de k, g a été condi- 
tionné d’abord par le vocalisme suivant. La coïncidence subséquente de 
certains a, e en ë a créé, ici encore, un contraste phonologique direct- 
entre k, g et k', g' {g, gj). Cf. Meyer-Lübke Grundr. d. rom. PHI. I, 1904— 
1906, p. 1051 sq. 

En partant de ces exemples historiques, on se demandera lequel des- 
types de mouillure présentés ici convient le mieux à l’élucidation des pa- 
latales indo-européennes. La solution a) semble exclue par la simple raison 
qu’il n’y a aucune trace d’une disparition d’un i postconsonantique, ni en 
indo-européen ni, plus spécialement, dans les langues satem (cf. p. ex.. 
v. ind. eyâvate). 

En revanche, la solution c) est une possibilité théorique. La chute- 
de * et „ crée une situation analogue à celle du slave septentrional et du 
v. irlandais. Il faut y ajouter les réductions de k e i et k c i, de k e u et k 0 u y 


371 


§ 46. Les occlusives palatales et leur a ssibilation 

qui auraient pu résulter en ki, ki, ku, Jeu , respectivement. On obtient 
ainsi le développement schématique suivant: 

étape de variantes combinatoires ■ 7c(o, Q , u), kT 
-■ (avant la chute de e , c ) . k' (e, e , i) 

étape phonologique H ku kT - k * 

(après la chute de e , 0 ) ke ko 14 

ki k u k T -fc 

Ce qui est essentiel ce sont les possibilités qu’ouvre ce schéma pour 
une différenciation de k et k devant e et o, c.-à-d. pour un e différencia- 
tion de racines. En partant de kT et de ko on peut créer, par la voie mor- 
phologique, la forme Jce avec k vélaire: il n’y a aucun obstacle phonéti- 
que puisque k existe déjà devant voyelle antérieure (dans ki). De même, 
en partant d e kT et deke il est possible d’arriver, moyennant une propor- 
tion morphologique, à ko, vu que k est admis devant voyelle postérieure 
(dans ku). Ceci équivaut à dire que le schéma ci-dessus contient en germe 
la dissociation complète des séries palatale et vélaire, chaque articula- 
tion pouvant apparaître devant e, i, o, u, devant consonne et en fin de 
mot. 

En jugeant du point de vue du vocalisme fondamental e, il faudrait 
considérer les racines à initiale ( s)ke , (s)g(h)e comme secondaires par rap- 
port à celles à \s)îee, [s)§{h)e. 

" La solution théorique présentée ici a le désavantage d’être invéri- 
fiable. Les exemples d’hésitation entre k et b, g(h) et g{h) ou, sous forme 
centum, entre q v et le, g(h) v et g(h), suffisent tout au plus pour rendre 
probable la bifurcation ancienne d ’ime série vélaire unique, mais ne nous 
disent rien sur la façon dont celle-ci s’est effectuée. Mais l’examen pho- 
nologique ci-dessus a de l’autre part le mérite de prouver que la recherche 
des conditions du scindement kjk nous renvoie à une époque tellement 
éloignée que les hypothèses respectives ne sauraient être contrôlées à l’aide 
de données historiques. 

Au contraire, la labialisation des vélaires dans les langues centum est 
un événement phonétique saisissable et explicable, bien qu’il subsiste en- 
core mainte difficulté de détail. 

L’assibilation que subissent les palatales dans les langues satem, est 
au point de vue phonologique un développement indépendant de la mouil- 
lure. En lituanien les phonèmes k', g’ provenant de balto- slave k(e, i, i), 
g(e, i, i) g ardent jusqu’à présent leur ancienne articulation, tandis 

14 Vu le passage e R)> a R (§ 1), k dur aurait été légitime aussi dans les 
groupes du type kR ( kr , kl, kn, km). 
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qu’en letfce ou en slave ils sont devenus des attaquées ou des fricatives, 
sifflantes en lette (c, dz ), chuintantes en slave (c, &, s < x). L’assibila- 
tion se définit par la coïncidence phonologique, dans des conditions dé- 
terminées, de l', g' avec des sifflantes ou des chuintantes qui sont héri- 
tées ou bien proviennent d’une autre source, indépendante de la série 
g'. Exemples: en roman occidental (français, espagnol, portugais) il 
y a coïncidence de h' (provenant de l + e, l + i, l + i) avec t’ (< t + j), 
cf. le g d’a. français ciel, face et le ç de puiz {puits), le c de v. espagnol 
cielo, haz et le ç de poço ( pozo ) < lat. caelum , faciès {fada), puteus. — En 
suédois ¥ (provenant de l + voyelle palatale, et k + i) s’identifie avec t' 
+ p. ex. Tcôpa , Mlle « v. norr. h) aile), tjuf (v. norr. pjôfr) ont 
tous la même affriquée palatale comparable à pol. c. 

Si pour des raisons qu’on vient de lue, les efforts de remonter jusqu’à 
l’étape de la palatalisation indo-européenne sont destinés à rester in-, 
fructueux, il n’en est pas de même de V assibilation, qui prend une voie 
différente dans chaque langue individuelle, même lorsqu’il s’agit de deux 
langues satem très proches l’une de l’autre, comme le sont l’indien et 
l’iranien, on le baltique et le slave. L’assibilation étant un fait relative- 
ment récent, une tentative de déterminer son mécanisme phonologique 
n’est guère une entreprise désespérée. Voici quelques remarques concer- 
nant l’indo -iranien et le balto- slave. 

Dans ces langues l’assibilation repose sur une coïncidence, dans des 
entourages définis, de fc avec la sifflante héritée s. 

En indo-iranien k et s s’identifient entre i, u, r et une consonne oc- 
clusive (cf. Martinet Word VII, 1951, p. 92). Ce fait résulte de deux 
formules phonétiques bien connues: 

1) % devient s devant occlusive après, n’importe quel phonème voca- 
lique. P. ex. on a non seulement (après i, u , r) pista - < pis „orner“, krus- 
ta- < krué „s’éerier“, sprsta - < spré „toucher“, mais aussi (après «■) spasta- 

de {s)paé „regarder u ; ' 

2) s devient s après i, u', r , l devant n’importe quel phonème (excepté r; 
dissimilation 15 ). P. ex. on trouve (devant consonne) pista- < pis „broyer“, 
justa- < jus „(se ré-)jouir“, vrsta- < vrs „pleuvoir“, mais aussi (devant 
voyelle) pirpis-e , ju-jus-e, va-vrs-e, va-vaks-e {vais „croître“). 

15 La dissimilation s} s devant r, r ( tisrah etc.) crée la possibilité de la 
restitution de s après une frontière morphologique en i, u, /-.D’après vi spa , 
pâri-sruta-, etc., où s est phonétique, s à l’initiale de la racine est remplace 
par s après une coupe morphologique vivante, donc au second membre de 
composés nominaux ou après préverbe. Mais dans les suffixes de dérivation 
ou dans les désinences flexionnelles, p. ex. lari-$yâ-ti , agni-su, s se maintient, 
c’est que le phonème suivant n’étant jamais r, r, le point de départ phonéti- 
que de l’extension de s fait défaut. 
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La coïncidence de k et s en s entre i, u, r et une occlusive crée un 
rapport entre k et s qu’on peut d’abord symboliser par k s 

s 

Mais % est loin de jouir des mêmes droits que son partenaire s. S’oc- 
cupant qu’une partie de la zone d’emploi de s, il est subordonné à celui-ci. 
En effet, s forme des groupes avec une sonante {sy, sv, sr, sn, sm) ou 
une occlusive (sp, sph, st, sth , si, skh) tandis que s n’entre en combi- 
naison qu’avec les sonantes (sy, sv, sr, sn, sm). 

A partir du moment de la coïncidence (dans certaines conditions) 
k — s, le phonème k devient une espèce phonologique 16 de la sifflante s. 
Cette relation est fondée sur l’existence d’un point de neutralisation 
(il T = isT etc.) d’une part, et sur la hiérarchie s—>î, découlant des 
zones d’enrploi, de l’autre. 

L’espèce de s que devient l, apparaît dans la période historique sous 
la forme d’une fricative s, mais un stade intermédiaire d’affriquée s’est 
fixé dans certains groupes consonantiques. 

Les groupes suivants aboutissent en v. indien à ceh : s + p. ex. 
prcchâti < *prk-sle-ti', s + î, p. ex. ducchûnâ - < dus + suna-) t + l dans 
le sandhi. 

Dans les deux premiers cas il y a assimilation de s au £, qui en est 
une espèce: (sic) > Autrement que la consonne simple, aboutissant 

à s, la géminée II, réalisée probablement comme ce, garde le caractère 
d’une affriquée. De la même manière l’assimilation de tau % (= 6 — t'é) 
suivant conduit à îl {Ets —'66), tandis que p. ex. pk semble s’être con- 
servé dans rapéat-, cf. Wackernagel Altind. Gramm. I, p. 157. L’identi- 
fication des anciennes palatales avec les vélaires mouillées (devant e, i, i), 
évidente dans le cas de g — g (e, i, i) > v. ind. y, et gh = gh (e, i, i) > v. ind. h, 
embrasse aussi 66, qui coïncide avec ce, à céci près que sa partie spiran- 
tique dégage l’aspiration, d’où ccli. 

Dans le groupe fc + s () fc + s) il y a eu, au contraire, une dispari- 
tion dissimilatoire de la partie spirantique de k, d’où Es > ts. Entre voyel- 
les ce groupe passe à Is (p: ex. tâlsan-), à la fin du mot il se simplifie 
en -t (p. ex. vit < *uiks). Cf. Indoiranica, 1951, p. 5 17 . Le premier son du 

16 = phonème subordonné. Cf. p._ex. d = espèce phonologique de t. Seule- 
ment le rapport de subordination s : 1 est isolé, tandis que t : d est un cas spé- 
cial de la corrélation sourde : sonore. 

Peu importe du point de vue phonologique que la différence entre s et fc 
soit réalisée par la palatalité, comme en védique, ou par l’aperture, comme 
en- kafir (s : c = sifflante : affriquée). 

17 Comptes rendus de la Société des Sciences et des Lettres de Wroolaw, 
vol. III, Communication n" 1. 
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groupe ks n’a aucun rapport direct avec l’articulation indo-européenne 
de Te {g, gh). 

L’iranien est en accord complet avec l’indien pour ce qui est de la 
première phase de l’assibilation: Te = s entre i, u, r et occlusive. Le trait 
distinctif principal de l’iranien c’est la conservation de la différence entre 
les dciix séries palatales: g{h) > z, mais g{h) mouillé >J(z); Te et sk (c.-à-d. 
kk) > s, mais h mouillé > c. Le développement {sic y Tek y) ss > s est en 
accord avec t + s > ss > s. Il explique en même temps le traitement 
iranien de Tes : les > tS (cf. ind. ts ) y ss y s. 

L’assibilation balto-slave obéit à un mécanisme analogue. La coïn- 
cidence phonologique % — s s’accomplit, il est vrai, dans des conditions 
qui semblent différer d’une branche à l’autre. Mais le principe reste le même. 

Le changement slave s (> § >) x a lieu après i, u , r, & (= dans les 
mêmes conditions qu’en indo -iranien), mais uniquement devant voyelle. 
Cf. slave trbxz „trois“ (loc. plur.), mxr% „vent, bourrasque"; blzxa „puce", 
suxz „sec“; Vbrxz „sommet“, sirsem ,, frelon" (v. pol. sierszen , russe 
uiepuicub ); rëxz „j’ai dit" (< *rêTc-s-om, aor. de rekg). Mais s se maintient 
tel quel devant consonne 18 : istina „ vérité", bleskz „éclat“; trzstb „roseau", 
pustz „vide“; pbrstz „doigt“; reste „vous avez dit". 

On s’accorde à voir dans cet s un développement ultérieur de S anté- 
consonantique. 

En lituanien le passage s > S n’est sûr qu’après r et k, p. ex. lit. virëùs 
„sommet", dukstas „haut“ ( dugti „ croître"). Mais on a trisü „en trois", 
viesulas „vent, bourrasque", blusà „puce“, saüsas „sec“. Les exemples 
comme lit. orient, et 2em. maïéas „sac“ = 'slave mëxz, le suffixe - iskas , 
lit. aüêta „il se fait joar", sont en minorité et ont été contestés, v. E. Fraen- 
kel Die baltischen Sprachen, 1950, p. 113—114. Mais la concession d’une 
divergence dialectale entre le slave {s ) s devant i, u, r, k) et le lituanien 
{s y é devant r, k) n’atteint pas le point essentiel: la coïncidence k = s 
dans un entourage déterminé, entre {i, u,) r, k et une consonne suivante. 

Jusqu’ici on est toujours parti de la supposition tacite que le traite- 
ment d’indo-eur. te était en balto-slave indépendant du voisinage phoné- 
tique, donc Te > s en slave, k y s en lituanien. Ainsi devant consonne: slave 
osb, lit. aëïs < *ciîcsis „essieu"; slave sestz, lit. sèëtas < *kseîc{$)-tos „sixièine"; 
slave osm%, lit. âsmas < *ok(t)-mos „huitième“ — de même que devant 
voyelle ou sohante: slave slava „<5o£a“, lit. élôvè „ magnificence etc.". 
Mais on ne saurait avancer aucune objection sérieuse contre la formule 
d’assibilation Te = s entre r, k ( i , u) et consonne. Dans cet entourage 
les reflets slaves de k et s sont identiques: s. Les reflets lituaniens le sont 

18 La simplification slave -sn- > -n- (après k, r) semble présupposer une 
évolution s > S > æ: slave lwna.„ lune" < Houksnâ, ôbrnz „noir“ < *Hrsnos, serm 
,, gelée blanche" < *serksnos , lit. ëarkSnas. 


aussi: 8. Si dans slave pbrstz le s procède de s, il est certes permis de com- 
pter avec le même développement dans le type êestz. On se saurait par 
conséquent approuver les transcriptions de Trautmann, qui fait dans son 
dictionnaire une distinction, motivée par l’étymologie, entre s et ë: 
*kseëta- mais *pirsta-. 

Les changements postérieus de k, en dehors de la position k = s, con- 
sistent, en lituanien aussi bien qu’en slave, à l’identifier au produit du 
• syncrétisme: 

slave Sbrclee avec le s de sestz et pbrstz 
lit. Sirâïs „ ,, s „ s estas et pirstas . 19 

D’après la théorie courante inaugurée par Hirt, Meillet, etc., l’oppo- 
sition k : q v serait antérieure à la constitution de la série palatale. La pa- 
latalisation des vêlâmes aurait eu lieu devant e, i, i, et les sibilantes ou 
chuintantes qui en résultaient, auraient été ensuite introduites dans d au- 
tres positions, notamment devant consonne. Or le mécanisme de l’assi- 
bilation, au moins en indo-iranien et en balto-slave, contredit cette opi- 
nion. L’assibilation phonologique a commencé justement devant con- 
sonne 20 . Il en découle la conclusion inévitable que les palatales ont dû 
exister dans cette position avant de se transformer en sibilantes et chuin- 
tantes des langues satem. 
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Les occlusives sourdes aspirées sont une innovation de l’indo-iranien 2l . 
Les autre s lan gues i ndo-européennes ng donnent pas prise à une dist inc- 
tion entre sonrdes^t sourdes aspi rées ~ou entre psp ir ées sonores et asp irées 
sourdes. L’Irà^ênT^i^arTlomber T’aspiration des occlusives sonores, 
change les aspirées sourdes en fricatives (spirantes) sourdes en conti- 
nuant l’ancienne distinction: p : pTi, t :th, k : kh par une opposition d’ou- 
verture p : /, t : k : x. L’opposition est supprimée après spirante (sur, 
tout après s) en faveur de l’occlusive {sp, st, sk ) 22 . 


• r* 

A' - O/J 






19 Le lette et le v. prussien ne prêtent à aucune observation. Ils suppo- 
sent l’état lituanien modifié par le passage phonétique *)• ^ T ° us ne com- 

prenons pas l’opinion de M. Fraenkel (o. c ., p. 113), qui veut restreindre le chan- 
gement sûrement panbaltique rs ) rs, ks ) H pu seul lituanien. 

20 En arménien il y a eu coïncidence de k{§) et de s hérité au moins de- 
vant t, cf. grec TtgojxTéç = arm. erastanlë comme âorrje = arm. asti. Et l’assi- 
milation *siicknros y v. ind. svâêura-, lit. SeS uras se retrouve dans arm. skesur. 

21 Et. indo-eur. p. 46 — 54. 

22 Pour le mécanisme phonétique de ce scindement v. J. Four que t Les 
■mutations consonantiques du germanique, 1948, p. 55. 



376 


J. Kurylowicz, L’apophonie en inclo-européen 


Le fond indo-iranien de formes contenant ime sourde aspirée est 
solidement établi. Exemples: .1 

kh dans v. ind. khan - (khd-) : avest. xan- (xâ) source, fontaine 14 ; 
v. ind. khâra-: avest. xara- „âne“; v. ind. khâclati : persan xdyad „ mâcher 44 ; 
v. ind, kumbhâ- 23 : avest. xumba- „pot“; v. ind. nakhâ-: persan ndxun 
„ ongle 44 ; v. ind. mayûkha- „ cheville de bois 44 : v. perse mayüxa- (persan 
mlx) „door-knob 44 ; v. ind. mukhâ- „bouche 44 : afghan max „face“; v. ind. 
sdkhd/sakhi-: v. perse et avest. haxafhasi- „ami“; 

pli dans v. ind. phéna -: ossète fjnk „écume 44 ; v. ind. kapha -: avest. 
kafa- „salive 44 ; v. ind. sapha-: avest. safa- „sabot (du cheval) 44 . Mais après s 
l’iranien a p dans v. ind. *phara-: persan si-par „scutum“; v. ind. phâla- 
.,soc (de charrue) 44 : persan supdr „ charrue 44 ; v. ind. sphurâti : avest. spa- 
raiti „pousser du pied etc. 44 ; v. ind. sphurjaii „éclater, percer 44 : avest. 
sparoya- „*pousse, jet; barbe (de la flèche) 44 ; 

th dans v. ind. âtharvan-: avest. atiaurvan- „ prêtre 44 ; v. ind. drtha- 
m.: avest. ardtia- „ chose 44 ; v. ind. gütha- n.: avest. gütia- „ excréments 44 ; 
v. ind. pdnthdhjpathi -: avest. pantajpati - „chemin 44 ; v. ind. prthé -, prd- 
thas-i avest. psrotiu-, fratiali- „large, largeur 44 ; v. ind. prâthati : avest. 
fraotiat(-aspa-) „ronfler“; v. ind. miihdh „ réciproque (ment) 44 -: avest. mitiô 
„à l’envers, faux 44 ; v. ind. rallia-: avest. ratia- „char“; v. ind. énath 
„percer“: avest. snati „frapper“. Mais on a t après s ou x. Ainsi v. ind. 
sthd: v. perse et avest. stâ „être debout 44 ; v. ind. âsthi: avest. ast- „os“; 
v. ind. sdkthi : avest. haxt- „cuisse“. Exemples de v. ind. th = avest. ti- 
/ dans les éléments suffixaux et désinentiels v. infra. 

Suivant Et. indo-eur. (p. 46—54) les sourdes aspirées proviennent 
de deux sources: 1) sourdes -f certaines „laryngales“ (9); 2) assourdis- 
sement d’anciennes .sonores aspirées. 

Quant au premier point, on a pu s’autoriser des exemples suivants: 
sthd „être debout 44 < *stâ ( = sto^) d’après le degré zéro std antévocaüque 
ou antéconsonantique; v. ind. prthû- < *plt&u- cf. féminin prthivf-. Ces deux 
exemples ont été cités par de Saussure dès 1891 ( Recueil p. 603). 

On peut y ajouter certains verbes en -th de la 9" classe indienne, 
grathnâti „nouer, lier 44 , mathnâti „ secouer 44 , sralhnâti „se relâcher 44 , cette 
formation n’étant d’abord propre qu’aux racines set. 

De même dans les bases verbales en -d- du type musa- (présent musd- 
ydti et mus-nâ-ti, cf. Etrennes E. Benveniste, 1928, p. 51 — 62) un t pré- 
cédant d est aspiré. On a mathdyà - : mathnci -, srathdyâ- : érathnâ-, grathnâ- 
(Brâhmapa). Autrement que les racines verbales en -dh, celles en -th insè- 
rent lin -i- obligatoire devant le suffixe -ta- de l’adjectif verbal: grathitâ -, 
ndthita -, prathita- (épique), - mithita -, vyathitâ- (AY), ênathitd- (cf. aussi 


23 De *khumbhâ- (dissimilation d’aspirées). 
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énathihi, éndthitr -); on trouve de même i après kh dans likhiiâ- (AV), 
après ph dans riphitd- (Brâhmana). 

L’argument décisif est v. ind. pânthdh = avest. pantâ. Dans les cas 
forts l’avestique ne connaît que l’occlusive t, sin g. nom. pantâ, acc. pan- 
tqm et pantànsm, plur. nom. pantdnô. Aux cas faibles d est de rigueur: 
sing. instr. patia, gén. patiô, loc. paitiï, plur. acc: patiô, gén. pa&qni. Les 
'ças_for tB étant ^nasalisés, Bartholom ae en a conclu au changement phoné- 

d. ir. Phil. I, 17 pTeT Mais^me^art la 
t2£^^.#^y^jB§^ s AQce;„..CTéatipn“, bien attestée dans. les deux Avesta, 
d’autre..part JeJraitement dialectal de -nti- 2J , contredisent la prétendue 
loi phonétique. ' - ' ~ 

L’Avesta ne connaît le correspondant de v. ind. manthâhjmath(i)- 
„ moulinet 44 , fléchi comme pdnthdh. 

En revanche, l’iranien maintient fidèlement l’ancienne répartition 
phonétique entre -tas (> -td) des cas forts, et -U- (> th > d) des cas faibles 
dans le paradigme de pantâ. 

^ T ous laissons de côté les autres exemples où l’aspiration d’une occlu- 
sive sourde de la racine pourrait remonter à l’action d’un 9 suivant (v. ind. 
sakha = ir. haxir, v. ind. khâd/khid = persan xdyad- v. ind. dkhyat : v. ind. 
cayati, cf. grec r r/géco, v. slave éajç-, v. ind. sphitâ- „enflé, abondant 44 et 
peut-etre phéna- „écume 44 , cf. *spëiô „je prospère 44 attesté en balto-slave 
et en germanique; i de v. ind. dsthi „os“ et sdkthi „cuisse 44 < 0 , cf. avest. 
ast et peut-être haxt, le i de dddhi „lait“, degré zéro de dhd „ sucer etc. 44 , 
et la chute de 9 dans dsrk, asndh „sang 44 = hittite eshar) — pour passer 
au deuxième point, celui qui nous intéresse ici 25 . 

2 * Nous nous permettons de reproduire ici une information écrite de M. Mor- 
genstierne (datant de 1936): „... the evidence of later Ir. dialects shows that nt 
fronr° ™ derived P hone tically from nti (acc. to Bartholomae). This is évident 

Parachi panân „road“ (cf. danân „tooth“) but menth „to smear, rub, wipe 44 

.... 0sset ™ (<£ ddndag) but fdtàg „leader“ < *patiaka- (scr. pathika- id.), 

(a)z-mantin „to mix“ h 

Sogdian put „near“ (if connected with thisgroup)? mnô- « *manê-) ,,to stir 44 

baka panda- „road 44 : mamth- „to twl 44 . 

Note also e. g. Sakx ysantha „bhth 44 = Av. zqiï-a- and Yidgha zdxko « *zq- 
daka-) „child-bearmg 44 , but pâdo „road 44 etc. 

Aecordingly the opposition between t and d in pantâ : patio is no doubt 
01 pre-Ir. ongm“. 

2a Dans certains cas l’aspiration est peut-être attribuable à un d intervo- 
cahque disparu a Vintérieur du mot, p. ex. v. ind. khânati < kanoati — ce qui 
1 appellerait I aspiration initiale provoquée en grec par la chute 'd’un s inter- 
vocahque, p. ex. &nç, edco, tegoç < *ausôs, *eusô, Hseros. Cf. /aussi xêtiQ-mnov < 
TSTQ-utTtov, e<pti-qfM{.iEQr]ç < HTtx-rtpipeQrjç, or/djgoç-ohovooç (Hésychius), et 
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Les rapprochements v. ind. sphiirj(ay)ati — grec <?<pagayê(o, v. ind. 
sphyâ - „ éclat de bois“: grec otpfjv „coin“, et v. ind. skhàlatii grec a<pâl/.ü) 

(arm. sxalem) .supposent les racines *sblifg, *sbhë et *sgliejol, dont le trai- 
tement grec est tout à fait régulier. En indien bh et g h ont été assourdis 
en ph, kh. ' 1 

Dans ind. chid et châ (grec o/JÇcü, a y do) l’évolution phonétique a fait 
coïncider v. ind. sïch- < sgh- avec sk\ (cf. - ccha - = grec -oy.sjo-). 

Le grec est l’unique langue euroi)éenne‘ à conserver la différence de 
sp-, st-, sic- et sbh-, sdh-, sgh- (v. ind. sp- : sph-, st- : sth-, sic- : skh-). Outre 
les exemples cités cf. sgh < segh dans (è)oyov, oyrjya, sbh < sebh dans ocpi, 

<j(pé, <J(pâç (peu importe que l’ancienne coupe morphologique soit *s-bhi 
ou *sbh-i). : ' 

Dans toutes les autres langues européennes sbh-, sdh-, sgh- ont été 
identifiés avec sp-, st-, sk-. Ceci ressort . surtout de doublets qui diffèrent 
par un s initial „mobile“ comme dans v. ind. bhur&tv : sphurâti (accep- 
tions communes „to jerk, quiver"); on a de même lat. frâgor < *bhfg en 
face de acpaQayéopai (*sbhfg) et de v. ind. sphûrjdyati. 

On est donc tenté de rapprocher v. ind. bhândate „luire“ de la racine 
baltique *spend dans lit. spïndziu, spindéti ( *spnd ) „luire“, lette spuôdrs' 

( *spond ) „brillant, clair, net" . 

La racine *bhelg jbhleg (<pHya>, lat. flagro, v.-h.-a. blecken < *blakjan 
„rendre visible, montrer 11 , v. ind. bhârgas- „ éclat") correspond au doublet 
lette *spelg dans spulguât (*splg) „ briller". 

Mais les doublets en question abondent surtout en germanique. Cf. 
m.-h.-a. briezen = spriezen „pousser des bourgeons, bourgeonner" (germ. 
br- < bhr- et spr- < sbhr-y, got. (faûr)dammjan „ empêcher" = v. norr. 
demma, et v. norr. stemma „empêcher, arrêter" (germ. dam et stam)\ v. norr. 
dupt „poussière“, got. stubjus „poussière“, v.-h.-a. stuppi et stoup (germ. 
dub et stub)’, même rapport entre *dauma- (m. néerl. doom) et *stauma- 
(v. angl. stéam) „ vapeur" ; suéd. dimba et stimba (> stimma ) „ dégager des 
vapeurs, de la poussière"; cf. encore geïlan = skèttan „(ré)sonner, reten- j 

tir", gempan = skempan „sautiller“ (Falk-Torp Wortschatz s. v.), etc., etc., 

Il serait sûrement exagéré de vouloir attribuer toutes ces correspondan- 
ces à des adaptations phonétiques secondaires („Eeimwôrter“). 

La passage sbh- > sph-, sdh - > sth-, sgh- > skh- ne s’effectue pas en in- 
dien en dehors de l’initiale du mot. A l’intervocalique un groupe comme 
-sdh- est reflété non par -sth-, mais bien par -zdh- en indo -iranien et ailleurs. 


les composés avec jzqo : q>govgà., (pgovôoç (qqï, ôôoç), Schwyzer I, p. 219, qui 
constituent des parallèles directs à l’aspiration patsâs > pathâs etc. 

Si v. ind. khidâti est apparenté à lat. caedo , l’aspiration initiale pourrait 
reposer sur un 9 interne (khed < kagid). 
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Ainsi *mizdho- : v. ind. m.ïdhâ- (< *mizdha -) avest. mizda-, grec [uodôç, 
got. mizdo , slave mbzda. 

A l’intervocahque, par contre, la source principale d’occlusives aspirées 
assourdies était constituée par le contact de -p, -t, -k finals de racine avec 
un moiphème (suffixe ou désinence) commençant par une occlusive (so- 
nore) aspirée. 

Aussi longtemps que pli, th, kh n’existaient pas dans le système pho- 
nologique de la langue, les aspirées bh, dh, gh, n’ayant pas de partenaires 
sourds, étaient neutres au point de vue' de la sonorité (et comparables 
en cela aux nasales et aux liquides). Ils étaient probablement réalisées en 
général comme des sonores, mais dans les groupes du type -kdh- ils s’adap- 
taient au premier membre, dont le caractère sourd était phonologique. Le 
manque de sonorité dans dh n’était qu’une variante combinatoire de 
l’articulation sonore courante dans les autres positions 26 . M^tis aussitôt 
l’opposition pli : bh, th : dh, kh : gh constituée, les groupes du type -kdh- 
sont appréciés comme des groupes phonologiquement sourds -Icth-. Cette 
évolution rappelle les parallèles phonétiques décrits au § 26 (p. 241). 

Or l’action de la loi de Bartholomae, laquelle est antérieure à la genèse 
des sourdes aspirées (Et. indo-eur. p. 51), avait engendré une foule de 
doublets suffixaux et désinentiels, du type -tra-j-dhra- etc. La den- 
tale t- étant une initiale morphologique extrêmement fréquente, l’alter- 
nance t-jdh - l’était aussi. Tandis que la forme suffixale t- n’était pas ad- 
missible après bh, dh, gh, la forme dh- pouvait être employée après les 
occlusives non aspirées, les sonantes ou les voyelles en vue d’une diffé- 
renciation, d’où la possibilité de groupes du type -kdh-, qui ensuite, après 
l’apparition des sourdes aspirées, passent à -kth-. 

, Si k symbolise les occlusives sourdes, gh les sonores aspirées, r les 
sonantes, a les voyelles, l’évolution des morphèmes à initiale t- peut 
être représentée de cette façon: 


I avant l’action de la loi de Bartholomae 

-kt-, 

-ght-, 

-rt-, 

-at- 


II après l’action de la loi de Bartholomae 

-kt- \ 

-ghdh- 

-H- \ 

! -at- 

\ 


-kdh- 1 


-rdh- J 

1 -adh- 

i 

III après la constitution de la série kh 

-kt- 

-ghdh- 

-rt- ) 

i -at- 

\ 


-Icth- 


-rth- 27 J 

I -ath- 

27f 


La différenciation éventuelle d’un morphème t- en t-jdh- (dans II) 
est remplacée (dans III) par t-jth- sous la dominance de ktjkth. 

Un détail essentiel à retenir c’est que le scindement morphologique 
de t- en t-jdh- (dans II) ne se réalise que dans les cas d’une différencia- 

26 Excepté après s- initial, où bh, dh, gh semblent aussi s’être assourdis. 

27 II va sans dire qu’après r et a le remplacement de dh par th est morpho- 
logique et non phonétique. 
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tion sémantique simultanée. Ainsi le suffixe tra-jdhra- ne subit en indien 
aucun scindement morphologique, l’emploi de ces deux formes étant 
rigoureusement circonscrit par les conditions phonétiques (-dhra- uni- 
quement après sonore aspirée). 

Le suffixe -tha- (< *-dha- ) est au contraire une forme prise par -ta- 
(après les sonores aspirées, puis aines les sourdes), 'forme destinée à rendre 
l’adjectif substantivé, surtout neutre, bâti à l’origine sur le nom-racine, 
tandis que la valeur d’adjectif déverbatif est dévolue à -ta-. Of.: 

adjectifs verbaux substantifs neutres et masculins 

sâm-ita- < i „aller“ sam-ithâ- n. «rencontre** 

uktâ- < vac „dire“ uldhâ- n. (avest. uxôa-) „ chant de louange 41 

nir-rta- < r «mouvoir** , nir-rthd- m. «dépérissement** 
tir va- < tar ( tr ) «traverser** tirthâ- n. «gué, abreuvoir** 
nïtâ- < ni «Conduire** nithâ- n. „ conduite etc.** 

pïtâ- < pâ «boire** go-pithâ- m. „( action de boir) du lait** 

bhrtâ- < bhr «porter** bhrthd- n. (avest. borsêa-) «offrande** 

rihtâ- < rie „ laisser “ riktlià- n. «héritage** 

sïktâ- < sic «verser** sïktha- m. n. «riz bouilli; cire** 

halâ- < han «frapper, tuer** liâtlia- m. «coup mortel** 

substantifs féminins en -â- 
gïtd- < gâ „ chanter “ githâ- ,, chant “ 

nïtâ- < ni «conduire** nithâ- «moyen, tour, artifice** 

La preuve du fait que -tha- est un suffixe secondaire, c’est qu’ajouté 
aux thèmes en -a- il revêt la forme -âtha-, p. ex. ucâtha- n. «dit, louange**, 
vidâtha- n. «réunion etc.**, d’où aussi, avec degré plein, aydtha- n. „pied“, 
vaksdtha- m. «accroissement de vigueur** (avest. vaxsada- «croissement**), 
etc. Dans ces cas, comme aussi dans les types en -athu-, -ütha- ( vdrütha - 
«protection, abri**), l’introduction de la sourde aspirée en position post- 
vocalique doit être secondaire. 

La distinction faite par l’indo-iranien entre -ta-, suffixe primaire, dé- 
verbatif, et -tha-, suffixe secondaire, dénominatif, est confirmée par les 
noms de nombre ordinaux etc.: v. ind. catuHhd-, pakthd-, sasthd- (réroaroç, 
Tcé-iiTCToç, ektoç-, quartus, quintus, sextus), saptâtha-, avest. puxôa-, hapta&a-, 
cf. aussi kati-thd-, tati-thd-, yati-lhâ--, superlatif en -is-tha- (grec -icrcoç) 2S . 

28 Le même suffixe -tha- est-il responsable de prathamâ- < *pra-tha- < praA 
L’iranien a t: v. perse fratàma-, avest. fratoma-. 

Quant aux adverbes en -thâ (dans ürdhvâthâ, visvdthâ..., v. Et. indo-eur. 
p. 48), ils continuent probablement un ancien instrumental de noms abstraits 
en -thâ-. Cf. les gérondifs (= adverbes déverbatif s) en -tvâ, -iyd représentant 
des instrumentaux figés de thèmes en -tu-, -ti- ( gatvâ , -gâtya). 

Le suffixe -stha-, inhérent à certains noms de parties du corps (v. ind. a»gû- 
h - tha- «pouce, orteil**, cf. angü-ri-, angû-li- «doigt**, ôstha- «lèvre**, Icostha- „en- 


§ 47. Les sourdes aspirées 
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Dans la conjugaison radicale athématique les désinences en t-, expo-* 
sées au contact de l’élément consonantique- final de la racine, se différen- 
cient en t-fdh-, d’où t-jth-. L’élément t-, qui avait été commun aux 2 e 3 e per- 
sonnes du duel, est désormais réservée à la fonction primaire (principale), 
e.-à-d. désigne la 3 e p., la personne fondamentale du paradigme; (dh » th 
se charge de la fonction secondaire comme désinence de la 2 e p. Soit la 
désinence v. ind. -tah des 2 e 3 e p. duel: 


état primitif (sous forme phonétique indienne) 


| taktâh *d(h)ughtâh 

après l’action de la loi de Bartholomae 
3 e p. duel talctdh T/7 , 7T 

2 e p. duel HaUHh m)ngdm 

après l’apparition des sourdes aspirées 
3 e p. duel taktâh 7 7I 

2® p. duel taMhdh du « AU1 > 


*d(h)ïigktâh 


d{h)ugdhdh 


dugdhâh 


bhâratah 

bhdratah 

*bhâradhah 

bhdratah 

bhdrathah 


A l’actif des temps secondaires, la distinction vocalique héritée (- tam : 
-tâm, cf. grec -rov : -rriv) a rendu, superflue une différenciation de la den- 
tale. En revanche, le rapport -taly. -thah a permis de distinguer les deux 
personnes en question là où la dentale était toujours, même dans la fle- 
xion radicale, précédée d’une voyelle. Le rapport -tah : -thah fait naître 
-ôte (3 e p. duel): -âthe (2 e p. duel); -âtâm (3 e p. duel): -âthâm (2 e p. duel); 
-atuh (3 e p. duel): -athnli (2 e p. duel) 29 . 

Un scindement parallèle a eu lieu au singulier du moyen-passif. Les 
anciennes désinences secondaires y étaient: *-o pour la 3 e p. sing., *-to 
(*-ta) pour la 2 e . L’introduction de t à la 3 e p. a déclenché en indo-iranien 
la différenciation -ta : *-tha (élargi en -thâh au moyen-passif, mais conservé 
au parfait). L’iranien recourt à *-sa (-ha, -sa), mais la désinence de la 
2 e p. sing. du parfait -{ta prouve que la différenciation est de date au 
moins indo-iranienne, sinon indo-européenne. En effet le stade hypothé- 
tique supposé ici', *-to : *-dho (indo-ir. -ta : -dha > -ta : -tha) a peut-être été 
fixé en grec (3 e p. -ro, mais 2 e p. -&a au parfait). 

Enfin la différenciation t : th s’est produite au pluriel du système 
présent-imparfait, cette fois pour distinguer la désinence primaire -tha 


\ 


M/» O -i t , 

& < cMa 


trahies, ventre**, prsthâ- „dos“ (= avest. anguSta-, aoSta-, parsta-) est au fond 
un ancien membre de composé, tombé au rang d’un simple suffixe. A noter 
surtout updstha- < upâs-stha- „sein“ à côté de upâs-, bhayd-stha- = bhayd- 
„péril“. 

29 L’Avesta ne fournit que des exemples de la 3 e p. duel. Le flottement 
entre -tô et -■&Ô à l’actif, -oi&e au moyen, s’expliquent selon Bartholomae (Grund- 
riss, I, 1, p. 62) par la coïncidence de t- et ■&- après une sphante. Le grec plaide 
l’ancienne identité des deux formes à l’indicatif présent {(péoexov). 
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de la 2 e p . plur. de la désinence secondaire correspondante -ta 30 . Ici en- 
core l’iranien s’accorde avec l’indien (~&a). 

Les occlusives sourdes aspirées, abstra c tion faite d e leur provenance , 
ont donc joué en indo-iranien un rô le morphologique assez important. 
On ne l’appréciera qu’en tenant compte de la position des „ sonores aspi- 
rées“ dans le système consonantique, avant et après l’action de la loi de 
Bartholomae, jusqu’au moment où l’apparition de la série -ph, th , hh leur 
a prêté le caractère d’occlusives sonores au sens phonologique 31 . 

Il ne faut pas enfin oublier que le faisceau d’oppositions sourde : sonore 
et non-apirée : aspirée , caractéristique des occlusives indo-iraniennes, se 
simplifiait pour les groupes occlusive + s. L’indo-iranien ne distingue 
qu’entre ps et ps aspiré (noté bzh et produit de bh + s), ps étant .le point 
de neutralisation de p + s et b s. La sonorité de ps aspiré (c.-à-d. de 
bh + s) n’était donc pas pertinente. Lorsque le groupe sigmatique bh -j- s- 
a perdu l’aspiration, il s’est identifié à ps en indien, tandis qu’en iranien, 
qui s’était entretemps créé un phonème autonome 2 (<</, gh), la perte de 
l’aspiration a mis en relief la sonorité de bh -f s [bzh) en l’opposant à ps y 
d’où p. ex. avest. wz : fL ■ 

Nous y voyons une confirmation de l’hypothèse du § 45 concernant 
la position phonologique spéciale qu’occupaient en indo-européen les 
complexes sigmatiques [occlusive -f s). Jusqu’à une certaine époque, dif- 
férente suivant la langue, ce n’étaient pas des groupes consonantiques 
au sens propre du terme, mais plutôt des affriquées définies par les oppo- 
sitions vêlaire : labiovélaire, non-aspirée : aspirée, etc., existant chez les 
occlusives correspondantes. 


30 Cette répartition prouve que c’est le parad igme^ de P. .in jouet, if “ dési - 
nences s econd aires et manque d’augment) et. non nas le présent proprement 
<TîL qui était fondamental au moment de la di fférenciation. 

31 La, chronologie relative dispose de trois points de"~epère: 1) la loi de 
Bartholomae [au moins indo-iranienne); 2) la genèse des sourdes aspùées (indo- 
iranienne); 3) la dissimilation d’aspirées, cf. l’argument phonologique général: 
v. ind. dh-gh etc. (p. ex. dans *dhugh) aurait abouti, avant l’apparition des sour- 
des aspirées, à t-gh (comme en grec, p. ex. rQiyôq < *dhrighâs) et non à d-gh- 
(v. ind. dàgdhi). Cette dissimilation n’est qu’indienne, à en croire v. ind. 
kumbhâ- ~ avest. xumba- « *khmnbha-). 


§ 48. Résumé et remarques générales 

L’apophonie vocalique des langues indo-européennes relève surtout de 
la morphologie. Les traces d’alternances directement dépendant de fac- 
teurs phonétiques sont minimes. 

Dans l’immense majorité de cas le changement du vocalisme radical 
accompagne un procédé morphologique à titré de morphème accessoire 
mais, dans une certaine mesure, autonome. II. est commandé non seule- 
ment par le morphème de flexion ou de dérivation mais aussi, simulta- 
nément, par le vocalisme de la racine. Ainsi le suffixe causatif -eiejo- 
.n’entraîne aucun changement vocalique pour les racines à degré normal o. 
Un degré zéro distinct ne saurait exister pour les racines qui offrent 
toujours le vocalisme I, ü 1 et jamais ei[s), ëu{9), même dans les catégories 
morphologiques où le degré plein est de rigueur (p. ex. v. ind. püj „ado- 
rer“: püjana -, pûjayati). Enfin l’allongement, à l’aoriste sigmatique ou 
dans les dérivés à vrddhi, ne peut être efficace que si le vocalisme fon- 
damental est bref. 

Il est donc clair que le degré vocalique commandé par la flexion ou 
la dérivation ne se réalise que dans une partie seulement de racines tom- 
bant sous le procédé morphologique respectif. Autrement dit, la zone 
d’emploi du morphème donné déborde celle du degré vocalique com- 
mandé. L’adjonction de la désinence ou du suffixe de dérivation est un 
procédé autonome et indépendant de l’apophonie, qui ne joue que dans- 
des cas définis au point de vue phonétique , bien que Valternance ne soit 
pas phonétique. Ce fait fondamental justifie d’une façon objective la hié- 
rarchie à laquelle on a fait allusion: les désinences et les suffixes sont 
des morphèmes constitutifs, l’apophonie n’est qu’un sous-morphème ou 
un morphème accessoire surajouté aù morphème constitutif. Il en suit, 
bien que cette règle ait plus d’importance pour le sémitique que pour 
l’indo-européen, qu’une opposition purement apophonique entre A (forme 
de fondation) et B (forme fondée) doit être correctement interprétée, 
B = A + morphème zéro impliquant le degré apophonique donné. 

Le rapport entre le morphème principal et le degré vocalique impli- 
qué jette une lumière sur la décadence de l’apophonie héritée par les lan- 
gues historiques. Les procédés morphologiques primaires, opérant d’abord 

1 A notre avis l’existence, en indo-européen, de telles racines ne devrait 
être exclue à priori (v. infra). 
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sur des racines, se transmettaient peu à peu aux thèmes (p. ex. -U-, cf. 
Praenkel dans Glotta XXXII, 1952, p. 27) en faisant tomber la grada- 
tion vocalique qui les accompagnait. Ou plutôt: les modèles radicaux 
suivis par les thèmes étaient ceux qui, pour des raisons phonétiques (v. ci- 
dessus) ne connaissaient pas l’apophonie. Il ne pouvait en être autrement. 
L’apophonie radicale n’aurait pu s’imposer au thème, qui contenait deux 
éléments morphologiques différents (racine -|- suffixe flexionnel). Les pro- 
cédés morphologiques primaires ne se généralisaient, c.-à-d. ne devenaient 
secondaires qu’à condition de renoncer à la caractéristique accessoire de 
l’apophonie absente, dès l’origine, dans une partie de cas. Il ne saurait 
être question de l’introduction du degré plein, propre aux dérivés pri- 
maires en -t(dq, dans la syllabe radicale de formes comme nvây.rcog 
rivdaaco „secouer“) ou qjihjrmg ( < (pdsoj „ aimer “). Mais inversement, une 
fois que les suffixes nominaux primaires commencent à s’ajouter aux 
verbes faibles, l’apophonie concomitante disparaît peu à peu même dans 
les dérivés bâtis sur les verbes forts. Par rapport aux suffixes de présent 
-ei(eti), - di(eti ), -ëj(eti), etc., la forme -eti des verbes forts est précédée 
de l’élément suffixal zéro; cette relation explique la pression formelle 
exercée par les verbes faibles sur les verbes forts (v. Prolégomènes p. 8). 
U’est ainsi qu’à la place du degré radical o, les féminins du type roprj (§ 7) 
adoptent p. ex. en germanique de bonne heure le vocalisme fondamental 
du verbe-base, p. ex. got. gaîrda „ceinture“, gabinda et v.-h.-a. binla 
,, bande, écharpe, etc.“, winna „passion“ (v.-h.-a. „querelle“), giba — 
v.-h.-a. gëba „don“, bida — v.-h.-a. b'èta „prière“ . . . 

Le rôle de l’apophonie dans le système morphologique de l’indo- 
européen contenait donc d’avance le germe du dépérissement de ce pro- 
cédé. Sur le fond du nombre toujours croissant de formations secondaires* 
dépourvues d’apophonie radicale, les formations primaires, qui là conser- 
vaient, se découpaient de plus en plus comme des formes fortes ou même 
des exceptions 2 . 

XJne autre marque caractéristique de l’apophonie indo-européenne 
•c’est l’étendue différente de ses emplois dans la déclinaison et dans la 
conjugaison. Dès l’origine l’alternance radicale n’est attestée dans la 
déclinaison que d’une façon tout à fait exceptionnelle, cf. pour l’indien 
"Wackernagel-Debrunner p. 228 (§ 124), pour le grec Schwyzer I, p. 552. 
Mais l’apophonie suffixale -os/-es, -orf-er[-rj-r, -onj-enj-nj-n, etc., est à n’en 

2 Mais les verbes dénominatifs, avec leur conjugaison régulière (faible), ne 

peuvent pas imposer la rigidité de leur vocalisme radical aux verbes forts sHls 
■ en diffèrent par les morphèmes flexionnels. Ainsi la survivance du verbe fort 
dans toutes les langues germaniques, même l’anglais ou le danois, doit 
•être attribuée à la différence entre les morphèmes flexionnels forts et faibles 
i(au prétérit et au participe passif). 
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guère douter un témoignage indirect de rapports analogues régnant jadis 
dans la flexion radicale. 

Dans les paradigmes nominaux l’évolution de l’apophonie se ramène 
à deux faits essentiels: 

a) L’apophonie flexionnelle des noms-racines s’impose 'aux suffixes 
(de dérivation ) primaires, v. §§ 4 et 10. Par là-même, la racine du thème res- 
pectif est mise en dehors du jeu des alternances. 

b) Le nombre toujours croissant de noms détachés des séries pro- 
ductives et devenus, de cette manière, immotivés, conduit à la consti- 
tution de différents types de déclinaison consonantique de noms immo- 
tivés, caractérisés par des suffixes flexionnels variés . La rigidité du vo- 
calisme radical dans les thèmes à nHmporte quel suffixe flexionnel s’im- 
pose peu à peu aux thèmes à suffixe zéro, c.-à-d. aux thèmes radicaux 
(suivant le principe énoncé p. 8; v. § 3 note 20). 

Dans la conjugaison, la situation a été tout à fait différente. Il n’v 
avait pas, à en croire les langues historiques, de suffixes de présent conso- 
nantiques qui, devenant des suffixes flexionnels, auraient pu contribuer 
au nivellement vocalique dans la flexion radicale. Voici une liste des 
suffixes verbaux utilisés au présent (Brugmann Kurze vgl. Gramm., 1904, 
p. 497 — 537): -efo-, -éfé-, - sejso -, -ské/ô-, - te/lo -, -de/do-, -dhe/dho- 3 , -ie/io-, 
-eiejo-, - nejuo -. Aucune trace d’un type suffixal - etjt -, - enfn -, - erjr -, etc. 
Le seul suffixe athématique attesté, s (présent, aoriste sigmatique) se com- 
porte comme un „ déterminatif “ ignorant l’alternance -esjs-. 

C’est ainsi que le type *duêismi : *duismê ou *éimi : *imé, qui n’a pas 
de pendant dans la flexion radicale du nom, s’est conservé jusqu’-en pleine 
époque historique. 

Pour ce qui est des formes motivées, les dérivés nominaux, tout comme 
les noms primaires (et à plus forte raison), ne connaissent aucune alter- 
nance radicale dans leurs paradigmes. De même les verbes dérivés, étant 
tons thématiques. Dans les verbes à infixé nasal, la syllabe radicale, tou- 
jours prétonique, échappe à l’alternance. Les présents à redoublement, 
surtout intensif, constituent Tunique exception à la stabilité du vocalisme 
radical dans les dérivés. 

Une fois qu’on a pris conscience de cette loi, on se rend compte du 
domaine propre des alternances morphologiques. La source de l’apopho- 
nie et des ces transformations ultérieures est le verbe primaire (ou fort), 
dont la conjugaison, prise comme un tout, contient les degrés vocali- 
ques e, zéro, ë, o. îl Importe quel dérivé, nominal ou verbal, étant rétréci 
à un seul degré vocalique (puisque les dérivés ne connaissent pas l’alter- 


3 A ajouter -Jcejo-, -gejgo-, -ghefgko- (êgüxoj, rp,r)yoj, vgyco). Les suffixes la- 
biaux sont moins sûrs. 

Kuryiowiez J., L’apophonie 
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nantie radicale), est caractérisé par e ou zéro ou g ou o par opposition au 
vocalisme variable du système verbal. Un nom déverbatif comme Xomôç est 
dérivé de toute la conjugaison Xstnoi -j- ë/.mov -J- Aéloina . . . , et non d’une 
forme verbale déterminée de ce système. Les verbes dérivés, d’origine 
dénominative (v. Remarque liminaire) sont formés sans apophonie, p. ex. 
mot-base *loukofe-: dérivé loukeiejo-. Mis en contraste direct avec le verbe 
primaire ( Heuketai , *elukom , Helouka ), ils sont perçus comme compor- 
tant un degré vocalique .déterminé: Houkeie/o- est un itératif à vocalisme o 
bâti sur *leuk. 

Quant aux dérivés dénominatifs, donc secondaires, ils répètent, en 
règle générale, le vocalisme radical uniforme du nom-base. La vrddlii, 
l’unique procédé apophonique dénominatif, doit être nécessairement rat- 
taché aux paradigmes des noms-racines, les derniers à jjerdre l’apophonie 
radicale. C’est à titre exceptionnel que les procédés apophoniques, pro- 
pres à la dérivation primaire, se transmettent à la dérivation dénomina- 
tive. Deux Aérivés primaires entrent en rapport direct. Un exemple frap- 
pant est fourni par le comparatif en -ies/ios- (superlatif en -isto-), .s’op- 
posant aux positifs en - u -, -ro-, etc. Le déplacement secondaire du rap- 
port (v. ind.) êuc {sécati .. .): éocïyas- en suJa-d- : éôciyas- ne fait aucun 
doute 4 . Autre est le cas des verbes dénominatifs, qui dans des cas favo- 
rables peuvent adopter les procédés apophoniques propres aux verbes- 
primaires. Ainsi en slave, lés verbes dérivés en -nçti + degré zéro de la 
racine sont entrés en rapport direct avec les verbes dérivés en -iti -f de- 
gré o. Le rapport apophonique viçôiti : mçknoli a même envahi les déno- 
minatifs en -iti, p. ex. slëpiti, glusiti, *xromiti, suëiti (< slëpz, glux t>-, xroma, 
suxz): sUpnoti , glzxnoti, xrsmngti , szxnqti. 

H est donc établi que le domaine primitif de l’apophonie ce sont les 
rapports mutuels des vocalismes du verbe fort et le rapport de celui-ci 
aux vocalismes de ses dérivés primaires (nominaux et verbaux). 

Le germanique, avec sa conjugaison unifiée et schématisée du verbe 
fort, se prête le mieux à l’illustration de. cet état de choses, entrevu depuis 
longtemps par les germanisants. Ce dialecte a gardé plus longtemps et 
plus nettement que les autres un trait essentiel de l’ancienne structure 
de l’indo-européen. 

Les dérivés secondaires pourraient tout au plus être sujets à l’apo- 
phonie des éléments présuffixaux. Quand le nom-base est p. ex. un thème 
en -n-, la formation d’un dérivé secondaire en -io-, -ko-, etc., exige le 
choix entre les formes présuffixales -on-, -en-, -n- alternant dans le pa- 
radigme du mot-base. On sait que devant un suffixe secondaire le suffixe 


4 Cf. aussi le type lit. lobas : lobis provenant de l’expansion du procédé 
smagiù : smbgis (§ 36). 


flexionnel du mot-base apparaît soit sous sa forme unique (p. ex. -o-, 
-â-...) soit au degré zéro, si celui-ci existe au paradigme-base, notamment 
aux cas moyens (i, u, r, n). Mais il y a des exceptions devant un suffixe 
secondaire vocalique ou en y-. Tandis que o (v. ind. a) et i disparaissent 
dans ces conditions, le suffixe flexionnel u est habituellement représenté 
sous sa forme pleine (-av- en v. indien), parfois sous la forme zéro (-%-): 
v. ind. pârévd- < pâréu-, mânavd- < manu-. Il faut probablement y récon- 
naître une survivance de deux types flexionnels bien distingués à l’épo- 
que préhistorique: v. ind. êâtruhfédtroh, mais krdtuhfkrdtvah. 

Un cas important d’apophonie suffixale a été analysé au § 13: l’al- 
longement de la voyelle du thème (surtout de i, u ) devant un suffixe 
secondaire. 

Tout en nous étant borné au verbe primaire et ses dérivés immédiats, 
nous ne croyons avoir omis rien d’essentiel dans notre exposé. Nous affir- 
mons que la provenance phonétique de l’apophonie aussi bien que son jeu 
morphologique sont compris sans reste dans les cadres ainsi circonscrits. 
De même les problèmes d’innovations apophoniques et de leur extension, 
étudiés aux chapitres IV — IX, se ramènent à la conjugaison forte et les 
dérivés déverbatifs primaires. 

La méthode de la recherche doit être adajdée aux données choisies 
et précisées suivant ce point de vue. 

La différence apophonique entre deux formes apparentées A et S n’est 
pas une donnée directement utilisable dans la recherche sur la prove- 
nance de l’apophonie et sim ses fonctions morphologiques. Il faut qu’il y 
ait entre A et B un rapport de détermination, soit formelle et sémantique, 
soit purement formelle (p. 6 — 7). Le premier a lieu entre un mot-base et 
son dérivé, le second — surtout entre deux formes appartenant au 
même paradigme flexionnel. 

Le rapprochement de slave voda „eau“, vydra „loutre“ et vedro „seau“, 
représentant des degrés apophoniques différents, n’a aucune importance 
pour la théorie de 'Tapophonie aussi longtemps qu’on n’établit pas la 
filière généalogique de ces formes et ne précise pas la fonction morpholo- 
gique de chaque vocalisme. Dans le cas en espèce on n’entrevoit que la 
parenté relative des mots cités, dont chacun est un dérivé indépendant 
soit de *uôdr, *udnés „eau“, soit d’une racine verbale correspondant 
à v. ind. undtti „mouiller“. On ne saurait donc parler du degré o de voda 
par rapport au degré zéro de vydra. 

La filière génétique est surtout claire lorsqu’il s’agit de délimiter les 
dérivés primaires et secondaires. Mais parfois elle n’est pas facile à éta- 
blir, ainsi dans le cas des dérivés à vocalisme radical o, qui étant en appa- 
rence tous primaires, appartiennent néanmoins à des couches chronolo- 
giques différentes (§ 9). 
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L’hypothèse fondamentale de la chronologie relative proposée dans ce 
livre c’est l’existence, en indo-européen, de phonèmes „ a , c.-à-d. de 
voyelles réduites jouissant, jusqu’à un certain moment, de l’autonomie 
phonologique. Elles n’apparaissaient jamais sous l’accent, mais en syl- 
labe inaccentuée elles s’opposaient aux voyelles pleines e, o. L’observa- 
tion des langues historiques et vivantes nous fait rejeter une dépendance 
directe et mécanique entre l’accent du mot et le vocalisme des syllabes 
inaccentuées (théorie de Hirt). L’action de l’accent ., dynamique “ est vi- 
sible surtout à l’intérieur de morphèmes , tandis que dans les mots com- 
portant des coupures morphologiques, qu’ils soient des composés ou des 
dérivés vivants, l’opposition est d’abord celle entre le morphème accen- 
tué et le morphème inaccentué (§ 10). Entre les syllabes du morphème 
inaccentué, il peut y avoir une différence latente qui devient réelle lorsque 
au cours d’opérations morphologiques le morphème en question reçoit 
l’accent. Les deux syllabes inaccentuées d’indo-eur. *(u)rsenm 5 n’ont pas 
joui de droits égaux. C’est la première qui aurait porté l’accent si le thème 
avait été oxyton: la différence entre le degré plein de -en- et le degré 
zéro -m en est la conséquence. Voici une autre possibilité: le suffixe -Jîn 
de v.-h.-a. boumelîn „petit arbre** garde son vocalisme plein (et long) 
parce que celui-ci s’oppose au vocalisme réduit des désinences -es (gén. 
sing.), -e (dat. sing.)... Les formes suffixales Unes, -lîne se comportent 
comme p. ex. les mots autonomes Unes, lîne ou wînes, wîne. Il est donc 
en tout cas clair que le vocalisme réduit n’est pas une simple conséquence 
phonétique de V accentuation du mot. 

Pour qu’il existe des voyelles réduites, il faut non seulement que les 
voyelles pleines puissent apparaître en syllabe inaccentuée, ce qui est 
conditionné par la morphologie — il faut aussi que le système des voyel- 
les réduites comprenne, par rapport à celui des voyelles pleines, un nombre 
de termes inférieur. 

La réduction phonologique (en syllabe inaccentuée) consiste en un 
syncrétisme quantitatif ou qualitatif des voyelles apparaissant sous forme 
pleine. Aucune réduction phonologique n’existe dans une langue qui op- 
pose toujours a , e , ,-, 0 , „ inaccentués à a, e, i, o, u pleins. Le syncrétisme 
russe (timbres du vocalisme réduit: i, a, u) est d’ordre qualitatif, le 
syncrétisme v. norrois ou v. anglais (timbres des voyelles réduites: e, a, o) — 
d’ordre à la fois qualitatif et quantitatif 6 . Pour l’époque indo-européenne 
précédant la chute et la vocalisation des voyelles réduites (faibles, affai- 
blies) on a cru devoir poser comme un minimum c = 0 dans un entourage 
déterminé (au moins devant les sonantes r,l,n,m). L’hypothèse d’une 


3 v. ind. vfsanam, grec âge rêva. 

6 Suppression de la différence brève : longue. 


coïncidence complète e = 0 (dans n’importe quel entourage) n’explique- 
rait point l’apophonie e : o. La voyelle 0 serait alors, au point de vue pho- 
nologique, l’unique voyelle réduite, une sorte de [o] comparable au e muet 
du français, s’opposant à toutes les voyelles pleines (non seulement à e). 

L apophonie qualitative s’est développée d’abord dans deux catégories 
dérivées, les noms d’action radicaux et le parfait. Les deux étaient caracté- 
risées par la mobilité accentuelle du paradigme et, par conséquent, par l’al- 
ternance voyelle pleine : voyelle réduite. La coïncidence de * et „ devant so- 
nante déclenchait une opposition entre le vocalisme e du verbe-base et le 
vocalisme e : 0 du dérivé, laquelle, conformément à la loi de polarisation, 
aboutissait au rapport e (verbe-base): o ( 0 ; dérivé) pour toutes les racines, 
non seulement celles à sonante. 

Une série de types morphologiques doivent leur vocalisme caracté- 
ristique o aux noms-racines déverbatifs, auxquels ils se rattachent di- 
rectement ou indirectement: les types r opoç, tô/aoç, ropig, r gopiç, les 
itératifs-causatifs du type Houkeiejo- (v. ind. roedyati), les adjectifs dé- 
verbatifs (gérondifs) connue v. ind. dvésya-. 

Dans les suffixes flexionnels -{t)or-, -on- (-mon-, -non-), -ont-, -os-. 

( ~i os ’) -V os ') degré o est le résultat d’une opposition entre. le timbre e 
propre aux suffixes flexionnels des noms immotivés, et le vocalisme o gé- 
néralisé dans les suffixes de dérivation vivants (à l’époque en question). 
Il résulte, de l’autre côté, de la polarisation du contraste entre le suffixe 
flexionnel du simple et le suffixe flexionnel du composé (§ 4). 

La voyelle thématique -e/o- de la flexion verbale nous permet encore 
d’entrevoir’ les conditions primitives de la répartition e : „ (§ 5). 

L’identification e = „ (devant sonante), dont l’apophonie e : o n’était 
qu’une conséquence morphologique, confère aux voyelles affaiblies le 
caractère de phonèmes autonomes. En face du contraste eR : oR des syl- 
labes à vocalisme plein, celles à vocalisme réduit ne connaissent que 0 R. 
On peut donc affirmer que l’apophonie e : o, loin d’être postérieure à la 
chute des voyelles affaiblies (Giintert, Hirt), est au contraire le fait le 
plus ancien attestant une différence phonologique entre les vocalismes 
plein et réduit. 

Dès lors il surgit la question du sort ultérieur des phonèmes e , Q . Si 
la coïncidence e = OJ dans des conditions à peu près déterminées, est le 
repère le plus ancien de la chronologie relative, la disparition des voyel- 
les o en est un autre, postérieur au premier. La chute de e , 0 et leur fo- 
calisation (terme emprunté à la linguistique slave) sont synchroniques. 
L’élimination des voyelles réduites aboutit soit à leur disparition soit 
à leur développement en voyelles pleines correspondantes: e, o. P. ex. 
*pMos (cf. HiMos < Heil) > *peUos (grec nenxôç, lat. coctus, lit. Jcèptas). 
Cette bifurcation rappelle le traitement, beaucoup plus récent, de z, b sla- 
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ves (yers faibles et forts). Le parallélisme serait complet, si *pektôs re- 
montait à *p e k e tés (chute du deuxième e , vocalisation du premier). Mais au- 
trement que Hirt (cf. aussi Borgstrem NTS XY, 1949, p. 139), nous renon- 
çons 7 à reconstituer les voyelles réduites là où aucune alternance attestée 
ne les garantit ni les recommande (donc *p e ktôs mais p. ex. *mât e réi ou 
*mât 0 réi en face dé *mâtérm). A ce point de vue la vocalisation de e , e est 
régulière entre consonnes en syllabe initiale entravée. En syllabe médiane 
aucun entourage phonétique n’empêche l’expulsion de e , o — de même 
en syllabe non entravée. P. ex. v. ind. *ba-bhaS-tâm y babdhâm ; grec néTofxai , 
e%(o : m-, o%- à l’aoriste. A l’intérieur des paradigmes flexionnels l’indo- 
européen a de bonne heure introduit, aux cas faibles, la voyelle pleine 
des cas moyens, p. ex. *pedéi à la place de *bdéi sur le modèle de *ped - 
bhis, *pedsù, etc., qui sont phonétiques. 

Dans les racines à r, l, n, m suivant ou précédant le vocalisme 
fondamental,, la sonante se charge de fonction syllabique: *t e rs > trs, 
prjc > prie. Est importante la position phonologique de r, J, n, m en indo- 
européen: ils n’y sont pas de phonèmes vocaliques autonomes, mais des 
consonnes (r, l, n , m) faisant office de voyelles dans des entourages stricte- 
ment définis. Ils ne deviennent autonomes que tout au plus dans les lan- 
gues du Nord, lorsque la chute des 9 antévocaliques crée une opposition 
directe de r et r devant voyelle. 

La fameuse controverse entre les partisans de la „Sonantentheorie“ 
( r « voyelle) et leurs adversaires ( e r = groupe de voyelle réduite + con- 
sonne r) perd sa raison d’être. Les formes e r ( 0 r) et r représentent des 
stades pùonologiques successifs de la réduction. 

Le lien entre la réduction (disparition) de voyelles et la place de l’ac- 
cent a été toujours considéré comme le résultat le plus sûr des recher- 
ches sur l’apophonie indo-européenne. En vue de ce qui précède, il faut 
modifier cette formule traditionnelle. La réduction et l’expulsion suppo- 
sent des voyelles atones, mais la conclusion inverse n’est pas vraie. Il 
n’est pas non plus légitime d’attribuer à l’action de l’accent l’apophonie 
qualitative ejo ou le degré allongé. 

Si les formes de l’alternance e : zéro sont plus récentes que l’apophonie 
e : o existant à partir du changement e = o, le degré long de la vj-ddhi 
et de l’aoriste sigmatique est à son tour postérieur à la réduction e i > i, 
e u} u... Le degré long repose sur une opposition secondaire du degré 
plein (comme forme fondée) au degré zéro (comme forme de fondation): 

î ; ei = u : eu — e : x, ou i : e + i = u : e + u = e : e -f- e { = ë). 

Les transformations ultérieures du degré long de l’aoriste et de la 
vj’ddhi en indo-iranien et en indien reposent sur les particularités du 

7 En revenant ainsi sur l’opinion émise dans Et. indo-eur. p. 59. 
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sandhi (cf; le traitement de l’augment) et de. la phonétique des langues 
respectives. 

Le point de départ principal de la vjddhi est le rapport nom radical : 
adjectif en -o- etc. à vocalisme e , -RT- : -eRTos. La formation date d’une 
époque où les noms radicaux présentaient encore l’apophonie radicale 
degré plein : degré zéro. La suppression de cette alternance en faveur du 
degré zéro entraîne une nouvelle appréciation du vocalisme de l’ancien 
dérivé Heukos (eu— gradation de u de *hücs). 

Les dérivés secondâmes en -o-, -{i)io-, -ko-, -i- tirent parti de ce pro- 
cédé lequel,' comportant une implication (changement du degré vocali- 
que), tend à remplacer la simple adjonction du suffixe: les suffixes secon- 
dâmes -o-, -(i)io-, etc., sont évincés par -o-, -(i)io-, etc., impliquant la 
vyddhi de la syllabe radicale, puis initiale. C’est justement l’extension de 
la vrddhi aux thèmes dis- et polysyllabiques qui permet de comprendre 
le fait remarquable que la syllabe initiale se charge du rôle joué jusqu’ici 
par la racine (§ 17). La vrddhi ne se superpose aux procédés de suffixa- 
tion que s’ils sont de provenance primaire (comme justement les suffixes 
susmentionnés), tandis qu’elle n’est jamais entraînée par des suffixes 
par excellence secondaires (comme -uentjment-). Les traces de la vjddhi 
dans les langues européennes ne sont pas rares, cf. le type Kevxôç, qui 
garde l’ancienne forme de la vjddhi attestée aussi en iranien. 

La chronologie relative des trois degrés apophoniques ( o , zéro et long) 
semble un point acquis. La genèse de l’apophonie e : o suppose l’existence 
phonologique des voyelles réduites e , 0 , elle est donc antérieure à la dispa- 
rition ou la „vocalisation“ de e , a , et à la constitution du degré zéro avec 
ses formes caractéristiques r,l,n,m. De l’autre côté, l’opposition mor- 
phologique i : ei, u : eu, r : er, laquelle engendre e : ë, suppose l’existence 
du degré zéro. Il en résulte l’ordre chronologique: 

1) apophonie e : o {ei : oi, eu : ou, ë : 6, etc.); 

2) apophonie e : zéro {ei : i, eu : u, er : r, ë : 9, etc.); 

3) apophonie e : ë {i : ei, u : eu, r : er, etc.). 

Le rapport e : o représente ainsi l’alternance radicale la plus ancienne 
que l’analyse morphologique nous permette d’atteindre. 

En ce qui concerne l’élimination des voyelles réduites prétoniques, la 
chronologie relative suivante semble assurée: l’introduction du timbre o 
dans les cas forts en -{t)6r-, -{m)on-, etc., précède la chute de la voyelle 
médiane aux cas faibles {-t a réi, -ni 0 néi’, - t 0 rbMs , -m 0 nbhis-, ' etc.). Il en ré- 
sulte des r, l, n, m interconsonantiques qui ne deviennent syllabiques 
qu’après l’expulsion (ou la „vocalisation“) de e , 0 dans toutes les autres 
positions (§12). La chute de e , 0 médians est antérieure à leur dispari- 
tion ou leur „vocalisation“ en syllabe initiale. 
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La structure de la racine est d’une importance décisive pour la com- 
préhension des phénomènes apophoniques. Les racines légères , du type soit 
-ET ( = voyelle fondamentale + consonne) soit -ER ( = voyelle fonda- 
mentale + sonante), s’opposent aux racines lourdes -ERT ( = voyelle fon- 
damentale + sonante + consonne). Les racines historiques du type *dhë, 
*ger9 sont des espèces appartenant la première à la catégorie légère, la 
dernière, à la catégorie lourde. 

Le degré o est originaire chez les racines à sonante, -ER et -ERT 
(§1). Le degré zéro au sens propre du terme (perte d’une syllabe) est 
restreint aux racines légères -ET et -ER (en position antévocalique). Le 
degré long de l’aoriste ou des dérivés à vj-ddhi s’explique de nouveau 
par les racines à sonante, -R(T) : -ER(T). Les innovations apophoniques 
ultérieures prouvent à différentes reprises l’importance de la distinction 
-ET : -ER : -ERT, dont le membre moyen marche tantôt avec -ET, tan- 
tôt avec -ERT. 

Certaines questions délicates, concernant le vocalisme fondamental de 
la racine, se rattachent immédiatement aux problèmes de l’apophonie. 
L’analyse du sanscrit et des langues sémitiques, et le Mémoire de de Saus- 
sure, ont été pour beaucoup à créer l’illusion d’un abîme existant entre 
le squelette consonantique, représentant de la valeur sémantique de la 
racine, et un vocalisme radical variable chargé uniquement de fonctions 
morphologiques. Or la' 'théorie du degré o avancée ici suppose l’existence 
préalable d’un vocalisme o autonome. Une fois l’alternance e : o établie, 
là diffusion de o .dans des catégories productives nombreuses était apte 
à effacer le pourcentage toujours diminuant de o primitifs. Mis en pré- 
sence d’un grand nombre de o d’origine morphologique transparente 
(o < e) et d’un nombre limité de o d’origine inconnue, les linguistes ont pu 
pencher vers une solution unitaire en considérant ces derniers comme 
les restes isolés d’une ancienne alternance e : o. 

En excluant une uniformité vocalique primitive 8 , en postulant deux 
voyelles indépendantes e et o, on fraye le chemin à une conception plus 
réaliste du système phonologique préindo-européen. On peut se poser la 
question si les voyelles longues primitives y provenaient toutes de con- 
tractions, comme celle de *pâs (lat. pds-tor, slave paso en face de hit- 


8 Postulée d’une manière explicite p. ex. par M. Hjelmslev ( Studi Baltici 
VI, 1936/7, p. 51). — Cf. aussi l’opinion de M. Martinet exprimée dans Word 
IX, 1953, p. 267:-,,... what with the explaining away of the aspirated surds, 
the réduction to two of the dorsal orders, the doing away with *b, the réduction 
of the vocalic pattern to a single unit at the cost of a few laryngeals, ail of these 
perfectly legitimate steps, the pattern finally emerges with too few distinctive 
units (21 consonants and one vowel) for any language to work“. 

Mais le raisonnement n’est pas concluant, v. infra. 
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tite palis), ou s’il existait des voyelles longues antérieurement aux con- 
tractions e x -\ -9. 

On se demande enfin dans quelle mesure est justifiée l’égalité, géné- 
ralement admise, des rapports ei : i, eu. : u et er : r, el : l, en : n, em : m* 
Au point de vue morphologique aucun doute ne paraît possible. Pour ce 
qui est de la phonologie, r, l, n, m ne sont pas de phonèmes autonomes 
mais des consonnes chargées de la fonction syllabique dans des entoura- 
ges déterminés (§ 12). La même remarque vaut du reste aussi pour 9 (§ 19) 9 . 
L’équivalence morphologique de i, u, r, l, n, m ne doit pas nous tromper 
sur la différence chronologique entre i, u, voyelles ayant une fonction se- 
condaire consonantique (dans ei, ie, etc.), et les consonnes r, l, n, m char- 
■ gées de fonction secondaire vocalique (ir,H...). Les positions phonologi- 

ques de i, u d’une part, de r, l, n, m de l’autre, sont tout à fait différen- 
tes. Avec un 9 suivant i et u deviennent des voyelles longues tout comme 
e {-\r o y ë x ). Rien de pareil pour r, l, n, m, les transcriptions f, J, n, m 
n’étant que des symboles qui cachent des divergences historiques aussi 
considérables que v. ind. îr = avest. ar ou lat. va = germ. ur. C’est que 
la réalité phonologique sous-jacente à ces reflets n’est pas f ou rg, mais n>. 
On peut cependant, surtout pour ce qui concerne les langues du Nord, 
compter avec une période de transition opposant re, le à re, le etc., c.-à-d. 
connaissant les phonèmes vocaliques r, l. 

Ici encore le fait que beaucoup de t, û remontent à ei(9), eu{o), n’exclut 
point la possibilité de l’existence de t, ü primitifs, hérités d’une époque 
antérieure à l’affaiblissement. 

Somme toute, le système vocalique antérieur aux premiers affaiblisse- 
ments n’était pas nécessairement distinct du vocalisme que les langues 
historiques nous font postuler pour la période de la dislocation dialectale. 

, L’hypothèse que toutes les voyelles longues et tous les timbres en de- 

hors de e sont secondaires, repose sur une généralisation inadmissible du 
schéma de l’apophonie. 

La voyelle ë est bien fondamentale par rapport aux autres vocalis- 
! mes. Cf.: 

! vocalisme fondamental e o voc. fond, ei i voc. fond, e ê 

\/ \/ \/ 

degré o o degré zéro i degré long e 

etc., etc. 

9 Les signes diacritiques destinés à distinguer r, l, n, m vocaliques de r, l , 
n, m consonnes, et 9, de a vocalisé, n’ont aucune valeur phonologique. Le cri- 
1 tère de l’entourage est suffisant. La question phonologique essentielle à résoudre, 

; c’est la hiérarchie des fonctions (primaire, secondaire). 

Dans notre exposé nous continuons à nous servir de la transcription tradi- 
tionnelle, consacrée par un long usage. 
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Grâee à ces rapports de détermination ë nous fait prévoir, dans cer- 
taines conditions, o, zéro, ë, etc., tandis que les autres vocalismes peuvent 
être soit immotivés (fondamentaux), soit motivés. Mais les alternances 
auxquelles obéit le vocalisme, sont conditionnées par des facteurs mor- 
phologiques. Le terme „ système primitif des voyelles en indo-enropéen“ 
n’a pas de sens phonologique. 

' C’est le renouvellement de certains procédés apophoniques qui semble 
fournir le point de départ du développement du genre féminin. Le rempla- 
cement du rapport TERo (forme I): TRE§ (forme II) par TERs (forme I): 
TRsé (forme II') équivaut au renouvellement de la forme TREo par TRoé. 
La forme ancienne (TREq) revêt certaines fonctions secondaires de la 
forme nouvelle (TRdé). C’est ainsi qu’en face de l’adjectif en -e/o- la forme 
en -à- se charge de la valeur féminine par opposition au genre animé in- 
différencié, et de la valeur abstraite (puis collective) par opposition au 
concret neutre (§ 14 fin). De la même façon, le degré zéro phonétique 
de TeRi, TeRu , à savoir TRï, TRü, remplacé par le degré zéro nouveau 
TRï, TRü, conduit à la différenciation entre le masc.-neutre en -i-, -u- et 
le féminin-collectif en -i-, -ü- (§ 13). 

En ce qui concerne le sort de l’apophonie dans les langues individuel- 
les, on a relevé ici surtout certaines particularités que le manque total 
de perspective chronologique a fait jusqu’à présent attribuer à' l’indo- 
européen. Il s’agit tantôt de traits propres à un groupe dialectal, l’indo- 
iranien, les langues du Nord, les langues du Sud, tantôt de phénomènes 
plus tardifs encore, caractérisant une seiüe langue, comme le degré long 
du germanique ou le triple reflet de a en grec. 

La disparition des „laryngales“ (a) antévocaliques, qui appartient à la 
période dialectale, a produit des formes du type TRo-o - continuées par 
v. ind. Tir , Tur, Tan, Tarn, avest. TaR, européen méridional TaR, germ. 
TuR, balto-slave TiR (et TuR). Elles ont souvent été regardées comme 
un degré réduit par opposition au degré zéro antévocalique représenté 
par TR. En réalité il s’agit d’une extension morphologique du* degré 
zéro des racines set, propre surtout aux langues européennes. Voici la 
position chronologique du degré réduit ( TRR-o - de Brugmann et TbR-o- 
de Hirt): 

a) type p2.rj ( (*g v lë, forme II de *g v e Za) 

b) „ pey-r} (rj ajouté à titre de suffixe) 

c) „ paX-r} (<*gn§-ë) 

d) „ ■ pav-rj (pour /m/-, cf. pvfj/xa, v. ind. mnd-ta-). 

Lés typés pavrj et pyrj contiennent tous les deux le degré zéro de là 
syllabe, radicale. Mais- le premier , plus récent, , refait .sur le modèle des 
anciennes racines set, évince le dernier conformément . à la. loi . d’implir 


cation (p. 10 — 11). P. ex. grec y.aQfj(vcu), lat. earo, v. irl. scaraim, v.-h.-a. 
gi-skoran , lit. sJciriù ; grec pavfj(vai), got. munan, lit. minéti , v. slave 
mbnëti. 

Les anciens procédés apophoniques, avant de disparaître, ont subi des 
remaniements dont les facteurs purement phonétiques ne saluaient ren- 
dre compte. Sans être des morphèmes au sens propre, ils leur ressemblent 
par la tendance à se souder en un morphème complexe, ce qui rappelle 
1’,, agglutination 44 de suffixes et repose sur la loi d’implication. 

Une transformation importante du degré zéro en grec, italique, cel- 
tique, peut-être arménien (langues méridionales) est l’introduction de â 
dans des racines de structure différente, notamment: 

1) dans le degré zéro antévocalique du type -ET (p. ex. lat. patëre 
saeëna) ; 

2) dans le degré zéro du type 1 -RET, donc -RaT à la place du sam- 
prasârapa -RT (p. ex. lat. fractus , flagro, naclus , magnusy, 

3) dans le degré zéro antévocalique du type -ER (p. ex. lat. manëre ) ; 

4) dans le degré zéro antévocalique (ou suivi de i, u) du type -ERT 
(p. ex. lat. marcëre, sarcio). 

L’effectif vocalique des langues du Sud s’est enrichi du timbre â, 
dont l’origine indo-européenne ne saluait plus être sérieusement sou- 
tenue (§§ 19-21). Les sources phonétiques de cette voyelle étaient 1) a 2 , 4 o 
(> a); 2) 9 vocalisé; 3) -Ro > -aR en position antévocalique (p. ex. lat. 
àgo, dàtus , grec fialeïv). 

Le rapport méridional *dhë: *dhâ (p. ex. lat. fë-c-ï : fâ-e-tus) se dé- 
compose en une tranche subtractive dhë } dh (existant devant voyelle) et 
une tranche additive ( dh + â). La voyelle â acquiert une certaine auto- 
nomie morphologique, qui la qualifie à se surajouter, dans des conditions 
déterminées, à im zéro apophonique. Dans le type saeëna (pour *scëna) 
le modèle TëT ( TT) -> TâT, pour peu qu’il s’agisse d’une forma- 
tion vivante et productive, permet de remplacer le groupe sk- par sale-. 
Le type fractus < *bhrktos se fonde sur TRëT ( TRT ) — > TRâT, cf. 
urëg : urâg (Qpywfu : eggay^v). Pour manëre à la place de *mnëre, ou grec 
pavfjvai (mais pvrgia) < patvofim, lat. marceo pour * mrk -, le modèle était 
fourni par les racines dissyllabiques comme fiahyvai (< *g v l§-ë-‘, ë est suf- 
fixal). L’extension de â a lieu dans des catégories formelles où la coexi- 
stence de différents types de racines rend possible le jeu de la loi d’im- 
plication. C’est qu’une confrontation des racines du type T(R)EoT ou 
TERo avec les types anit met en relief, chez les premiers, le surplus du 
vocalisme â. 

Dans les langues septentrionales la coïncidence de 9 avec le vocalisme 
hérité o a été d’une grande portée pour les racines en voyelle longue (ty- 
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pes *dhë, dô). L’absence d’un degré zéro spécial de *dhë-, *dô y est d’au- 
tant plus frappante que les langues du Nord ont gardé et même développé 
l’ancien système apophonique. Mais la disparition de l’apophonie â x : 9 
y tient à la même cause que la rareté de â : i en iranien. Ici et là, c’est 
la chute de o médian qui en est indirectement responsable. 

Les langues du Nord aussi bien que celles du Sud finissent par évincer 
le degré zéro 1) des racines à samprasàrana (type -BEI')] 2) des racines 
à vocalisme fondamental o. C’est ainsi qu’on parvient au schéma de l’apo- 
phonie survivant dans les langues historiques: le rôle des éléments sonan- 
tiques précédant la voyelle radicale et celui du vocalisme fondamental 
autre que e y est presque nul. 

Mais l’évincement du samprasàrapa et du degré zéro de o s’est ac- 
compli indépendamment dans les deux branches européennes. Si entre 
*rk,tos (avest. arsia-) et lat. reclus il faut intercaler au Sud le type inter- 
médiaire fractus, la solution transitoire des langues septentrionales a été 
le type germ. bruhans , lit. brïsti (intermédiaire entre *r%tos et got. raihts ) 
avec un vocalisme qui, lui aussi, est de provenance morphologique: 

. er : ur ou ir = re : ru ou ri. 

Le degré zéro de - oB{T ), éliminé dès l’abord dans les langues septen- 
trionales, a gardé pendant un certain temps une forme spéciale au sud: 
-R(T) ou -aR(T) v. § 20. 

Le double reflet de Ro (f, J, n, m) dans les langues méridionales (râ 
et ârâ, là et âlâ.. .) n’a rien à faire avec une différence de la place du ton, 
supposée par Hirt (êvr/Toç : dàvaroç). Les formes -ârâ-, -âlâ-, -ânâ-, -âmâ- 
représentent une innovation morphologique, er : ar (antévocalique, cf. ci- 
dessus le type grec êaveïv) = era (< erd): ara. Le degré ârâ à la place de 
râ sera donc attendu surtout dans les mots dérivés et perçus comme tels. 
Est instructif à cet égard le rapport entre *plâmâ (v. irl. lâm, gall. liais), 
forme phonétique, et *pàlâmâ (grec nalapp, lat. palma), forme refaite sur 
un mot-base *pelo. 

Le samprasàraça se trouve en retraite même en indo -iranien, où il 
a complètement disparu dans le type ( T)Bâ . L’unique exemple sûr de 
l’ancienne alternance semble v. ind. clrâgh : dîrgh (ir. drâj : darg). Dès les 
plus anciens textes les racines ( T)Bâ sont rigides en indo-iranien. Il est 
probable que les deux degrés zéro des racines set, types v. ind. pürtâ- 
ét prâtd-, répartis en fonction du degré plein correspondant (v. ind. pari-j 
prâ-), ont imposé leur modèle aux racines isolées de forme (T)Râ, d’où 
le degré zéro rata- (<m) au lieu de *ÏHâ-, qu’il aurait fallu référer à un 
degré plein *ari. Pour renouveler râ : *ïrtâ- l’indo-iranien ne recourt ja- 
mais au modèle sthd : sthi(ta)~, ce qui, de l’autre côté, semble avoir été 


la norme dans les langues méridionales (lat. re-or : râ-tùs, grec Qpy-ro-pt: 
êQ-gay-pv). 

La carrière de la „voyelle de liaison 14 i en indien est due à deux fac- 
teurs: 1) la coïncidence des timbres des degrés zéro de Tâi {T agi) et Tâ 
(d’où, respectivement, Tï et Ti)] 2) l’action de la loi de Sievers, la distri- 
bution ï : i en fonction du consonantisme suivant n’en étant qu’une consé- 
quence morphologique. 

L’allongement du nom. sing., de l’aoriste sigmatique et des dérivés 
à vfddhi mis à part, le degré long des autres catégories morphologiques 
est de provenance dialectale. Dans les langues européennes la source 
principale du degré long est constituée par l’abrègement des voyelles lon- 
gues devant sonante tautosyllabique. Les complexes phoniques du type 
-ER, en principe ambivalents (-ERT = -ÉRT ou -ËRT abrégé) peu- 
vent être repoussés, par suite d’une opposition morphologique, vers la 
valeur virtuelle -ËR, réalisée dans les syllabes non-entravées du même 
paradigme. 

On s’expliquera donc l’allongement des prétérits germaniques (got.) 
gêbum, nëmum, for, forum comme le contre-coup de l’abrègement -ËRT) 
-ERT. Devant les anciennes désinences consonantiques *-me, *-pe (ou *-<?e), 
que révèle le vocalisme -u de got. -um-, -up (v.-h.-a. -um, -ut), la voyelle 
de * far -me, *far-pe conçue, par opposition à la brève du présent (far an), 
comme une longue neutralisée, a été introduite d’abord dans les syllabes non 
entravées (fôrun). Le degré long ne peut s’installer que dans les formes 
dont le vocalisme ne diffère pas de celui des mots-bases correspondants, 
l’opposition quantitative se greffant sur l’identité, du timbre. Cela est évi- 
dent dans le prétérit du type (got.) gaf, gêbum. La quantité longue du 
pluriel, surajoutée à *gëb- (ancien degré zéro, cf. part, passif got. gibans), 
oppose le vocalisme du prêt. plur. à celui du présent (got. giban ), tandis 
que la brève du sing. (gaf) se maintient grâce à la différence du timbre. 
L’allongement germanique est domicilié dans le prétérit fort des classes 
IV — VI, d’où il rayonne sur les dérivés nominaux et verbaux des verbes 
respectifs. 

Vu son origine, le degré long du germanique ne connaît que le timbre ë 
(< e) et ô (< a). Autrement qu’en balto-slave, les degrés longs i, ü n’y ap- 
paraissent point. Les verbes dérivés à vocalisme ü,- comme *ldübôn „fen- 
dre“ ou *drüpën „pendre“, bien qu’ils rappellent les types v. slave gybati 
(lette gübâtiês ) et lit. Jcüpéti, reposent sur ü propre au présent d’un grand 
nombre de verbes forts II (p. ex. ail. moderne sauf en, saugen < sûfan, 
sûgan...). 1 

La constitution du degré long en balto-slave a été différente en maint 
détail, bien que l’abrègement -ËRT > -ËRT y ait été, tout comme en 
germanique, le facteur principal. Tandis que le fait de l’abrègement de 
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-ËBT èn germanique est une hypothèse fondée sur l’absence de ces com- 
plexes dans la période historique, le balto-slave primitif a dû fourmiller 
de diphtongues longues (- ëiT , -ëuT, - ërT , -ïrT...) provenant des groupes 
-eioT, - euoT , -erdT, -irdT, etc. Leur existence est démontrée d’une manière 
non équivoque par les intonations, dont la genèse précède l’abrègement 
en question [I?acc. d. I. indo-eur. p. 197 — 198). Une conséquence impor- 
tante en est qu’en balto-slave le degré long s’étend sur tous les timbres, 
e : ë, o (â) : a, ï : ï, ü : ü. Un autre trait particulier de l’allongement 
balto-slave c’est qu’autrement qu’en germanique il s’installe d’abord 
dans la dérivation et non dans la flexion verbale. Dans le prétérit 
baltique dix type lit. géré il est de date plus récente, tout comme dans 
l’imperfectif slave -pëkajo. Les deux formations remontent à des dérivés , 
la première, aux verbes d’état en -i/ë-, la dernière, aux itératifs en 
-ajç. 

Si les zones d’emploi, différentes en germanique (e, a) et en balto- 
slave (e, a , i, u), suffisent à prouver l’origine dialectale des degrés longs 
respectifs, c’est encore à plus forte raison qu’il faudra séparer les phéno- 
mènes européens de l’allongement indo-iranien connu sous le nom de la 
loi de Brugmann. Comme l’ont bien vu les grammairiens indigènes (hin- 
dous), la gradation consiste ici en un procédé d 'addition et non Rallon- 
gement, i : a + i = u : a -j- u = a : a + a (> â). Des considérations d’ordre 
structural confirment ce point de vue. La, disparition de la différence e : o 
en indo-iranien ne supprimait pas les relations formelles basées sur l’apo- 
phonie qualitative. C’est que les formes fondées à vocalisme indo-euro- 
péen o s’appuyaient directement sur le degré zéro (et non plein) de la 
racine. La survivance de la relation i : oi , u : ou sous la forme i : ai (ind. e) 7 
u : au (ind. o) imposait aux racines légères (comme sad ) le rapport a (degré 
zéro): a a. Ce procédé additif a donc un caractère morphologique et 
ne peut jouer que là, où un rapport formel et sémantique entre la forme 
de fondation et la forme fondée est encore perçu. La nature foncièrement 
morphologique de la loi de Brugmann se révèle non seulement dans la 
conservation de o non-motivés (p. ex. v. ind. kaiard- : noregoç), mais 
encore dans des faits de différenciation comme véd. cakàra „il a fait": 
cakàra „j’ai fait" (avec la brève conservée). 

L’allongement balto-slave (ë : ë — o (â) : â = ï : ï = ü : ü) et la loi de 
Brugmann de l’indo-iranien (a : â = i : ai = u : au) sont des procédés 
incommensurables. Cette constatation rend caduque l’hypothèse d’un 
vocalisme long indo-européen dans v. ind. plàvayati , v. slave plaviti (v. les 
exemples de la p. 325). La longue indienne remonte à o traité suivant 
la loi de Brugmann. La longue slave s’explique par le timbre o de plovn , 
pluti (provenant de e, cf. grec nAéco), e.-à-d. par une ancienne opposition 
*plouô : * ploueiô . 


En dehors des langues du îTord les effets morphologiques de l’abrè- 
gement de -ËBT sont beaucoup moins sensibles. Il faut ici mentionner 
la généralisation de la longue dans les suffixes productifs grecs -rpg- et 
-cor-, et le degré long du type lat. ëst 7 cëlare, sëdare , grec fojîcdco, (pfo]ôda> r 
7ii]ôao) (§ 38). En revanche, le grec se crée des degrés longs morphologi- 
ques fondés sur les couches successives de contractions et d’allongements 
compensatoires. Us jouent à l’intérieur de catégories morphologiques 
définies: l’abongement de l’initiale du 2 e membre de composé, l’augment 
temporel, le redoublement attique, le comparatif en -cor. A l’aoriste sigma- 
tique la disparition du degré long indo-européen est une conséquence de 
la chute de a intervocalique. Elle a été dans une certaine mesure compensée 
par l’allongement des aoristes en liquide et nasale (type jjyeiga, ëretva). 
Tout comme en balto-slave, le degré long repose sur un véritable allonge- 
ment et non sur un procédé additif, cf. surtout le traitement de l’augment 
(ï : z, ü : ü au lieu de i : ei } u : eu). .Si la vrddhi indo-européenne avait 
survécu en grec, elle y aurait revêtu une forme semblable. 

Il a paru utile de traiter, conjointement avec l’apophonie, certains 
problèmes métriques des plus anciens textes indo-européens 10 . Les allon- 
gements initiaux du mètre d’Homère, les allongements finals du Rigveda 
appartiennent sans doute aux archaïsmes les plus notables des versifica- 
tions respectives. 

Zubatÿ a cru entrevoir un lien entre les allongements finals du BV 
et la loi de Brugmann. L’appréciation correcte de celle-ci nous oblige 
d’écarter cette éventualité. Or il y a des phénomènes analogues dans la 
morphologie indienne: l’allongement de la voyelle finale du 1 er membre 
de composé, du redoublement, de la voyelle du thème (devant suffixe). 
L’alternance entre brève et longue était jadis commandée par la syllabe 

10 L’utilité d’une analyse phonologique du mètre est évidente lorsque les 
conclusions visent un état prélittéraire de la langue donnée. Ont moins d’im- 
portance les archaïsmes métriques reflétant une étape attestée par des docu- 
ments. Cf. p. ex. le sort du e muet. Si l’on ne disposait, pour le français, que 
des textes des trois derniers siècles, le mètre nous permettrait d’entrevoir cer- 
tains^ détails de l’évolution préalable de la langue: prononciation de e final, 

certains hiatus ( i-e , u-e, ou-e), etc. En grec l’équivalence métrique uu = i s?ap- 

puie sur l’équivalence linguistique yu = _, propre au complexe final du mot 
(pour le complexe final v. L'acc. d. I. indo-eur. p. 121 — 129). 

L ancien métré latin, base sur l’equivalence nous fait entrevoir, 

à lui seul, la, disparition prélittéraire des monosyllabes (accentués) en voyelle 
brève. La même équivalence (J_ — du mètre v. germanique (norrois, v. an- 
glais, v. saxon) présuppose une évolution prélittéraire identique. On constate 
en effet, dans une série d’exemples sûrs, que les monosyllabes hérités en voyelle 
brève ont subi un allongement dans toutes lés langues en question. V. Latin 
and Germanie Métré (English and Germanie Studies n, 1948/9, p. 34—38) 
et L’acc. d. I. indo-eur. p. 452' — 453 et p. 464. 
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suivante: allongement devant consonne simple + syllabe brève, manque 
d’allongement dans tous les autres cas. Le facteur en cause n’était pas 
une tendance rythmique (d’éviter une suite de brèves etc.) mais la loi 
de Sievers, dont lesdits allongements sont une conséquence morphologi- 
que (§ 44). ■ 

Devenu obsolète dans la langue courante, l’allongement s’est main- 
tenu d’abord dans des formules métriques figées. Confronté avec la lan- 
gue vivante, il a été conçu comme une licence métrique admissible dans 
des conditions déterminées. Or la transposition des phénomènes linguisti- 
ques devenus obsolètes en une norme métrique s’accompagne en général 
d’un certain déplacement (décalage) des conditions de l’ancien emploi. 
Qu’on compare: 


Conditions de l’allongement lingui- 
stique (effet de la loi de Sievers) 

1) devant consonne simple 

2) devant syllabe brève 

3) à la fin d’un morphème .non 
final 


Conditions de l’allongement 
métrique 

devant consonne simple 
surtout devant syllabe brève 11 
à la fin d’un morphème non final 
ou final (fin de mot) 12 


Tandis que le mètre du BV peut se réclamer de la loi de Sievers, les 
allongements homériques du type r/vs/xoeiç remontent à un phénomène 
prosodique proprement grec, le même qu’on constate en composition 
(ev-rjvoig). Ici encore un procédé linguistique jadis vivant est tombé en 
désuétude dans la langue courante, laissant des traces figées dans un 
certain nombre dé composés nominaux mais disparaissant dans le sandhi 
externe (qui ne conserve que l’élision de la voyelle finale): 

Conditions de l’allongement lingui 
stique (contraction > élision + allon 
gement) 

1) en syllabe initiale du mot 

2) dans les mots à initiale vocali- 
que 

3) devant syllabe de n’importe 
quelle quantité 


Conditions de l’allongement 
métrique 

en syllabe initiale du mot 
dans les mots à initiale vocalique et 
consonantique 13 

dans une suite de trois brèves 14 


11 Souvent entre deux syllabes brèves: la brève précédente représente une 
condition métrique ajoutée à la condition linguistique (brève suivante). 

12 C’est qu’un vers, et surtout un hémistiche, est traité comme un mot 
continu (v. lé ace. d. I. indo-eur. p. 451 note); 

13 L’allongement d’une syllabe à initiale consonantique est compréhensible 
à la lumière de l’équivalence métrique -ET -f E- = -E -f TE -, v. § 34. 

14 C’est là le véritable facteur qui a fait survivre l’archaïsme en déplaçant 
son conditionnement primitif (en accord avec la note précédente). 
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Sous une forme travestie, adaptée à l’usage métrique, les versifications 
védique et homérique nous font donc entrevoir des lois phonétiques jouant 
un rôle important à l’époque prélittéraire de l’indien et du grec. 

La reconstruction de l’état primitif clu consonantisme indo-européen 
laisse ouverte jusqu’à présent les questions du nombre primitif de séries 
gutturales (trois ou deux) et du nombre de modes d’articulation (quatre 
ou trois); 

On s’est déclaré ici partisan de la dualité primitive k : k, passant 
à q v : le devant é, i dans une partie de dialectes (groupe centum). Si dans 
les langues centum les labiovélaires apparaissent aussi devant o (p. ex. 
*q v os), c’est que le passage phonétique des groupes kue, kui, kuo, etc., 
à q*c, q*i, q v o... (p. ex. *eq v os < *ekuos) y a créé cette possibilité. L’oppo- 
sition entre labiovélaire et vélaire existe devant toutes les voyelles ex- 
cepté ü. Devant ce vocalisme et devant consonne le contraste est neutra- 
lisé en faveur de la vélaire pure. 

Tandis que cette hypothèse ne se heurte pas à des difficultés sérieuses, 
l’analyse phonologique écarte la possibilité d’une palatalisation dialectale 
de Je, g(h) en k, g (h). On ne peut constater qu’une assibilation de palata- 
les héritées. Quant à la genèse des occlusives palatales, elle est antérieure 
au moins à la chute antédialectale des voyelles faibles e , 0 . L’assibilation, 
par contre, est un phénomène saisissable, consistant (p. ex. en indo- 
iranien et en balto-slave) en une coïncidence phonologique de & et s dans 
des entourages définis, laquelle crée une alternance entre la série k, g, 
gh, et la sifflante s. 

On connaît les arguments plaidant la provenance proprement indo- 
iranienne des sourdes aspirées. Ici on s’est borné à indiquer la possibilité 
d’une ancienne alternance entre t (d’usage fréquent dans les morphèmes), 
dh (< t après sonore aspirée) et th ( < dh après une sourde k, t, p). Elle 
rendrait compte de certaines différenciations indo-iraniennes, patentes 
dans une série de morphèmes, comme le suffixe -tajtha- ou les désinences 
verbales - tas/thas , etc. 
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APOFONIA W JÇZYKACH INDOEUROPEJSKICH 

Od CAvieré Avieku z géra pogiçbia siç coraz Aviçcej dystans miçdzy 
rozkAAÛtajaca teoria ogôlnojçzykoznaAVCza a stagnacja, jaka zaznacza siç 
av gramatyce porôxvnaxvczej jçzykÔAV indo europ e j skich , ktôrej sukcesy po- 
legaja prawie Avylacznie na dodaAvaniu peAvnyeli szczegôlÔAv, korygo- 
Avaniu przerostÔAv mlodogramatycznych, opracoAvywaniu noAvycli mate- 
rialow, jak hetyckiego i Avenetyjskiego, nie obejmuja jednak rewizji me- 
todyki badania zagadnieii fonetycznych i morfologicznycb, chociaz uswia- 
damianie sobie tego stanu rzeczy i potrzeby takiej reAvizji staja siç coraz 
czçstsze. Zasadniczo doktryna oficjalna trwa ciagle na stanoAvisku repre- 
zentoAvanym przez Indogermanisclie G-ram.matik H. Hirta, dzielo z lat 
dAvudziestych, Avykazujace juz av momencie nkazania siç metodç prze- 
starzala, niemniej uzyxvane av braku namiastki jako podstaAva przy opra- 
coAvyAvaniu gramatyk historycznych poszczegôlnych jçzykÔAV (Leumann r 
SchAvyzer). PopraAvki indyAvidnalne autorôw nie zmieniaja jednak ogôl- 
nego obrazu. 

Przepaéô czasoAva ziejaca miçdzy rekonstruoAvanym przez nas jçzykienx 
indoeuropejskim a najstarszymi zabytkami historycznymi spraAvia, ze 
av rekonstrnkcji kiimuluja siç innoAvacje zaszle av tym czasie av grupach 
dialèktycznyck czy naAvet av poszczegôlnych dialektach indoeuropej skich. 
Jeéli innoAvacje te byly rôxvnolegle, nie mamy skrupulÔAV przypisaé ich 
prajçzykoAvi, jeéli nie byly rôwnolegie, stajemy przed dylematem, co 
uznaé za indo europej skie albo tez dopuszczamy peAvne sprzecznosei, 
przyjmnjac istniejace od poczatku rôznice dialektyczne. InnoAvacjç po- 
indoenropejska skïonniémy uznaé tylko Avtedy, gdy jest oczyAvista, Avszyst- 
kie zaé niejasnosci ida na karb prajçzyka. 

Nie nlega xviçc Avatplixvosci, ze glÔAvna przyczyna tego niedomagania- 
jest Avadlixva chronologia xvzglçdna a raczej jej zupelny brak. W jaki 
sposôb mozna uzyskac popraAvç na tym odcinku? TyUto oczyAviscie przez 
ndoskonalenie kryteriÔAv AveAAmçtrznojçzykoAvych. Nie mozemy pod tym 
Avzglçdem liczyé na zadna naukç pomocnicza jak historia, archeologia 
prehistoryczna., etnologia czy antropologia. Udoskonalenie zas metodykL 
j çzy ko znaxvcze j moze lezec tylko av lepszej analizie morfologicznej. Ana- 
liza ta i Ave formie, jaka jej nadali Fick i Bechtel, Brngmann i Meillet,. 
nastrçcza peAvne krytyczne uAvagi. Bardzo czesto nie Ax^éAvietla ona Avszyst- 
kiego, lecz praAvie Avszystko, np. pomija av analizie morfemy pomocnicze 
(akcesoryczne) jak miejsce akcentn, iloczas, zjaxviska apofonii. Jednynx 
Avlaénie z. gîôwnycli osiagniçc analizy morfologicznej jest zdanie sobie 
spraxvy ze stosnnkn morfemÔAv prozodycznych, jak akcent, iloczas, into- 
nacja, do morfemÔAv glÔAvnyeh, przyrostkôxv czy koncôxvek. Zasiçg uzycia 
pienvszych jest z reguly mniejszy niz zasiçg uzycia morfemÔA\ r glÔAvnyeh. 
To. jest moze poAvodem dotychczasoAvego odsuniçcia ich na plan dalszy. 
Por. np. stopien zéro av *Mktô$ i *pékté$, stopien o av germ. *nazjan i *far~ 


jan, stopien Avzdhizony av ind. avyatsam c przebilem 5 i arâtsam <( râdh c udaé 
si§* (w pierAvszym Avypadku pierAviastek jest vyadh z krôtka). Tylko 
pierAvszy czlon kazdej pary przykladÔAv Avykazuje prôcz sufiksu jeszcze 
dodatkowa charakterystykç apofoniczna (stopien zéro, o, Avzdluzony). Ana- 
liza morfologiczna musi dq>zyé do zdania sprawy z morfemôxv akceso- 
rycznych, jakimi sa prozodemy lub apofonia, av niektôry ch xvypadkach 
naxvet rozstrzygaj%ce. 

Ale jest jeszcze inné niedomaganie analiz dotychczasoAvych, nie sfor- 
muloAvane dotad jasno. Przy zestaxvianiu form, majacych olcreéliô funkcjp 
morfemu glÔAvnego czy dodatkoAvego, kieroAvano siç nieraz samym tylko 
pokreAviehstAvem nie zA\ 7 racajac mvagi na istnienie czy brak istnie- 
nia bezpokredniej ojjozycji miçdzy A i B. Nie ulega AvatpliAvosci, ze 
Avyrazy woda, wydra, a moze i wiadro sa pokreAvne, ale fakt ten nie daje 
moznoéci uzasadnienia stopnia zanikoxvego (sekundarnie Avzdluzonego) 
av wydra w stosunku do woda, ani stopnia o av woda av stosunku do wydra. 
Kontrastoxvanie takie jest releAvantne (pertinent) tylko, gdy siç zestaAvia 
deryAvat z osnoAva*W danym przykladzie jest praAvdopodobne, ze cho- 
dzi o dAva niezalezne od siebie deryxvaty odczasoAvnikoAve (ind. unâtti Avil- 
“yV), pi'zy czym woda ma siç do tego piei’Aviastka czasoAvnikoAvego *ued jak 
Jcosa do ëesati, opona do opçli itp. (Aviçc Avilzenie, AAdlgoô 5 ), zaé wydra jest 
urzeczoAvnikoAvionym przymiotnikiem *udros "Avodnyk Inné releAvantne 
zestaAvienie, dajace jednak opozycjç czysto formalna, to kontrast dAvoch 
form paradygmatu, z ktôrych jedna xvynika koniecznie z drugiej, 
por. greckie nyy, yd'/y : npcôv, yæ/œv. Akcentuacja gen. plur. jest z gôry 
dana przez nom. sing. i inn ; e przypadki, ale nie odAVTOtnie. Istnieje Aviçc 
stosxmek jednostronny miçdzy gen. plur., ktôrego budoAva, av danym Avy- 
padlm akcentuacja, moze byé przeAvidziana na podstaAvie innych przy- 
padkÔAv, podobnie jak av deryAvacji derywat jest Avyznaczony form ai ni e 
i znaczenioAvo przez osnoAvç, ale nie odAvrotnie (por. np. mosiçzny, zélazny, 
wodny é= mosiqdz, zelazo, woda): rodzaj gramatyczny osnoAvy nie da siç 
przeAvidzieé na podstaAvie derywatu. Ten jednostronny, nieodAvracalny 
stosunek determinacji miçdzy osnoAva i deryAvatem (formalno-znacze- 
nioAvy) lub miçdzy dAviema formami paradygmatu (formalny) jest jedy- 
nym, ktory upraAvma do Avyciagania Axaiioskôw dotyczacych formy i funkcji 
morfemÔAv glÔAvnyeh czy pobocznyeh. Formy zestaAviane musza av obrçbie 
systemu jçzykoAvego av jakis okreélony obiektyAvnie sposôb do siebie na- 
lezec. 

Petniejsza, ko znaczenioAvo-formalna ojiozycjç otrzymujemy zestaAvia- 
jac szereg osiiôav z szeregiem deryAvatÔAv. Przy analizie takiej uderza jako 
tendencja ogôlna cos, co mozna by nazAvaé polaryzaojq, (AvykontrastOAva- 
niem skrajnym). Jeéli peAvne deryrvaty rôznia siç od SAvych osnÔAv bardziej 
niz inné deryAvaty od SAvych osnÔAv, to istnieje tendencja do uogôlnienia 
tej dodatkoAvej rôznicy miçdzy osnoAva a deryAvatem. Przymiotniki na -ô- 
przybieraly po tematach na -u~ formç -ou-os (np. miodowy). Gdy rôznica 
miçdzy tematami na -o- i -u- zaczçla av sloAxdahskiin znikaô, uogôlniono 
formç sufiksu, ktôra zasadniczo przyslugiAvala jnerAvotnie znacznej mniej- 
szoéci osnÔAv, bo tematom na -u-. Uogôlniono ja za4 dlatego, bo zaAviera 
prôcz istniejacego i gdzie indziej -o- jeszcze j)oprzedzajacy element -ow-: 
W serii czasoAvnikÔAv iteratywnycli na - ajo , urobionych od czasoAvnikÔAv 
prymarnych (typ wypieka 1 od wypieo) uogôlniony zostal av slowianskim 
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stopien dlugi (oezywiécie o ile byl dojmszezalny fonetycznie), cbociaz 
pierwotnie uzasadniony byl av wypadku niektôrycb tylko pierwiastkÔAv 
(set). W pewnym momencie znalazly siç obok siebie iterativa urobione 
za pomoc% -ajo i inné urobione za pomoca -ajo plus Avzdluzenia pierwiast- 
kowe. Zwyciçzyla rôznica wiçksza. Typowym Avypadkiem jest, ze pewne 
derywaty urabiane sa tylko za pomoca morfemu glÔAvnego (sufiksu), w in- 
nych wypadkach mamy jeszcze implikacjç morfemu dodatkowego, tj. 
przesuniçcia akeentu, wzdluzenia lub zmiany Avokalizmu, jakig element l^cz- 
nikowy itp.. W wypadku zaniku pierwotnej repartycji fonetycznej powstaje 
tendencja do uogôlnienia implikacji tj. morfemu dodatkowego. Dla teorii 
apofonii wazna jest pewna szczegôlna forma implikacji: jeéli w derywacie 
mamy do czynierda ze zjawiskiem neutralizacji fonologicznej, tzn. jego 
budowa jest fonologicznie dwuzuaczna, to przy sprzyj a j %cy cb waruu- 
kach przejawia siç ta wartoéc fonologiczna, ktôra daje silniejszy kon- 
trast z osnowa. Mamy np. w slOAvianskim. liczbç pojedyncza seVo, selki 
selhi itd. i liczbç mnoga seVa, selh , selkj itd. Wskutek cofniçcia akeentu 
z kohcowego jeru otrzymujemy formç skh, ktôra jest dwuznaczua: moze 
reprezentowaé barytonezç albo zneutralizowana oksytonezç. Zwyciçza 
interpretaeja pierwsza, ktôra oddala plurabs od liezby pojedynczej: skh 
jest barytoniczne w przeciwienstwie do oksytonezy setto bezby pojedyn- 
czej. Wobec tego barytonezç otrzymuje reszta przypadkôw liezby mno- 
giej: s\ela, skly itd. ïfatomiast cofniçcie akeentu w gen. plur. pol% é= p\ol’b 
interpretowane jest jako zneutralizowana oksytoneza w przeciwienstwie 
do sing. p\ol'e. Wobec tego liezba mnoga zatrzymuje odziedziczon^ z doby 
baltoslowiaiiskiej oksytonezç. 

Oto zasady, ktôrymi kierowano siç przy analizie zjawisk apofonii: ze- 
stawianie fonn nie dowolnie dobieranych, lecz polaczonycb okreélonym 
stosunkiem slowotwôrczym lub fleksyjnym, uwzglçdnianie tendencji do 
szerzenia siç morfemôw ■ dodatkowycb, szczegôlnie apofonicznycb, przy 
jednakowym morfemie podstawowym. Swiadome ograniczenie i sprecy- 
zowanie analizy morfologicznej prowadzi do odrôznienia formaeji i érod- 
kôw morfologicznycb starszych i mîodszych a co za tym idzie do usta- 
lenia ogôlnych zrçbôw wzglçdnej cbronologii. 

Praca obejmuje trzy czçéci zatytulowane: I. Dziedzictwo indoeuro- 
pejskie. II. Przeksztalcenia dialektyczne stopnia zanikowego. III. Sto- 
pien wzdbizony poebodzenia dialektycznego. Pierwsza cz^éc zawiera trzy 
rozdziaîy: apofonia. jakoéciowa ejo , apofonia iloéciowa (kwantytatywna) 
e : zéro, oraz stopien wzdluzony pocliodzenia indoeuropejskiego (vjddhi, 
aoryst sygmatyczny). Czçéé II, trzy rozdziaîy: stopien zéro w jçzykacb 
poludniowycb, pôlnocnycb i indo-iraiiskim. Czçsc III, trzy rozdziaîy: 
stopien wzdbizony w grece, w jçzykacb pôlnocnycb i w indo-iraiiskim. 
W dodatkowym, 10. rozdziale, omôwione sa alternacje spôlgloskowe po- 
zwalaj 3 >ce na wnioski cbronologiczne, wiçe alternacja welarne : 1 a- 
biowelarne i alternacje z w a r t a bezdzwiçczna : dzwiçczna 
aspirowana i bezdzwiçczna aspirowana. Ze zjawisk alter- 
naeji i apofonii, od ktôrycb roi siç oczywiécie w jçzykacb bistorycznycb, 
wybrano tylko te, ktôre slusznie czy nieslusznie przypisywane byly indo- 
europejskiemu. Analiza postawila sobie za zadanie oddzieliô [warstAve star- 
sz% od mîodszej, poAvstalej w epoce niezaleznego juz, chociaz przedhisto- 
rycznego, rozwoju poszczegôlnycli jçzykôw czy tez grup dialektycznyeb. 


Apofonia w jçzykach indoeuropejskicîi 


Apofonia wokaüczna jçzykÔAV indoeuropejskicb jest przede wszystkim 
zjawiskiem morfologicznym. ISTikle sa élady alternacji bezpoérednio za- 
leznycb od czynnikôw fonetycznycb. Stosunek miçdzy morfemem glÔAvnyin 
(przyrostkiem, koiicôwka) a apofoni^, zanalizowany powyzej, rzuca swiatlo 
na zanik procesÔAv apofonicznycb odziedziczonycb z prajçzyka. Procesy 
morfologiczne tzw. prymarne, dokonuj 3 .ee siç na p i e r w i a s t k a c b (giôw- 
nie czasownikowycb) przenosily siç na tematy (glôwnie nominalne), zarzu- 
cajac przy tym stopniowanie wokaliczne, ktôre im dotad toAvarzyszylo. i§ci£- 
lej mÔAvi^c: Avzory pierwiastkoAve, do ktôrycb stosowaly siç tematy, byly 
wlaénie te, ktôre wskutek swoistego Avokalizmu nie mogly wykazywaô 
apofonii. Gdy np. nomen actionis typu ro/j,y (od réftvcu) zaczçto urabiac 
i od tematôw czasoAvnikÔAY pochodnycli, Avzorowa.no siç na tycb przykla- 
dacb, ktôre mialy o juz jako wokaüzm podstaAvoAvy. Poniewaz temat 
zaAvieral dwa morfemy, pieiwiastek i sufiks, avîçc Avybôr sylaby maj^cej 
podlec apofonii byl nierozstrzygniçty. Pozycja apofonii w systemie mor- 
fologicznym indoeuropejskim zawiera avîçc z gôry zarodek jej przyszlej 
eliminaeji. Na tle rosnacej wei^z ilosci formaeji sekundaruyeb, pozbawio- 
nycb apofonii pieiwiastkoAvej , kategorie prymarne, ktôre j^ jeszcze utrzy^ 
maly, odcinaîy siç coraz bardziej jako formy moene (czyb nieregularne) 
czy tez jako wyj^tki. 

Cecb^ charakterystyczna apofonii indoeuropejskiej jest rôzny zasiçg 
jej uiycia av deklinacji i koniugacji. Od poez^tku apofonia pienviastkoAva 
zasAviadczona jest w dekbnacji zupelnie wyj^tkowo, por. np. dla indyj- 
skiego Wackernagel-Debrunner 228, dla greki ScbAvyzer I, 552. NieAV^tpli- 
Avie jednak apofonia przyrostkowa -drjerjrjr-, -onjenjn/n-, -os/es- itp. jest 
posrednim éAviadectwem podobnycb stosu°nkôw panuj^cych niegdys i Ave 
fleksji rzeczoAvnikÔAv pienviastkowych. 

W paradygmatach nominalnycli eAA r olucja apofonii sproAvadza siç do 
dAvôcb zasadniczycb faktôw: 1) apofonia fleksji pierwiastkowej narzuca 
siç przyi'ostkom prymarnym tematôw, sam zas$ pierudastek tematu zo- 
staje odeiazony i znalazlszy siç poza. obrçbem alternacji ma staly woka- 
bzm; 2 ) stale rosn^ca liezba tematôw oderwanycb od produktywnycb 
serii slowotAvorczycb prowadzi do rôznycb tyi)ÔAv deklinacji rzeczownikôw 
prymarnycli ( niemo ty AvoAvany ck ) . Stalosé Avokalizmu pierwiastkoAvego we 
AA^szystkicb tyiiacb deklniacyjnycb narzuca siç w koncu i tematom z su- 
fiksem zéro, tj. pierwiastkowym. Apofonia utrzymuje siç tylko av obrçbie 
sufiksu tleksyjnego: -onjenjnln- itd. 

W koniugacji natomiast typ duéismi : dnismé czy êimi : imé utrzymal 
siç dhigi czas, az do pôznej epoki bistorycznej. 

Co do deiyAvatÔAA 7 nominalnycb, to podobnie jak rzeczoAvniki prymarne 
(i a fortiori) nie znaj^ one apofonii pierAviastkoAvej av obrçbie paradygmatu. 
Podobnie czasoAvniki derywowane, ktôre s% praAvie Avyl^cznie tematyczne. 
W czasownikacli z infiksem nosoAvym zgloska. pierAviastkoAva, bçd^c stale 
przedakcentoAva, rÔAAmiez nie Avyka.zuje alternacji. Praesentia redupliko- 
Avane, szczegôlnie intensivum, stanowi^ jedyny Avyj^tek od reguly sta- 
loéci Avokalizmu pieiwiastkoAvego av tAvoracb derywoAvanycb. 

• UsAviadomiAvszy sobie ten stan rzeczy, zdamy sobie i spraAvç z vvla- 
sciAvej domeny alternacji morfologicznycb. Ærôdiem apofonii i jej pôzniej- 
szycli przeksztalcen jest czasoAvnik prymarny czyli moeny, ktôrego ko- 
niugacja, Avziçta jako calosc, zawiera stopnie Avokaliczne e, zéro, ë, o. Jaki- 
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kobviek derywat odczasowpikoAvy, czy sam jest rzeczownikiem czy cza- 
soAvnikiem, charakteryzuje : siç przez Avokalizm staly e lub zéro lub ëlub o 
w przeciwstawieniu do zmiennego wokalizmu osmrwy. Nomen odcza- 
soAvnikowe takie jak Xotnâç urobione jest od calej koniugacji Xebico + 
ëfonov + XéXoma . . . a nie od jakiejs jej okreélonej formy (w danym 
przykîadzie perfectum). 

Jesli ebodzi o derywaty d en o mi naine (odrzeczoAvnikowe), to oddajg 
one z reguiy jednostajny, niezmienny wokalizm osnowy. Vj-ddhi, jedyny 
procès derywacji denominalnej polgczony z apofonig, nawigzuje do epoki, 
w ktôrej nomina pierwiastkowe znaly jeszcze apofoniç. Wyjgtkowo pro- 
cesy apofoniczne, Avlaécrwe derywacji prymarnej^ odczasownikowej, prze- 
noszg, siç na deryAvaejç o drz ecz OAvniko Avg. Dzieje siç to zwykle 'tak, ze 
ustala siç bezposredni stosunek derywacyjny miçdzy dwoma derywatami 
prymarnymi. Uderzajgcym przykladem wtargniçcia apofonii do derywacji 
odrzeczownikowej jest comparativus na -ies/ios- (superlativus na -isto-), 
odnoszgcy siç historycznie do przymiotnikôw na -u-, -ro- itd. Te przymiot- 
niki sg jednak saine, zarôwno jak formacja na - ies/ios -, z reguiy pocho- 
dzenia odczasownikowego, tak ze apofonia istniejgc’a np. miçdzy êukrâ- 
„blyszcz£\icy, bialy‘ £ i stopniem wyzszym sôeïyas- (sup. sôcistha -) tlumaczy 
siç wtôrnym zblizeniem siç do siebie dwocb derywatôw odczasowniko- 
wyck. Co innego czasowniki odimienne, ktôre w sprzyjajgcych waninkacb 
przejgé moga procedery apofoniczne wlasciwe czasownikom prymarnym. 
W slowianskim doszlo np. do wtôrnego bezpoéredniego sprzçzenia cza- 
soAvnikow na -iti (jako kauzatywno-tranzytywnyck) i czasownikôw na 
-nqü (jako intranzytywno-pasyAvnych), np. buditi : bznQti, lëpiti : hnoti. 
Zaistniala tu Avtôrna przeciwstawnosc . o : zéro, ktôra stala siç produk- 
tywng i przerzucila siç nawet na czasowniki denominalne, np. slëpiti , 
gluèüi , susiti : slipnoti, ghxnçti, szxnçti. 

Wyciaje siç wiçc rzeczg pewng, ze dziedzing pierwotng apofonii sa 
stosunki Avokalizmu w obrçbie czasownika mocnego oraz stosunek woka- 
lizmu czasownika mocnego do wokalizmu jego derywatôw nominalnycli 
czy Averbalnych. A wiçc np. w slowianskim bero : bhrati : szborz : szbirajç 
itp. Germanski, ze swoja ujednolicona koniugacjg czasoAvnika mocnego, 
najlepiej siç nadaje do zilustrowania tego stanu rzeczy. Narzecze to utrzy- 
malo dfuzej i wyrazniej niz inné rys zasadniczy dawnej struktury indo- 
europejskiego. 

_ Derywaty sekundarne, odtematowe (nie odpierwiastkowe) moglyby co 
najwyzej wykazywaé apofoniç elementôwprzedkoncô Avk o wy c h . Gdy 
osnowa jest np. tematem na -n-, formowanie derywatu sekundarnego na -io-, 
-ho- itp. wymaga wyboru miçdzy formami przedsufiksalnymi -on-, -en-, 
~V;'\ alterau jacymi w paradygmacie osnoAvy. Kormalnie pojaAvia siç sto- 
pien zéro uzasadniony pieiwotn^ akcentuacj^ oksytoniczng, derywatu, np. 
*iuup-kjos (ItLC. iuvencus , germ. jung -, ind. yuvaéâ - ; dwie ostatnie formy 
wskazuja na Ôksÿtonezç). Innÿm waznym zjawiskiem derywacji sekundar- 
nej jest wzdluzanie elementu przedsufiksalnego, znane szczegôlnie z jçzy- 
kÔAT klasycznych i pôlnocnych, np. lit. rag-ûotas „rogaty“ do tematu 
w râgas, dantytas „zçbaty“ do dcmtïs, lac. aurïtus do auris itp. Wzdluzenie 
to utrzymalo siç w innych. kategoriacb derywatôw w indoiranskim i av grece 
i. siçga wspôlnoty indoeuropej skiej. 


Podstawowa liipoteza clironologii wzglçdnej jirzedstawionej ay niniej- 
szej praey to istnienie av indoem’ojjejskim fonemôw zredukowanych e , 0 az 
do momentu ick zaniku wzglçdnie „wokalizacji“ (uzywamy terminu zna- 
nego slawistom). Nie istnialy one nigdy pod a-kcentem, ale w zgloskach 
nieakcentOAvanych przecnvstaAvialy siç samogloskom pelnym (e, o). Obser- 
wacja jçzykôw bistorycznycb. i zyj^cych nakazuje nam tu odrzucic teoriç 
Hirta glosz^ca zaleznoéé bez|)osredni^ i meckaniczn^ miçdzy akcentem 
Avyrazu i Avokalizmem sylab nieakcentowanych. Oddziafywanie akcentu 
„ dynamicznego “ przejaAvia siç przede Avszystkim av obrçbie m o r f e m ô av, 
podczas gdy w Avyrazack zawieraj^cych Avciçcia (graniee) morfologiczne, 
czy to ebodzi o zlozenia czy o zyjg,ce derywaty, ,mamy naprzôd do czynie- 
nia z opozycjg, morfem akeentowany : morfem nieakeento- 
wany a dopiero w obrçbie pierwszego opozycjç miçdzy zgioskg. akeen- 
towang i zgloskami nieakeentowanymi. Ale i miçdzy zgloskami morfemu 
nieakeentowanego moze istniec latentna rôznica akceiitu, ktôra staje siç 
rzeezywista, gdy w toku operaeji morfologicznych morfem ten otrzyma 
akeent. Tak np. dwie zgloski nieakeentowane indoeurox). *bhrâterm nie 
byly na rÔAAmych praAA’-ach. Pierwsza z nick nosilaby akeent, gdyby 
temat byl oksytoniczny: rôznica miçdzy stopniem pelnym -er- a stop- 
niem zanikoAvym -m- jest faktu tego konsekwencjg. A oto inna moz- 
liwoéc: sufiks -lîn w ër.-w. n. bôumelîn "drzewko 5 zacboAvuje swôj wo- 
kabzm pelny i -dhigi, ponieAvaz przeciAvstaAAda siç Avokalizmowi zreduko- 
wanemu koncÔAvek -es (gen. sing.), -e (dat. sing.) itd. Formy sufiksalne 
-Unes, -lîne zacboAvujg siç jak np. -wyrazy autonomiczne Unes, Une lub 
wînes, wîne. Staje siç w kazdym razie jasne, ze AA'okalizm zredukoAvany 
nie jest prostg konsekwencjg fonetyczna akeentuaeji wyrazu. 

Dla fonologicznej odrçbnoéci samoglosek zredukowanych potrzeba nie 
tylko, by samogloski peine mogly siç pojawiac i av zgloskach nieakeento- 
Avanych, co jest, jak Avidzielishny, uwarunkowane morfologicznie — trzeba 
rôwniez, by System samoglosek zredukowanych zaAvieral mniejszg ilosc 
czlonôw niz System samoglosek pelnych. Zadna redukeja fonologiczna nie 
istnieje w jçzyku przeciwstaAviaj acym np. piçc barw samogloskowych zre- 
dukowanych a , c , h 0 , u piçciu banvom xielnym. W Avypadku takiego zja- 
Aviska fonetycznego mamy z reguiy do czynienia tylko z Avariantami 
kombinatorycznymi uwarunkowanymi akcentem. By zaistnial stan fono- 
logicznej redukcji, Avymagany jest synkretyzm, tj. redukeja ilosci czlo- 
nôw. Mamy' np. synkretyzm jakosciOAvy av rosyjskim (trzy barwy tylko w 
nieakcentowanej zgiosce: i, a, u), synkretyzm jakogciowy i iloczasoAvy np. 
w staroskandyna.wskim lub staroangielskim (w nieakcentowanej zgiosce 
tylko a, e, o krôtkie). 

Jakiz synkretyzm przyjgé dla baiw e, o indoeuropej skich? Dla epoki 
indoeuropej skiej poprzedzajgcej zanik Avzgl. Avokalizacjç e , 0 UAvazalismy 
w oparciu o zjawisko, ktôre omôwimy x»onizej, za wskazane przyjgé iden- 
tyfikacjç e = o, a raezej przejscie e 0 conajmniej przed sonantami r, l, 
n, m. Formula ta z punktu widzenia fonetycznego nie tylko nie nastrçcza 
trudnosci, ale znajduje dosé liczne paralele. I tak av angielskim istniejgce 
tam dAvie samogloski zredukowane (i) i (o) (porÔAvnywalne do c i 0 ) sply- 
wajg av (a) przed (r), l, n. We wloskim samogloski nieakcentoAvane av sy- 
labie weAvnçtrznej identyfikuja sie co do barAA'y przed r, l, n , m, pojaAviajgc 
siç jako e przed r, jako o przed l, jako a przed nosoAvymi, np. dattero, 
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nover. 0 ] nespolo, semola ; giovane, Girolamo. Przykîady dalyby siç îatwo 
pomnozyé, poniewaz zjawisko to, tlumacz 3 .ee sie charakfcerem pôlsamo- 
gloskowym sonantôw, jest dobrze znane fonetyce ogôlnej. 

formula e r (l, n, m) = 0 r (l, n, m) moze inieô konsekwencje morfolo- 
giezne w okreslonych warunkach. Jezeli derywat, czy to nomen czy ver- 
bum, ma pierwotnie paradygmat ruchomy, w ktorym alternuje wokalizm 
pierwiastkowy peiny z wokalizmem pierwiastkowym zredukowanym , 
wtedy w wypadku zredukowanego wokalizmu a r, 0 l, p n, a m bçdzie on war- 
toéeiowany przeciwstawnie do wokalizmu e osnowy (jako wokalizm o) 
i narznci barwç o sylabom akcentowanym derywatu. Dwie kategorie mor- 
fologiczne wcliodza tu w rackubç: perfectum i nomina pierwiastkowe od- 
czasownikowe. Opozycja *uértelai : *ue-uéHe, ale *ue-u 0 rt-mé, przeckodzi 
w *uértetai : *ueuôrte, dokladnie tak samo jak opozycja selb: plur. seïïa 
przeekodzi w sel\o : s^ela pod wplywem cofniçcia akcentu w seVz (=^ s\elz). 

To samo dotyczy rzeczownikôw pierwiastkowycb typu *uert-s , gen. *u 0 rtés 
przecliodzacy cli w *uort-s, *u 0 rtés przez opozycjç do czasownika-osnowy 
Hiértetai . Wszystkie inné typy historyczne z wokalizmem pierwiastko- 
wym o s<ji derywatami sekundarnymi od nomen radicale z wokalizmem o, 

•wiçe rdfxoç, z opoç, zo/iirj, oTQÔtptç, (pooéco, gerundiva na -iio- z wokaliz- 
mem o itd. 

Ciekawym zagadnieniem jest wokalizm w przyrostkach derywacyj- 
nych i fleksyjnych -(t)or-, -on- {-mon-, - non -), -ont-, -os- {-ios-, -nos-) itp. 

W sufiksacli tycli istniala, jak wyraznie zakwiadczaja jeszcze jçzyki kisto- 
ryezne, alternacja stopnia mocnego i slabego. Przypadki slabe z form% 
sufiksalng, -t 0 r- mogîy narzuciô wokalizm o i przypadkom mocnym, st^d 
-torm itp. zam. -term, o ile istniala przeciwstawnoéé do stopnia e. Prze- 
ciwstawnoéci takiej dopatrzyc siç mozna miçdzy tematami pockodnymi 
na -ter-, ktôre w przypadkach mocnych majîj, wokalizm o {-tor-), a pry- 
marnymi (niemotywowanyrm) , ktôre zatrzymujq, wokalizm -ter-. Jest to 
zna.na rôznica miçdzy *poter- i innymi nazwami pokrewiefistwa a nazwami 
sprawcy czynnosci na -tor-. Podobne rozwazania przeprowadzono i dla 
innych tematôw. E-ola, morfologiczna stopnia o jest jasna takze w opo- 
zycjacb typu naz ijg : ofionazcog. Poniewaz zlozenie przechvstawia siç jako 
derywat grupie syntaktycznej bçd^cej jego osnow^, przypadki slabe pa- 
radygmatu nazrjQ narzucaj^ w zlozeniu swoje o takze przypadkom moc- 
nym, przez co zlozenie uzyskuje dodatkowy morfem charakteryzuj^cy je 
•vv stosunku do grupy-osnowy. Zjawiska takie konstatujemy w grece 
i w ormianskim. - 

Samogloska tematyezna nominôw na ejo przybiera formç e tylko w voc. 
sing., co moze polegaé na Avplywie stosunku -tor-: voc. -ter, -on-: voc. -en. 

W czasowniku natomiast repartycja obu barw zacbowala "wyrazny élad 
da-wnycb warunkôw fonetycznycb powstania a-lternacji ejo. Mozna jej 
siç doszukac "w atematycznym praesens, w ktorym znikaly samogloski 
koncôwkowe. Alternacja fonetyczna jirzed zanikiem byla nastçpujaca: 

0 m, e s, e t, mé, e té, ént lub 0 ni (zaleznie od tego, czy 3. plur. akcentowana 
byla na koncôwce jak w ind. dvisânti, czy na pierwiastku lub na reduplika- 
cji jak w dâdati). Eepartycja ta przeniosla siç ir formie peînej na aoryst, ! 

akcentowany na samoglosce tematycznej: -om, -es, -et, -orne, -ete, -ont. 

Przeerw proponowanemu tntaj objaénieniu apofonii e : o mozna by 
wysimac obiekcjç, ze w baltosîowianskim istniej^ dwie kontynuacje r, l, 
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n, m, jedna przednioj çzyko wa {ir, il, in, im), druga tylnojçzykowa (ur, 
ul, un, um) — i ze zdaniem niektôrycb baltystôiv, glômiie Trautmanna f 
sprowadza siç pierwsza do e r, e l, e n, e m, druga do 0 r, Q l, Q n, a ni. Ale ~w bal- 
toslowianskim zanik j po spôlglosce wytworzyl opozycjç fonologiczn^ miç- 
dzy spolgloskami twardymi i miçkkimi. Sonanty r, l, n, m rozwinçly siç 
normalnie w ir, il, in, im, tylko w pol^czeniach typu Jcr, gr daly. ur itd., 
poniewaz przed i istnialy tylko Je, g miçkkie. Statystyka° starycb przy- 
kladow z ur, ul, un, um potivierdza hipotezç, ze glôwna icli siedzib^ byla 
pozycja po k, g (por. § 26). Por. tez Vaillant, Gramm. eomp. d. I. slaves 
I, 1950, s. 171, wedlng ktorego ur, ul, un, um s^ w slowianskim pewne 
tylko po tylno j çzykowej . 

Apofonia jakosciowa, reprezentuj^ca zdaniem naszym najstarsza do- 
siçgalna reflektorem rekonstrukcji alternacjç wokaliczna, nigdy zapewne 
nie^zostanie wyjaéniona we wszystkicli szczegolach. Proponowana teoria 
wysuwa prawdopodobienstivo identyfikacji samogîosek zredukowanycli 
e i o, przy czym jakas modyfikacja ■wysuwanych tu warunkôw (przed 
sonantami r, l, n, m) nie zmienilaby zupelnie konsekwencji morfologicz- 
nycli, ktôre polegajîj; na wyodrçbnieniu opozycji e : d z jej pierwotnego 
otoezenia fonetycznego. Z chwil^, gdy w *uértetai : ueuôrte zrniana. e na o 
staje siç wykladnikiem morfologicznym, rozszerza siç na mocy prawa im- 
plikacji i na typ *sed : *sesôde (ind. sasâda) itp., gdzie brak po samo- 
glosce podstawowej sonantu. Jçzykoznawca ulega falszywemu wrazeniu 
jakiejs lawiny fonetycznej, gdy tymezasem wlaéciwe zjawisko dzwiçkowe 
ma stosunkowo w^sk^ podstawç bytow^,. Innîj, mozliwo^c powstania al- 
ternaeji ejo wysun%l, jak wiadomo, Baudouin de Courtenay opieraj^c 
siç na dyspalatalizacjach slowianskicb i celtyckicb. Ma ona czysto aka- 
demickie znaezenie, poniewaz nie analizuje materialu. Niesluszn^ nato- 
miast jest koncepcja G-ünterta i Hirta, przypisuj^ca powstanie oboez- 
noéci ejo ruchomej akeentuaeji. Wlaénie dwie podstawowe kategorie mor- 
fologiczne (do ktôrych mozna sprowadzic szereg innych), tj. i^erfectum 
i nomina radicalia, akeentowane we formach kluczowych, wbrew tej 
teorii, na pierwiastku. Takze chronologia wzglçdna ])roponowana przez 
tych uczonycli jest wadliwa. Me cliodzi o zjawisko, ktôre nastqpilo po 
zaniku samogîosek zredukowanycli, lecz o takie, ktôre nastgpilo przed tem, 
i dlatego wlaénie nastrçczato i nastrçcza trudnoéci przy wykiyciu swyck 
podstaw fonetycznych. 

Dok^d istnieja samogloski zredukowane e , 0 alternujace z odpowied- 
nimi samogloskami pelnymi, môwic mozemy o stopniu zredukowanym 
lub slabym. O stopniu zas zéro czyli zanikowym mowa bye moze dopiero 
po zaniku e , Q . Zacytowac tu mozna, paralelç slowianskg.. Forma bvrati 
moze byô nazwana stopniem zredukowanym lub slabym do ber g, stopniem 
zéro lub zanikowym nazwiemy dopiero foi*mç braé, ros. bratb itd. G-dybyémy 
nie mieli starych zabytkôw, sklonni bylibyémy przypisac formç *brati jç- 
zykowi prasîowianskiemu. Ale poza zabytkami starocerkiewnymi i staro- 
ruskimi na istnienie jeszcze dialektyczne tycli tzw. slabycb jerôw wska- 
zuje i polabski. W dziedzinie indoeuropejskiej nie ma dowodôw na utrzy- 
manie siç samogîosek zredukowanyck w jçzykacb indyvidualnych. XJlegly 
one wokalizaeji, tj. staly siç pelnymi samogloskami krôtkimi albo tez 
wypadly. Te dwa traktowania zalezg, 1) od pozycji w wyrazie; 2) od sa- 
siedztwa dzwiçkowego. W wewnetrznej zglosce samogloska zredukowana 
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znika; w zglosee pocz^tkowej utrzymuje sic w zamkniçtej sylabie miçdzy 
spôlgloskami, w otwartej sylabie miçdzy spôlgloskami znika, np. êsetéç, 
oxsïv. Przypomina to rôwniez stosunki slowianskie, je.411 przyj^é dla form 
greckich pratypy *s e §h e to- i *s e ghê-. Samogloski zredukowane odpadaj% tez 
z reguly na koncu wyrazu. W s^siedztwie sonantôw (i, u, r, l, n, m) zni- 
kaj^ zawsze poci^gaj^c za soba wokalizacjç sonantu: i, u, r, l, n, m. Ten 
stan rzeczy ze swej strony naéwietla stosunki slowiahskie.° Wiadomo, ze 
istnieja rôznice pogladôw co do tego, czy dla prasïowianskiego nalezy 
przyj^é r, l odziedziczone z indoeuropejskiego czy tez grupy ir, il ( ur , ul) 
tj- ir, bl (zr, %l) rôwne litewskim ir , il (ur, ul). W rzeczywisto^ci cliodzi 
tu o dwa stadia cbronologiczne. Starsza jest zgodnosc z jçzykami baitye- 
kimi, mlodsze sa r, l, wynik zaniku slabycb jerôw (przy czym nie cliodzi 
o to, czy samogloski «, b zgluchly tu przed r, l tautosylabicznym, lecz o to, 
ze bez wzglçdu na wymowç, przestawszy istniec we wszystkich innyck 
pozycjaeh, nie mogly byé i przed r, l odrçbnymi fonemami). WynikcTto 
ze znanego kryterium Trubieckiego. 

Jaka jest pozycja fonologiczna r, l, n, m w indoeuropejskim? Czy clio- 
dzi tu o odrçbne fonemy czy tez funkcje kombinatoryczne spôlglosek 1 ? 
Eakt, ze dla kazdej pozycji z gôry mozemy przewidziec funkcjç niesyla- 
biczna lub sylabotwôrezq,, przemawia za ta druga ewentualnoécia. A wiçc 
r i r nie przeciwstawiaj^ siç sobie w jednakowych pozycjaeh, jak to ma 
miejsce np. w serbo-chorw. (gros, groee), gdzie istnieje ponadto moznosc 
krôtkiego i dlugiego ?\ ( Stan rzeczy jest raezej podobny do czeskiego, 
gdzie r nie jest wzdluzalne i ma fnnkcjç sylabicznq, tylko w braku s^siedztwa 
samogloskowego. Ewolucja pôzniejsza, nalez^ca juz do grup dialektycz- 
nyck wzglçdnie jçzykôw indywidualnych, mogla wytworzyô r, l, n, m 
antewokaliczne. Cliodzi o zanik interwokaliczny tzw. laryngalnych,° np. 
ïad. girâti "lykac 5 *grgêU. Nie mozna jednak udowodnié, ze po zgluch- 
niçciu 9 sonanty wokaliczne zostawaïy jako takie a nie zmienialy siç od 
razu na grupç samogloska + r, l, n, m spôlgloskowe (ar, al, an, am w jç- 
zykach poludniowych, ur, ul, un, um w gerinahskini itd.). 

Rozwazania, te rzucajq éwiatîo na spôr o teoriç sonantôw indoeuro- 
pejskich z konca XIX w. Grupy 0 r, 0 l itd. z jednej strony, r, l itd. z dru- 
giej strony. maj^ siç tak do siebie jak slow, br, bl do r,f, reprezentuj^ 
iviçc dwa stadia chronologiczne, pierwsze starsze, drugie° mlodsze datu- 
j^ce z epoki po zaniku samoglosek zredukowanych. Oczywi^cie slo- 
wianski jest tu przytaczany jedynie jako paralela porôwnawcza, a nie 
jako od zwiercied lenie ewolucji indoeuropejskiej. Kompleks odpowiada- 
j^ey np. polskiemu il 'w "w^yrazie loilJc kilkakrotnie zmienial w cigigu historii 
tego -wyrazu wartoéé z bifonematycznej na monofouematyczna i odwrot- 
nie: indoeur. Q l indoeur. I (balto-)slo'w. il czyli bl slow. I pol. il.. 
Por.: miçdzy dwuzgioskowcj; forma wloska mezzo i rownie dwuzgloskowym 
indoeur. *medhio- lezy jako forma poérednia lac. me-di-(i)us (trôjzgl.). 

Co siç za4 tyczy indoeuropejskiego, to argumenty natury akeentowej 
pozwalajq, wykazac, ze przynajmniej w wewnçtrznej sylabie wyrazu ele- 
menty r, l, n , m miçdzy spoîgloskami mialy przez pewien czas funkcjç 
niesylabiczna, zanim przeszly w r, l, n, m (s. 118—119). Jako paralelç 
przytoczyé mozna rôznicç miçdzy polskim i czeskim (jednozgî. krtan : 
dwuzgl. ohrtan itp.). 
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Dalsza uwaga dotycz^ca tradycyjnej teorii odnosilaby siç do stosunku 
niiçdzy redukcjg,, ewentualnie pôzniejszym zanikiem, a miejscem akeentu. 
Stosunek ten byl dotychczas uwazany za najpewniejszy rezultat badan 
nad apofonia indoeur ope jskg,. Formula ta wymaga modyfikacji w tym 
sensie, ze wprawdzie redukeja i zanik suponuja samogloski nieakeento- 
wane, ale wniosek odwotny jest niewazny. Nie mamy prawa przyjmowac, 
ze wszystkie samogloski nieakeentowane iTyrazu byly zredukowane ani 
przypisywaé wplywowi akeentu powstanie apofonii ejo lub stopnia wzdlu- 
zonego (Streitberg). 

Co si§ tyczy tego ostatniego, to w kategoriack iiroduktywnych jak 
aoryst sygmatyczny lub twory indyjskie z vrddhi nie jest on niczym 
innym jak stopniem pehiym zmodyfikowanym przez to, ze w pewnyck 
kategoriach morfologicznych, jak wlaénie wyinienione, charakteryzuje 
on formç poehodn^, podezas gdy osnowa zawiera stopien zéro. 
Normalnie mamy w osnowie ci, eu, e, w derywacie ze stopniem zero- 
Avym: i, u, e lu'b zéro (zaleznie od tego, czy e siç wokalizuje czy za- 
nika), np. neùdœ, (pevyœ , s^co : moroç, (pvxzoç, êzrôç, ssudov, srpvyov, ’éayov . 
Jezeli wskutek przesuniçc morfologicznych osnowa miala stopien zéro 
a derywat stopien pelny, otrzymujemy i : ei = u : eu = e : ë, czyli mor- 
fologiczne wzdhizenie e polegaj^ce na procesie addytywnym (nie mamy 
bowiem e : ë — i : i = u : ü, lecz e + i = e -f u = e + c). Aoryst sygma- 
tyczny, z pochodzenia praesens, musial miec w swej fleksji normaln^ al- 
ternaejç stopien pelny : s t o pieu zanikowy. Stan ten musial ulec 
zmiauie, gdy osnowa aorystu zaczçîa siç przeciwstawiad coraz czçsciej prae- 
sens sufiksalnemu ze stopniem^ pienviastkowym zéro (wiçc praesens z in- 
fiksem nosowym, na -iejo-, -ske/stco- itp.). Opozycja i:ei, u:eu doprowadzila. 
do e : ë, o : ô, zas najpôzniej w indoii’ahskini, gdzie dyftongi dlugie sa 
utrzymane, doszlo w dalszym stadium rozwoju .do i : ai, ai : ai, r : âr. 
Analogicznie przedstawia siç rzecz dla tak zwanej derywacji sekundarnej 
z vj’ddhi. Jest ona rezultatem wtôrnej opozycji miçdzy rzeezownikiem 
p ienviastkowym , ktory w swym rozwoju uogôlnil stopien pierwiastkowy 
zéro a przymiotnikiem urobionym od niego w epoce, gdy rzeezownik 
piei'wiastkowy w przyjiadkach mocnych znaî jeszcze stopien ^ pelny. Uro- 
bione od *uoik-s : *nikés, *louk-s : Hukés przymiotniki *uoikos, Houkos 
nie wykazywaly zadnej rôznicy woka.licznej (w stosunku do przypadkow 
mocnych), ale gdy we fleksji rzeczownikôw pierwiastkowych uogôlniono 
stopien zéro, w derywatach *uoikos, Houkos wytworzyla sic nadwyzka 
jakby wtraconej samogloski pelnej. Podobnie rzecz siç miala i z przy- 
miotnikami na -o- urobionymi od^rzeezownikow piei’wiastkowy ch prymar- 
nych (nie dewerbalnych jak *viks, Huks). Przymiotniki te tworzone sa 
przez wprowadzenie samogloski o czy e przed wokalizm osnowy. Z punktu 
widzenia opisowego jest to infigowanie samogloski i tak ten procès ujmo- 
wali gramatycy indyjscy; z punktu widzenia historycznego chodzi o od- 
wi’ôcenie stosunku miçdzy stopniem pelnym i zanikowym, co wywoluje 
pewne zmiany proporcjonalne wokalizmu pieiwiastkowego. Jako „in- 
fiks wokaliczny“ uogolniona. zostala baiwa e, jak widac np. z germ. *swe- 
hura- : *swëg.ura - (niem. Schwàher : Sclmager). Twory z wokalizmem e jak 
kevxoç, ljubz, germ. *deuza- itp., zwykle przymiotniki lub pocliodz^ce od 
ni ch neutra, uznaé nalezy jako formy z w-ddhi, tj. przymiotniki urobione 
od rzeczownikôw luk-, lubh-, dhus- itp. przez wtr^cenie e. 
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Zarysowuje siç niedwuznacznie nastçpujgca chronologia wzglçdna: 
1) apofonia ejo suponujaca istnienie odrçbnych fonemôw e , 0 ; 2) apofonia 
e : zéro, rezultat zaniku wzgl. wokalizacji tycli zredukowanych samoglo- 
sek; 3) apofonia e : ë, wynik odwrôcenia morfologicznego apofonii e : zéro. 

Struktura pierwiastka ma decydujace znaczenie dla zrozumienia zja- 
■wdsk apofonii. Pierwiastki le kki e, k0ncz3.ce siç w stopniu peînym bgdz 
na pojedyncz^, spôlgloskç (typ -ET) badz na sonant (typ -ER, tu i -Ei, -Eu) 
prz eciw stawia j 3, siç pierwiastkom ciçzkim (typ -ERT). Pierwiastki histo- 
ryczne typu *dhë, *gero S3 podrodzajami czy odmianami, z ktôrych 
pierwszy nalezy do kategorii lekkich, drugi do ciçzkich. Stopien 0 ma swe 
zrôdlo fonetyczne u pierwiastkôw z sonantem -ER, -ERT. Stopien zéro 
w écislym tego siowa znaczeniu ( = pol3czony z utrat% sylaby) ograni- 
czony jest do pierwiastkôw lekkich w pozy.cji antewokalicznej. Stopien 
wzdhizony aorystu lub derywatôw z vrddhi tiumaczy siç zn 6w przez 
pierwiastki zawieraj3.ee, sonant, -R{T) : -ER(T). Takze pôzniejsza ewo- 
lucja apofonii potwierdza niejednokrotnie waznosd tego' podziahi pier- 
wiastkôw. W triadzie -ET : -ER : -ERT czlon sredni przeciwstawia siç 
albo wraz z pierwszym trzeciemu, albo wraz z trzecim pierwszemu. 

Zagadnienia dosyd trudne 0dn0sz3.ce siç do wokalizmu podstawowego 
pierwiastka îaçza^ siç éciéle z problemami apofonii. Analiza sanskrytu' 
i jçzykôw semickich oraz Mémoire de Saussure’a przyczynily siç do wy- 
tworzenia iluzji jakiejé przepaéci istniej3cej miçdzy szkieletem spôlglo- 
skowym, reprezentuj3cym wartoéd semantyczim pierwiastka, a zmien- 
nym wokalizmem pierwiastkowym obarczonym wyi^cznie funkcjami mor- 
fologicznymi. 

Wysuniçta tutaj teoria stopnia 0 suponuje uprzednie istnienie woka- 
lizmu autonomicznego 0. Gdy raz ustaliia siç alternacja e : 0, szerzenie 
siç dalsze o w licznych kategoriacli produktywnych usuwalo w cien spa- 
daj3,cy wci^z odsetek 0 pierwotnych. W obliczu wielkiej ilosci 0 przejrzy- 
stego pochodzenia morfologicznego (4= e) i malej ilosci o pochodzenia. nie- 
znanego nie dziwnego, ze niektôrzy jçzykoznawcy sklania.li siç ku rozwia- 
zaniu jednolitemu, nwazaj3c takze 0 izolowane jako apofoniczne w sto- 
sunku do jakichd zaginionych przedbistorycznie form z e. Stosowanietego 
rozumowania do wszystkicb rodzàjôw apofonii nieuclironnie prowadzilo 
do przyjçeia dla epoki praindoeuropejskiej jednej tylko samogîoski: e. 

Wykluczaj3,c pierwotn3 monotoniç wokaliczna (sfornrulowana expli- 
cite przez Hjelmsleva Studi Baltiei VI, 1936/7, str. 51, p. Borgstrem 
ISiTS XY, 1949, str. 138, Martinet Word IX, 1953, str. 267), iiostulujac 
pierwotna niezaleznoéd samoglosek e, 0, torujemy drogç bardziej reali- 
stycznej koncepcji praindoeuropejskiego systemu fonetycznego. Mozna 
sobie zadad pytanie, czy pierwotne samogîoski dlugie wszystkie pochodzily 
z kontrakcji, jak np. w pahs pas (por. iiet. palis, ale lac. pds-tor, slow. ' 
paso), czy tez istnialy juz dhigosci przecl tymi kontrakejami. 

Dalszym problemem-jest, 0 ile wolno przyjmowac rownoiié miçdzy sto- 
sunkiem ei : i, eu : u a stosunkiem er : r, el : l, en : n, em : m. Z punktu 
widzenia m.o rfologicznego wa,tpliwosci zadnyclï byd nie moze (*kleu: 
*khiiïos = *ten : Hntios itp.). Co si§ tyczy pozycji fonologicznej, to jak 
widzielismy, r, l, n, m nie S3. fonemami a u 1 0 n 0 m i c z 11 y mi, lecz spol- 
gioskami ma.j3,cymi funkcjç zgîoskotwôrcza. w okreslonym otoezeniu fone- 
tycznym. Ekwiwalencja morfologiczna i, u, r, l, n, m nie powinna nas 


^rowadzad w bl3.d co do rôznicy fonologicznej miçdzy samogloskami 
i, u, maja.cymi sekundarn3, funkcjç spôlgloskowa (np. w ei, ie itd.) a spol- 
gioskami r, l, n, m, majgcymi sekundarna funkcjç samogioskow^. Pozycja 
fonologiczna i, u z jednej strony, r, l, n, m z drugiej jest calkiem rôzna. 
Z nastçpujacym elementem „laryngalnym“ i, u dci3>gaj3, si§ w samo- 
gloskç dluga., podobnie jak e, 0, podezas gdy transki’ypcje f, |, n, m S3. 
tylko symbolami, ktôre pokrywaj3. rozbieznosci tak powazne jak ind. ïr = 
awest. ar lub lac. rd = lit. il. Mozna siç jednakze liczyd z epok3, przej- 
dciowa, w ktôrej r, l, przeciwstawiaj3,c si§ przed samoglosk3. plynnym r, l, 
byly fonemami wokalicznymi. 

Takze i tutaj fakt, ze Aviele e, 4 powstalo z redukcji eï( 9 ), eu( 9 ) nie 
wyklucza mozliwoéei istnienia 1, û pierwotnych, odziedziczonycli z epoki 
poprzedzaj3,cej oslabienie samoglosek nieakcentowanych. 

B.esumuj3;C: System wokaliczny praindoeuropejski w zadnej fazie roz- 
woju swego, daj^cego siç w podstawowyck rysach zrekonstruowac, nie 
musial siç roznid od wokalizmu postulowanego dla epoki rozpadu na 
pozniejsze jçzyki historyczne. Zmienialo si§ tylko nasilenie alfcernacji 
morfologicznych, daj3,cych czasowo przewagç ilosciowg, nieraz znaczna, 
tej lub imiej barwie, temu lub innemu iloezasowi. Hipoteza, ze wszystkie 
samogîoski dlugie i wszystkie barwy z ^vyjgtkiem e S3, pochodzenia Avtôr- 
nego, jest zludzeniem wywolanym przez uogôlnienie schematôw apofonii. 
Wokalizm e jest oczywi^cie morfologicznie podstawowy w stosimku do 
innych. Por. 

wok. podst. e 0 wok. podst. ei i wok. podst. e c 

\/ \/ \/ 

st. 0 0 st. zéro i st. wzdluz. ë 

Dziçki tym stosunkom determinaeji e pozwala przewidywad, w pew- 
nych warunkach morfologicznych, 0, zéro, ê itd., podezas gdy inné wo- 
kalizmy mog3. byd badz niemotywowane (podstawowe) b^dz mot^vowane 
(tj. Avynika j3.ee z reguly morfologicznej). Ale alternacje, ktôrym podlega 
wokalizm, S3 uwarunkowane czynnikami morfologicznymi. Wyi’a- 
zenie „system pierwotny samoglosek w indoeuropejskim“ (de Saussure) 
nie ma znaezenia fonetycznego czy fonologicznego. 

Co siç tyczy losow apofonii w poszczegôlnyck jçzykach, to ograni- 
ezono siç tu do zjawisk, ktôre z braku perspektywy chronologicznej przv- 
pisywano czçsto indoeuropejskiemu. Chodzi zal b3dz 0 wla^ciwosci grup 
dialektycznych (indoiranskiego, jçzykôw europejskich pôlnocnych, j§z j- 
kôw europejskich pohidniowych), b%dz o zjawiska jeszcze pozniejsze, jak 
np. stopien wzdhizony w germanskim lub potrôjny refleks 9 w grece. 

Zanik przed samogloska tzw. „laryngalnych“ (9), nalez3cy juz do 
okresu dialektyeznego, wytworzyl formy typu TR9-0- kontynuowane przez 
ind. Tir, Tur , Tan , Tam, awest. TaR, poludniowoeurop. TaR, germ. TuR, 
baltoslow. TiR (i TuR). Byly one czçsto uwazane za stopien zreduko- 
wany w przeciAvsta.wnosei do stopnia zéro reprezentowanego przed sa- 
mogloska przez TR. W rzeczywistoéci chodzi o szerzenie si§ morfo- 
logiczne stopnia zéro pierwiastkôw set, wlasciwe przede wszystkim 
jçzykom europejskim. A oto pozycja chronologiczna. tego stopnia „zre- 
dukowanego u (TRR-o- w transkrypeji Brugmanna, TbR-o- u Hirta): 
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a) typ fiXg (é= *yHë, forma II do *g*eld) 

t>) „ fuy-Y] (rj dodane jako sufiks) 

c) „ ficd-ri (é= *g*él9-ë) 

d) „ (iav-Y] (zamiast starszego pvg-, por. pvrjpa, ind. mnâ-ta 

lypy pavr, ijivî] wykazujj* wiçc oba stopien zéro sylaby pierwiastko- 

wej. Pienvszy jest mlodszy i zostaî przeksztalcony z uvn wedïug wzoru 
pierwiastkow set. Jako dodatkowo charakteryz o wany wypiera on typ 
starszy. Por. np. greckie y.agfj(vat), lac. caro, st.-irl. scaraim , st.-w.-n. qi- 
sfcoran, lit. sUnu-, greckie pavfj{vai ), goc. munan, lit. minëtL st -c -si 
mbneti. ’ 

Stare procesy apofoniczne przecbodzily przed wyinarciem transfor- 
ma^ e, • ktorych czynmki czysto fonetyczne nie moga wythunaczyc. Nie 
bçdtjc morfemem w sensie écislym wykladniki apofonii maja tendencie do 
laezema siç nnçdzy soba w morfem zîozony, co przypomina tzw. aglutv- 
naejç sufiksow 1 polega na tym samym elementarnym prawie . wypierania 
— prostego przez morfem zawieraj^cy charakterystykç dodat- 

I tak np. bardzo waznym przeksztalceniem stopnia zéro w grece 
italskim, celtyckim, moze i ormianskim (tj. w jçzykacb poludniowyck) 
j est wprowadz eme a do pierwiastkow o rôznej strukturze, w szczegôlnoéci: 

1 w stopniu zéro antewokalicznym typn -ET (np. lac. pâtëre, sâcëna) 

2) w stopniu zéro typn ^RET, st^d -RâT zam. - RT (lac. frdctus, flâgro 

nactus, magnus) ’ ‘ J y 

3) w stopniu zéro antewokalicznym typu -ER (np. lac. manêre) 

4) w stopniu zéro antewokalicznym (lub przed i , u) typn -ERT (nn 

lac. marcëre, sarcio). v 

Zespol wokaliczny poludnia wzbogacil siç o samogloskç d, ktôrei po- 
chodzema mdoeuropejskiego nie da siç juz dzisiaj bronic (f onetyczna 
3 est ta samogloska np. w îac^ âgo, dâtus , greckim fiaXrjvai itp.). 

Siosun* Pûhidnioyy *TEE : *TZà (np. lac ._rê-ri : râ-tus) rozkteda siç 
moi fologiczme na stadmm subtraktywne *TRE =±*TR i stadium addv- 
ywne TR -j- â *TRd. Samogloska â uzyskuje pewng, autonomie mor- 
oiogicznq,: moze ona nakladac siç, w okreslonych kategoriacb morfolo- 
^tm Stopie ^ zero - W saeëna zam. *scëna model TcT 

P 0wala zast^pic grupç sk- przez sah-. Zachodzi to 
jednak tylko, o île w danym momencie formaeja byïa zywa i produk- 
tywna. Typ fractus *bhrktos opiera siç na TRêT (=± TRT) TRâT 
por. *urë§ : *urâ§ (g-gyvvfu : èggdygv). Dla manêre zam. *mnëre lub grec- 
^îego [xavrjvcu (ale pvijpà) < paivovat, lac. marceo zam. *mrlc- modelem 
oyly pierwiastki set; (dwuzgîoskowe) jak palrjvcu ( ë jest tu sufiksalne). Sze- 
rzeme siç a zachodzi w kategoriach formalnych, w ktorycb wspôbstnienie 
îoznycn typow pierwiastkow sprzyja uogôlnieniu implikaeji. Por. w lacinie 
verba na -ere : paiere, habëre, carëre (z â w miejsce zero) jak placëre, iacëre , 
gdzie 9- verba na -lej-io- gradior, rapio , (gi'eckie vam) jak faeio, iaeio 
[a — 9)- sarpio jak pano\ verba na - i fareio, sarcio jak salio itd. Czestosé 
wokabzmu a, znajdiijaeego siç poza obrçbem wlaéciwej apofonii, uderza. 

owiac o typie habëre Otrçbski-Safarewicz w swej gramatyce liistoryczneî 
jçzyka lacmskiego siusznie zaznaczaj^ (str. 293), ze „samogloska zreduko- 
wana w pierwiastku ukazuje siç zwykle w postaci d“. Jest to wlaénie wy- 
nikiem faktu, ze ewolucja typow T(R)ET i TERo wzglçdnie icb stopnï 
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zanikowych, T{R)âT i TaR(-o-) wykazuje, w stosunku do innyck pierwiast- 
kow, nadwyzke wokalizmu â. ' 

W jçzykacb pôlnocnych natomiast zanik 9 w sylabie wewnçtrznej 
mial wielkie znaezenie dla pierwiastkow z samogloska podstawowa dlug% 
(np. *dhë, *dô). Brak odrçbnego stopnia zero dla pierwiastkow o takiej 
budowie jest tym bardziej uderzajacy, ze jçzyki jiobiocne dobrze zacko- 
waly stary System apofoniczny e : o i e : zero. Wiçc: lit. détas, sétas, stô- 
tas, dilatas, odpowiednio inf. déti, stôti, düoti, germ. défis, seps. Nie jest 
to oczywiscie traktowanie fonetyczne. Przyklady fonetyczne jak lit. sta- 
tatt, slow, stojati, germ. (got.) staps, fadar sa tak rzadkie, ze Vaillant 
( Gramm . comp. d. I. slaves I, 1950, p. 106/7 i 82) môgl uznac (niesiusznie) 
za normalna wyi'zutniç 9 takze w sylabie poezatkowej praslowiaiiskiego, 
îaezac np. stryj z lac. patruus. 

Jçzyki polnocne i poîudniowe zgodnie zarzueaja axiofoniç s t o ii i e il 
pelny :st. zero w dwôch wielkicli kategoriacb: 1) pierwiastkow typu 
-RET (gdzie stopien zero polega na tzw. samprasàrapa); 2) pierwiast- 
kow z wokalizmem podstawowym o. Prowadzi to do scbematôw apofo- 
nicznycb, ktore siç utrzymaly w jçzykacb bistorycznych. W sckema- 
tacb tycb ani sonanty poprzedzajace samogloskç podstawowa pierwiastka 
ani wokalizmy inné niz e nie odgrywaja zadnej roli. Por. np. germ. far an- 
wobec beran : st.-w.-n. gifaran i fart wobec giboran i gi-burt. W slowian- 
skim mamy pljujQ, plbvati i zujo, sbvati, ale Icujo, kovati i sujq, sovati ► 
Podobnie lit. mélzu, mïlSau, milzti kl oie’, velkù, vilkaü, viïkti f wlec’, ale 
kalù, kalaü (lub kàliaü), Tcdlti r bic mlotem’, malù, maliaü, mdlti f miellé’.. 
Powody wyrugowania odrçbnego stopnia zero dla pierwiastkow z woka- 
lizmem o byly inné w jçzykach pôlnocnych, inné w pohidniowych. Przy- 
czyna na pôlnocy byl fakt, ze pienviastki z wokalizmem podstawowym o 
pewnego typu, mianowicie *dô, zrôwnaly stopien zero z i^elnym. W jç- 
zykach pohidniowych xjowodem bylo to, ze skojarzony z wokalizmem o 
wokalizm podstawowy a zatracal pomaîu swôj odrçbny stopien zero wsku- 
tek wspomnianego juz szerzenia siç a w miejsce zero. Na poludniu oba wo- 
kalizmy, o i a, traça wiçc odrçbny stopien zero. Por. przyklady greckie ka- 
tegorii najwrazliwszyck na stopien zero, jak adiectivum verbale na -to- 
lub perfectum passivi: âxovoréoç, rjxovopai âxovco, xgovoréov, xéxQOv(a)- 
p,ai y.Qovco f bié, uderzac’, aXovroç, XéXovpai loéœ, œpoQypévoç opogy- 
vvpi "ocierac’, àjtoXavarôç, ôjco)ié2.av{o)xai ânoXavo) kizywaé’, xapTixoç i y.ê- 
y.appai 4= y.àpnxw r zginaé’ itd. Pôlnoc i poludnie Europy dochodza do 
ntraty stosunku o (podstawowe): zero droga niezalezmg 

Niezaleznie tez od siebie obie gi'upy dialektyczne wyrugowaïy i sam- 
prasâraça, tj. stopien zanikowy do pierwiastkow typu (T)RET. Przyklad: 
w pierwiastkach jak *reg „wyi)rçzaé, prostowaé“, *bhreg „lamaé“ ewolucja 
stopnia zanikowego, na poludniu i pôlnocy, przedstawia siç nastçpnj^co: 

poludnie pôlnoc 

1. etap *rktos, *bhrktos *rktos, *bhrktos 

2. etap *raktos, bliraktos *HJdos, *bhriktos lub *ruktos, bhruktos (zalez- 

nie od jçzyka) 

3. etap rektos, *bhrektos rektos, '*bhrektos. 
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Etapy 1. i 2. to formy chronologiczne starsze i mlodsze, a nie, jak sa- 
dzil Güntert ( Ablautprobleme ), sanie formy stare, tvlko jedne z wyTzutnia, 
drugie bez ivyrzutni samogloski zredukoivanej. Jak zaïvsze w jçzyku, 
starsze procesy morfologiczne zasiviadczone sa obok zyivych mlodszych. 
I tak etap 1. zachoival siç na poliidnin i na pôhiocy jedynié iv éladach jak 
lac. posco é= *porc-sco *prk do stopnia pelnego *prek. Etap 2. reprezen- 
toivany jest np. przez taka zgodnoéc jak lac. f moins i gockie brukans, 
ktora nie jest jednak, jak sadzil Güntert, zgodnoécia fonetyczna. Nor- 
malnym i zyivyni jest etap 3., por. lac. retins ~ gockie raihts, przy czym 
znomi nie moze ehodziô o jakaé zgodnoéô fonetyczna odziedziczona, 
bo indoiranski zachoival jeszcze regularny stopieii zéro *rsta-, Przykladôiv 
na etap 2.. jest îv germanskim iviçcej niz iv baltosloivianskim ( *bredô , 
*bristei , por. tez pol. brnqé). 

Etap 2. iv jçzykack. pôlnocnych tlumaczy siç schematem 

stopien pelny eR Re 

\/ 

stopien zanikoivy R 

Po przejéciu R iv uR iv germanskim, czy tez w iR iv baltosloivianskim, 
dziala proporcja morfologiczna eR : uR {iR) — Re : Ru (Ri). 

Go siç poza tym tyczy losôiv stopnia zanikowego na polndniu, to na- 
lezy zwrôciô uivagç na diva ivazne szczegôly. Tzw. sonanty dlugie f, /, 
n, ffi (symbole na grupy R&) maja, jak iviadomo, podwôjne traktoivanie 
w jçzykach pohidnioivych (tj. iv grece i iv italoceltyckim) : râ, là, nâ, ma 
i ârâ, âlâ, ânâ, âmâ, por. greckie dvpxoç (^= 'âvdxoç) i dâvaxoç. Formy 
ârâ itd. sa mlodsze i reprezentuja innowacjç morfologiczna ojjarta na pro- 
porc ji er do ar (antewokalicznego, por. typ èfiâlpv) jak erâ {é= erd) do 
ârâ. Spodzieivamy siç iviçc ârâ iv miejsce râ we warstwie deryivatôiv 
mlodszych, jak wlaépie dâvazoç iv stosnnku do dvd panujacego iv cza- 
soivniku-osnoivie {xê'drgna, -dvrjxàg). Pouczajacym pod tym ivzglçdem jest 
. stosnnek miçdzy *plâma (st.-irl. lâm, cymr. llaw) „dlon“, forma fone- 
tyczna, a *pàlâmâ (gr. naMpîj, lac. palma < *palïma), forma na noivo 
nrobiona od czasoivnika- osnowy *pel9. 

Drugim waznym zjaiviskiem, odnoszacym siç specjalnie do jçzyka 
greckiego, jest potrôjne zastçpstwo a przez a, e, o (por. orazoç, fisxéç, 
ôoxoç ivobec lac. status, factus, datus). Wyobraziô sobie nalezy stosunek 
pierivotny jako â, rj, œ : a i tak jest iv formach izoloivanych, jak juz pod- 
niosl Meillet. Przy stosnnku morfologicznym zywym nastçpuje przeivar- 
to^eiowanie w momencie poivstania kategorii mory (i intonacji). W prze- 
ciivienstivie do innych jçzykôiv z kategoria iloczasu, gdzie istnieje ekivi- 
ivaleneja sam. dluga = sam. krôtka + spôlgîoska, iv grece 
dluga = dwie krotkie {â = â -f- â), tj. stopien pelny stâ polega na 
podwojeniu samogîoski stopnia zanikowego â (§ 23). Stad proporcja (â=) 
ââ : â — ëë (ë) : ë — Ôô (Ô) : Ô. 

Samprasâraça jest jeszcze w znacznej mierze zasvûadczone dla indo- 
iranskiego. Gramatykôw indyjskicli stosnnek apofoniczny taki, jak yaj: 
ista-, vac : uUa-, grabh : grbh- uderzal jako anormalny, stad odrçbna nazwa. 
Tylko^ nosôwka poprzedzajaca samogloskç^ podstaivoiva, jak np. w nas 
"ginaé 5 : nasta-, mad "upajaé 5 : matta-, nie ivokalizuje siç nawet w indo- 
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iranskim. Dla indoenropejskiego mamy natomiast co najmniej diva przy- 
klady peivne, *ne : *n (negacja) i *nos : *ns (zaimek 1. os. plnr.). Zniklo 
natomiast samprasârapa kompletnie, jesli pienviastek zawieral wokalizm 
podstawowy dlugi, jak np. iv dm c spaé’, râ 'udzielaé’, snâ f kapac’ itp. 
(formy z postnloivanym stopniem zanikoivyin drâna-, rata-, snâta-...). 
Wyiwnanie to nderza tym bardziej, ze pierwiastki, majace przed â spôl- 
gloskç a nie sonant, ivykazuja regularny stopien zéro (ind. i < 9 ), jak np. 
châ f cia<5 5 : chita-, dhâ r klaéé 5 : hita-, sa f ostrzyc’: sita- itd. Przeksztalcenie 
stopnia zéro w typie dm nastapilo dlatego, ze pieiwotnie mnsiaï on 
brzmieé *dlr, czyli ze identyczny byî ze stopniem zanikowym pienviast- 
kôw set [TaRi). Transformacja zaszla naprzôd u pieiiviastkow „dwu- 
postaciowych“ (bif ormes) jak pari i prâ 'napelniac 5 lnb havi i hvâ 'ivolac, 
uzywad’; stopnie zanikoive, pierwotnie ivspôlne dla kazdej pary form, 
zrôznicoivaly siç w piirta- {pürna-) i prâta-, Mita- i *hvâta- (por. awest. 
zbâta--, § 27). 

Samogîoska i, powstala iv indoiranskim z 9, odegrala w indyjskim 
ogromna rolç jako element morfologiczny, tzw. samogîoska lacznikowa, 
niemniejsza niz â (rôivmiez pochodzace z 9 ) iv poludniowoeuropejskim. 
Rôznica jednak lezy w tym, ze â szerzy si§ weivnatrz pienviastkoiv, 
i na ich koncu. Ekspansja ï stoi iv ^cislym ziviazku z pojawieniem siç formy 
obocznej ï. Nie mogac tutaj îvchodzîc w szczegôly ivskazujemy na diva 
podstawoive czynniki, ktôre doproivadzily do tego staini rzeczy: 1) koin- 
cydencja jakoéciowa stopni zanikoivych typôiv *dhëi i *dhê (iv ind. 
dhî i dhï, podczas gdy iv europejskim mamy dhï 1 dhâ) ; 2) zapoznane 
na tym odcinku dziaïanie prawa Sieversa; repartycja i : i na koncu 
pienviastka jest tylko konsekivencja morfologiczna tego praiva 
fonetycznego. 

Trzecia czçîsô pracy posiviçcona jest zagadnieniu poivstania stopnia 
ivzdluzonego, ktôry, poza dlugoéciami iv yrddhi, aoryscie sygmatycznym 
i iv nom. sing., jest iv sivej glôivnej masie pochodzenia dopiero dialektycz- 
nego. Ale bez ivzglçdu na odrçbno.^é pochodzenia ivspôlne tym stopniom 
ivzdluzonym indoiranskiego, greki, italoceltyckiego, germanskiego i balto- 
sloiviansldego jest ivystçpoivanie ivzglosce otivartej. Przyczyny zaé 
Xioivstania stopnia ivzdluzonego sa ivjelorakie: iv indoiranskim chodzi o pro- 
cès addytyivny (podobnie jak przy daivnym vj’ddhi indoeuropejskim); 
iv grece chodzi przeivaznie o morfologiczne konsekivencje kontrakcji lnb 
ivzdluzenia zastçjtczego,- iv jçzykach pôlnocnych stopien ivzdluzony ivy- 
nika ze skrôcenia starych dlugich samoglosek przed sonantem tautosyla- 
bicznym czyli ze skrôcenia tzw. dlugich dyftongôiv. 

Skrôcenie ËR(T) w JER{T) jest ivlaéciive calej Europie, ale wazne kon- 
sekivencje apofoniczne ivyniknçly z niego przede ivszystkim na poinocy. 
Synkretyzm dlugosci i krôtkoéei iv ER(T) spraivial, ze iv formie pochodnej 
o takiej budoivie ivokalizm byl ivartoscioivany jako dlugi, o ile przeciiv- 
stawial siç ivokalizmoivi la’ôtkiemu osnoivy. Przy ivartoécioivaniu dlugim 
zaé narzucal siç formom paradygmatu, w ktôrych grupa ER byla ante- 
ivokaliczna. Noivy stopien wzdluzony poivstaje iv germanskim V systemie 
ezasownika mocnego, ive fleksji klas IV — VI, stamtad zaé przechodzi 
droga deryivacji do form pochodnych nominalnych i werbalnyeh. Poivsta- 
nie form ^goc.) gëbum, nëmum, for , forum jako konsekivencjç skrôcenia 
ER(.T) > ER{T) tlnmaczy siç tak: przed starymi koiicôivkami spôlglosko- 
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wymi *-me, *-pe (jakie zdradza goc. -um, -up czy niem. -um, -ut) samo- 
gloska form * far -me, *far-pe , interpretowana w opozycji do praesens far an 
jako dlugoéé skrôcona, zostaîa wprôwadzona do form z koiicôwka woka- 
lieznq, np. 3. os. pim', fôrun. Stopien dlugi môgl usadowic siç tylko w for- 
mach, ktôrych wokalizm nie rôznil siç barwa od wokalizmu odpowiednicli 
osnôw, tak ze roznice iloczasowe nawarstwialy siç tylko na identycz- 
noéc jakoécio wç,. Jest to jasne w praeteritum typu goc. gaf, gebum. Dhi- 
goéc liczby mnogiej, dodana do *gëb (stary stopien zéro, por. part. pass. goc. 
gibans) przeciwstawia samogloskç pierwiastkowg. praeteriti samoglosce iirae- 
sentis (germ. geban), podczas gdy krôtkosc liczby 'pojedynczej utrzymuje 
siç dziçki rôznicy barwy. Derywaty od czasownikôw mocnych IV — VI wy- 
kazuj^ wokalizm dlugi zasadniczo wtedy, gdy (sadzac wedlug analogii 
klas innyck niz IV — VI) bywaja normalnie urabiane z takim wokalizmem, 
jakiemu we fleksji IV — VI odpowiada wokalizm dlugi. Poniewaz adiectiva 
verbalia np. 2. klasy urabia siç od stopnia zéro, por. gôc. un-n-uts, st.-w.-n. 
unnuzzi niutan (plur. praet. goc. nutum , st.-w.-n. nuzzum), wiçc dla 
klas IV, V, gdzie stopien wzdluzony wst^pit w praet. plur. na miejsce 
zanikowego, ta sama formacja przymiotnikowa wykazuje dlugoéé, np. goc. 
anda-nems "przyjemny’, sr.-w.-n. genœme , lub goc. anda-sets "wstrçtnv’, 
ér.-w.-n. wider-sœze "oporny’, goc. un- and- soles "bezsporny 5 (VI). Iterativa- 
causativa na -jan maj^ wokalizm o czyli wokalizm sing. praet. odpowied- 
niego vei'bum moenego, np. goc. ur-reisan Vstawac’: mirais jan, ga- 
driusan *upaéé*: ga-drausjan, brinnan "pâlie siç’: brannjan , ligan "lezeô’: 
lagjan itd., wobec czego takze w klasie VI obok form starszych jak aljan 
"chowaé, tuczyc’ do alan "rosé* znajdujemy mlodszg, warstwç z ô przejç- 
tym z sing. praet. typn for jan (niem. fiihren) do far an (niem. fahren). 

Zasadniczo germarîski jprzeciwstawia stopien ô tylko stopniowi â, 
zaé ë tylko stopniowi ë, a opozycje takie jak ë : ô, a : ë sa sekundarne i wy- 
nikaja z przemieszczen w stosiinkach derywacyjnych (por. Stang w Lingua 
Posnaniensis I, s. 152). 

Ze wzglçdu na swoje pochodzenie stopien wzdluzony w germariskim 
zna tylko barwy ë i ô. W odrôznieniu od baltoslowianskiego nie spoty- 
kamy tam w derywatach ani ï ani ü. Czasowniki pockodne typu *klûbôn 
"rozkluwac’ lub *d,rüpën Visieé’ przypominaj^ wprawdzie formaeje slow. 
gybati (lot. gübâtiês ) i lit. kiipâi, ale ü dlugie istnieje juz w praesens znaez- 
nej ilosci czasownikôw-osnow II (por. niem. sauf en, saugen sûfan, 
sûgan). Nie ma dowodu na to,' ze istnieje odpowiednie formy z -ï. 

Powstanie stopnia dlugiego w baltoslowianskim rôzni siç w niejednym 
szczegôle od ewolucji germariskiej, chociaz i tutaj podstawowym zjawi- 
skiem fonetycznym byl skrôt ËR(T) ER(T). Podczas gdy dla german- 
skiego przyjçcie istnienia grup ER(T) jest hipotez% majaca co prawda 
duza dozç prawdopodobienstwa (aorysty sygmatyczne i formaeje z vj-ddhi 
sa niewatpliwie indoeuropejskie), to w baltoslowianskim musiaîo roié siç 
od dyftongôw dlugich (ëiT, euT, ëRT, IRT ...), pochodzacych z grup 
eioT, euoT, eroT, ira T itd. Istnienie ich wykazuja niezbicie intonaeje, 
ktôrycb geneza jest starsza od skrôtu ËRT =è ËRT (TJ ace. d. I. indo-eur. 
s. 197 — 198). Wazna konsekwencja tego faktu jest rozszerzenie siç w balto- 
slowianskim stopnia wzdluzonego na wszystkie barwy (ë : ë, ô czy â : â, 
i : ï, ü : ü). Inna ceclia wlaéciwa baltoslowianskiemu jest usadowienie siç 
wzdluzenia naprzôd w derywacji dewerbalnej a nie we fleksji czasownika 
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moenego jak w germanskim. Zarôwno w praeteritum typu lit. géré jak 
i w formie niedokonanej slowiaiiskiego praesens (-pëkajg) stopieii wzdlu- 
zony pochodzi dopiero z derywacji. Praeteritum litewskie ze wzdluze- 
niem sprowadza siç do czasownikôw stanu na -ijë-, imperfectivum slowiaii- 
skie do czçstotliwych (wiçc w obu wypadkach pierwotnie formy derywo- 
wane). 

W baltoslowianskim, podobnie jak w germanskim, stopien wzdluzony 
istnieje tylko przy jednakowej, w osnowie i deryxvacie, barwie samoglo- 
skowej. I w baltoslowianskim dlugoéé slow, a = lit. o pojawia siç zasad- 
niczo tylko, gdy osnowa zawiera ô ( â ), np. kolëti "byd twardym’ > kaliti 
"hartowae’; polëti paliti- plovQ, slovo, trovo (infinit. pluti, sluti, truti) 
plaviti, slaviti, tr avili, podczas gdy nie ma w iterativum-causativnm 
stoimia wzdluzonego, jeéli czasownik-osnowa ma wokalizm e : bredo, 
klepljo, neso, vedo, vezo itd. maj^ w iterativum tylko ô, a nie a ( broditi , 
zaklopiti, nositi, voditi, voziti...). Takze w pochodnyck tworach norni- 
nalnycli przeswieca jeszcze ten stary stosunek wokalizmôw: mainy kara 
od koriti, slava od slovo (sluti), trava od trovo (truti), ale, bez wzdluze- 
nia, kosa od cesati, podzpora od *perti, zavora od *verti itp. Z punktu 
widzenia opiso wego rzecz przedstawia siç tak, jakby wzdluzenie bylo 
namiastka apofonii jakoéciowej ejo, niemozliwej do zrealizowania przy 
podstawowym juz wokalizmie o. Genetyeznie natomiast nalezy przy- 
jac, ze stopieii wzdluzony nie rozszerzyl siç na te formaeje, w ktôrych 
rôznica baruy uniemozliAviaia czystg, opozycjç iloczasow^. 

Jedli juz roznice zasiçgôw uzycia stoxmia wzdluzonego w germanskim 
(ë, ô) i w baltoslowianskim ( ë , â , î, ü) wystarczajg,, by przekonad o nieza- 
leznym powstaniu ich w obu grupach pôlnocnych, tym bardziej oddzielid 
trzeba zjawiska europejskie od wzdluzenia indoiraiiskiego zwanego pra- 
wem Brugmanna. Jak juz widzieli gramatycy indyjscy, dlugoéc polega tu 
nie na wzdluzanin, ale na infigowaniu (i : a + i = u : a + ti = a : a + a). 
Rozwazania ogôlne potwierdzaja ten punkt widzenia. Zanik rôznicy miç- 
dzy e i o w indoiranskim nie zatarl stosunkôw formalnych opartych na 
apofonii jakosciowej. Stosunkowi indoeuropejskiemu *uid : *uoideiejo-, 
*bhudh : * bhoudheielo -, *uegh : *nogheie/o- odpowiadal, po identyfikacji e = o' 
(=^ a), stosunek indj^jski vïd : vedaya-, budh : bodhaya-, vah : *vahaya- 
przeksztalcone w vâhaya- pod wplywein i : e (tj. ai), u : o (tj. au). W ten 
sx>osôb zamiast osobnego stoimia o, uniemozliwionego fonetycznie, po- 
jawia siç w zglosce otwartej wzdluzenie, co z punktu widzenia funkejo- 
nalnego przypomina nam dopiero co opisane stosunki baltoslowianskie. 
Ten procès addytywny jest czysto morfologiczny i dziala tylko tam, 
gdzie wiçz formalna i znaczeniowa rniçdzy osnowa i form% pochodnq, jest 
percypowana. î^iemotywowane morfologicznie o utrzymuje siç w otwar- 
tej zglosce (np. ind. katarâ- ~ noxegop). Prôcz tego charakter morfolo- 
giczny prawa, Brugmanna przeja^wa sie we faktach dyferencjacji (zrôz- 
nicowania, rozszczepienia.) jak wed. cakâra "uczynir, cakâra "uczynilem’ 
(z utrzymaniem krôtkoéci). 

Hiewspôlmiernodc wzdluzenia baltoslowianskiego i prawa Brugmanna 
kaze nam zarzucié takie zestawienia bezposrednie jak np. slow, baviti 
"zbawic’: ind. bhâvayati "wytworzyc 5 ; si. slaviti "sîawic’: ind. srâvayati 
r oznajmié’, awest. srâvayeiti "zapowiedziec’; si. plaviti "plawid 5 : ind. plâ- 
vayati\ slow, grabiti "grabic*: ind. grâhayati "sprawié, ze ktos chwyta 5 ; 
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slow, parvti Tataé 5 , goc. for j an 'prowadzié’: ind. pârayati f (prze)-proAva- 
clzié’. Stopnie wzdluzone- baftosïowianski i germanski z jednej strony, 
indoiranski z drugiej podpadaja pod rôzne reguly. Stosunek indoirànski 
■a : â opiera siç o i : ai, u : au, stosunek slowiahski o : a rôwnolegly jest 
do e : ë, s : y, b : i. Germanski idzie z baltoslowiariskim, ustanawiaj^c 
proporcje kwantytatywne (ë : ë, â : 6) a nie addytywne. Podane tu zesta- 
wienia iluzoryczne z punktu widzenia bezposredniej kontynuacji fone- 
tycznej, poniewaz czîony kazdej pary podlegly przeksztalceniom morfo- 
logicznym niezaleznym od siebie. Prototyp indoeuropejski zawieral tylko 
formy z o (avîçc wprawdzie ind. vâhayati, ale slow, voziti jak ind. varta- 
yati — slow. *vortiti). 

W tym punkcie stan obecny porÔAvnawczej gi*amatyki spôzniony jest 
eo najmniej o lat sze£ôdziesig>t („Bo poza dwoma czy trzema Avypadkami 
specjalnymi, jak wzdhizenie nom., wzdluzenie aorystu sygmatycznego itd., 
alternacja krôtka : dluga nie jest ind o - enrope j ska“ — de Saussure 
w r. 1894 p. Recueil s. 493 i. nota). 

Poza jçzykami pôlnocnymi konsekweneje morfologiczne skrôcenia 
typu RR{T) =è ER(T) daleko mniej odczuwalne. Trzeba tu Avymienié 
uogôlmenie dlugodci w produktyvvnych sufiksach greckich -xrjQ- i -wv-, 
stopien wzdluzony typu est-, cëlâre, sëdâre w lacinie, w greckim Xrjxâco, 
nrjôâù), (pb]ôâo>. W grece powstaja natomiast dlugoéci morfologiczne wy- 
wodz^ce siç z warstw sukcesywnych kontrakcyj i wzdluzen zastçpczych. 
Charaktery zu j q. one okredlone ' kategorie morfologiczne: wzdluzenie na- 
glosxi wokalicznego 2. czlonu zlozeii (cb/.i-yarijç), augment temporalny, re- 
duplikacjç atyck^, comparativus nà -orv (/.ieIÇcov). Dla aorystu sygmatycz- 
nego udalo siç wyjaénié zanik stopnia dlugiego indoeuropejskiego jako 
konsekwencjç posrednia, morfologiczne, zgluchniçcia a interwokalicznego. 
Zanik ten zostal w pewnej mierze skompensowany Avzdluzeniem w aory- 
stach na pîynne lub nosowe (rjystga, heiva). Podobnie jak w baltoslo- 
wianskim, stopien wzdluzony w grece polega na rzeczywistym wzdluzeniu 
a nie insercji samogloski. Widac to najlepiej na augmencie temporalnym, 
ktôry pierwotnie kontynuuje e + naglos wokaliczny. Ale stosunek e, o, 
i, uj e + e, e -f o, e + i, e + u zostal zamieniony w grece na e, o, i, 
u : ë, 6, ï, û. Hp. Tjoûiov é= èofKù), i)yeigov èysigoi ; e bXofxrjv é= olXvj.ii, 
tofiooa é= ofivvfu ; laivEXO îaîvo/xai, èntylev îâXXw ; ücprjva vcpaivœ. 
Gdyby wiçc vj-ddhi indoeuropejskie przezyio w grece, byloby przybralo 
tç forniç wzdiuzenia sylaby naglosowej wyrazu. Ewentualne Avzdluzenia 

ï, ü ü w tej sylabie moglyby wiçc byc thimaczone jako przezytki 
vj-ddhi. 

W niniejszym streszczeniu pominiçto szereg zagadnien niorfologicznych 
éciéle zwiezanycli z przeksztalceniem i ewolucja apofonii, jak powstanie 
form feminini na -â-, -ï-, -ü- (§§ 13 i 14), wprowadzenie wokalizmu wzdlu- 
zonego do praesens pierwiastkowego, niezalezne w indoiranskim (§ 17) 
i w baltoslowianskim (§39), i inné. 

kaeznie z apofonie potraktowano pewne zjawiska dwôch najstarszych 
metryk indoeuropejskich., wedyckiej i bomeryckiej, zjawiska rzucajace 
swiatlo na okreélone procesy fonetyczne i morfologiczne epoki przedlite- 
rackiej. Historycy jçzykôw zwykli nie doceniac tego aspektu badaii me- 
tryczno-fonètycznych, poniewaz normalnie archaizmy jçzykowe metryki 
i tak im se znane z zabytkôw bistorycznych niepoetyckieh (jak np. losÿ 
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francuskiego e muet). Gdybysmy jednak dla historii jçzyka francuskiego 
rozporzedzali tylko zabytkami ostatnich paru wiekôw, to metryka rzu- 
cilaby nam pewne éwiatlo na przedliteracke wymowç e muet koiicowego, na 
pewne kontrakcje (typu i-e, u-e, ü-e ) itp. Grecka ekwiwalencja metryczna 

= — ma swôj odpowiednik w jçzykowej ekwiwalencji — kohca 
wyrazu. Z metryki scenikôw lacinskich, a mianowicie z ekmwalencji 
-t- = 6 ^ od czy tac mozemy, ze w epoce przedliterackiej przestaly istniec 
av lacinie jednozgloskoAvce akcentowane konczece siç na samogloskç krôtke- 
I podobny wniosek wyproAvadzimy z metryki starogermanskiej dla tego 
jçzyka czy tyck jçzykôw, w ktorych. naprzôd poAvstala. Por. Latin and 
Germanie Métré (English and Germanie' Studies II, 1948/9, s. 34 — 38). 

W metryce Avedyckiej czçstym bywa wzdluzenie koiicowej samoglosln 
Avyrazu przed nastçpuj^cq- naglosowa pojedyncza spôlgloskg,. ZjaAvisko to 
daje siç sprowadzic do zaswiadczonego w Avyi'aznych éladack Avzdluzenia 
koncowego morfemu przed prostym naglosem spôlgloskoAvym plus sylaby 
krôtka nastçpuj^cego morfemu, a wiçc Avzdluzenia samogloski koncowej 
pierAvszego czlonu zîozenia, reduplikaeji, samogloski tematu przed sufiksem 
sekiindarnym. Z kolei to juz martAve av jçzyku potocznym zjawisko wzdlu- 
zenia jest morfologiczna konsekweneje prawa Sieversa, gloszecego przed- 
historyczne obocznoéd -a-Tia- ale -â-Tiia-, -a- Tua- ale - â-Tuua - itd. Otôz 
zanik wzdluzenia morfologicznego w jçzyku potocznym a zachowanie 
siç form z tym wzdluzeniem av zabytkack metrycznych musialo dopro- 
wadzic do przewartoécioAvania wzdluzenia. W przechvienstwie do fonny 
jçzyka potocznego, nie wykazujecej juz Avzdluzenia, odpoAviednia forma 
dochowana av archaizujeeym jçzyku poezji byla odezuwana jako licencja 
a warunki morfologiczne wzdluzenia byly przeAvar to éciowy av ane na Ava- 
runki metryczne, co bylo av danym wypadku tym îatAviejsze, ze juz w jç- 
zyku miaîy one cliarakter prozodyczny (sylaba otwarta, nastçpujeca 
ki’ôtka). To przewartoiiciowanie (zAvane w niniejszej pracy transpozycjq. ) 
idzie w dwôch kierunkach: do warunku jçzykowego, ze nastçpujeca sylaba 
musi bye^ krôtka, dodany jest czçsto warunek metryezny, ze i poprze- 
dzajeca jest ki'ôtka, alboAviem poeci AvykorzystyAvali licencjç przede 
wszystkim, gdy chodzilo o nieAvygodne dla metrum sekwencjç trzech 
sylab krôtkich. Po drugie Avzdluzenie samogloski koncowej nie tylko 
morfemu weAvnçtrznego, jak bylo av jçzyku, ale i na koiicu Avyrazu éwiadczy 
o transpozycji bardzo rozpowszechnionej av metryce, mianoAvicie zastçx)o- 
Avania sandhi zewnçtrznego przez weAvnçtrzne, tj. traktowania hemisty- 
phÔAv jako caloâci fonetycznej, co siç tlumaczy zastepieniem wciçd morfo- 
logicznych przez wciçcia sylabiczne, Avyrazôw przez stopy itd.; spôîgloska 
koncowa Avyrazu zalicza siç do nastçpujeeego po niej wyrazu z naglosem 
wokalicznym. 

Dlà wersyfikacji bomeryckiej ziioavuz klasycznym zagadnieniem, roz- 
patryAvanym AAÛelokrotnie, jest wzdluzenie metryczne sylaby poez^tkowej 
Avyrazôw o strukturze prozodycznej uuu (=^ — uu). Wyzyskano tu dla 
celôw metrycznych jak^é archaiczna regulç jçzykoAva tylko w Avypadku, 
gdy bez jej dzialania wyraz nie bylby do uzycia w heksametrze. Warunki 
metryczne uzycia form wzdîuzonych zostaly okreélone glôwnie przez 
Sehulzego i Danielssona, ale przyczyna jçzykowa pozostawala dotychczas 
zupelnie niejasna. Otôz Wackernaglowi udalo siç udowodnic, ze wzdluze- 
nie naglosu wokalicznego drugiego czlonu zlozen, nj). w yog?]yoç, ôy,évv(ioç 7 
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jest wynikiem jak gdyby rozlozenia pierwotnego procesu kontrakeji (wy- 
glosu wokalicznego 1. czlonu pliis nagio su wokalicznego 2. czlonu) na 
fazç elizji (wyglosu 1. czlonn) i fazç wzdluzenia (n agio su 2. czlonu). A wiçc 
*Ô(ao6w[ioç ôfxojwfioç ôfi-(J)vvf.ioç. Jezeli to rozumowanie Wacker- 
nagla jest sluszne, to analogiczne zjawisko musialo zacliodzié i w sandlii 
zewnçtrznym, miçdzywyrazowym, oczywiécie gdy ckodzilo o ciasny zwia- 
zek skladniowy, w szczegôlnoéci wiçc miçdzy proklitykami (np. przyim- 
kami) a nastçpujicymi po nich wyrazami pelnymi. Inuymi slowy, istnie- 
jaea historycznie w sandlii zewnçtrznym elizja znajdowala swoje uzupel- 
nienie we wzdluzeniu nagio sowyrn nastçimjicego wyrazu 1 . Otôz w jçzyku 
potocznym wzdluzenie to zniklo. Zalozywszy, ze w mowie wiazanej zwroty 
tego rodzaju jak ( A 525 rovro yàq êfié&sv y s) /.isr’ à-ïïavdtoioi ( fiéyta - 
rov) lub (B 553 tâ> ô’ov nco tlç ôfioïoç êmydévioç) ybez è.vi]Q utrzymaly 
siç, prz ewar to s ciowanie ich metryczne musialo doprowadzic do reguly 
wzdluzenia nie tylko po elizji, ale takze w wyrazach z naglosem konso- 
nantycznym, a to ze wzgledu na ekwiwalencjç metryczng - ET ’ + E = 

-E + TE. îTp.: yévet' àvrjg, nao’’ àvégi, gdzie ze wzglçdu na sylabizacjç 
ysve TâvrjQ, na qüveql trzeba przyjiô, ze wzdluzenie metryczne zachodzi 
w zgiosce rozpoczynajacej siç od spôlgloski. St^d i rozszerzenie siç na 
wyrazy jak êvyatéQa, [leilavi, relgea itd. 

. Pochodzenie jçzykowe tego wzdlnzenia metrycznego zdradza siç we 
fakcie, ze pierwsza, wzdhizona sylaba daktyla jest tez z reguly i pierwsza 
sylaba wyrazu. . * 

W ten sposôb omawiane tu wzdluzenia homeryckie nie si niczym 
innym jak transpozycji metryczne archaizmôw, ktôre stosownie do re- 
guly Wackernagla musiaîy ongis istnieô i w sandlii zewnçtrznym. Grecy 
sami oczywiécie nie domyslali siç wspôlnego zrôdla jçzykowego wzdluzen 
jak ôofoxtfQeTftQç i sîgsaîa, ô/n-djvv/ioç i ovvojia, i zastosowali do wzdluzen 
metrycznycli, nie majacych odpowiednikôw w jçzyku zywym, w sze- 
regu wypadkôw transkrypcjç ë = st, ô = ov, w jonsko-atyckim bowiem 
dlugoéciami zywymi do e, o nie byly juz rj, œ, lecz et, ov. 

Jako aneks doïaczone zostaîy tu rozwazania nad alternacjami spôl- 
gloskowymi rzeczywiécie zaswiadczonymi w jçzykach historycznych: al- 
ternaeja welarnarlabiowelarna w jçzykach centum i alternacja 
bezdzwiçezna : d £ w i ç c z n a aspirowana : bezdzwiçezna 
aspirowana w indoirahskim. 

Rekonstrukcja pierwotnego konsonantyzmu w indoeuropejskim ciagle 
jeszcze pozostawia otwartym zagadnienie ilosci szeregôw tylnojçzyko- 
wych (tzw. guturalnych). Hipoteza, ze istnialy trzy i ze eliminacja jednego 
z nich w kazdym z jçzykow historycznych jest wynikiem spontanicznej 
ewolucji, suponuje zbieg przypadkow, ktorego prawdopodobienstwo jest 
mniejsze niz 1 : 2000. Powaznie traktowane moga byc tylko teorie przyj- 
n 1 uj 3 .ce istnienie w prajçzyku indoeuropejskim dwoch szeregôw. Zwykle 
uwaza siç przy tym za innowacjç szereg palatalny jçzykôw satem. ale • 
i hipoteza dialektycznego pochodzenia labiowelarnych znajdowala i znaj- ' 


1 W pôzniejszej historii greki znajdujemy rzeczywiâcie wypadki rozklada- 
nia kontrakcji miçdzywyrazowej na elizjç plus wzdluzenie. Por. np. u Eury- 

pidesa xîxsrsvers xai Izsr&vsts, yvnô y.al vno (inné przykjady Schwyzer 
Griedh. Gramm . 2 , I, s. 402). 


du je powaznycli stronnikôw (Meller, Kluge, Reichelt, Sonnnerfeldt i inni). 
Argumentem decyduj^cym moga byô tylko utrzymane alternacje. Tylko 
one pozwalaja rozstrzygn^é, czy przed samogloskami szeregu przedniego 
(ë, t) welarne palatalizowaly si§ w jçzykach satem czy tez labializowaly 
si§ w jçzykach centum. Otôz alternacje pewne zachowaly siç tylko w jç- 
zykach centum, gdzie labiowelarne pojaudajg. siç przed ê, 1, sa takze, 
cliociaz nie zawsze, wprowadzane przed o, zastçpowane zas sa przez we- 
larne przed spôlgloski i ü. Obocznosc zaé palatalna :welarnaw j§- 
zykach satem jest bardzo trudna do wykazania: istnieje parç etymolo- 
gii, przewaznie witpliwej wartosci, ale ani we fleksji ani w slowotwôrst-wie 
obocznoéô taka nie istnieje. 

Zestawienie liiiiotetycznej palatalizacji indoeuropejskiej (czy satemo- 
wej) spôlglosek welarnych z palatalizacji np. romahski nie uwzglçdnia 
waznego, wrçcz istotnego, aspektu fonologicznego za-gadnienia. Po pierwsze 
trzeba odrôznié palatalizacjç, tj. powstanie odrçbnych fonemôw h r §, gli 
alternujicycli z k, g, gh, od asybilacji (jako drugiej niezaleznej fazy), tj. 
wytworzenia siç alternacji miçdzy k, g, gh a s. Ta druga faza jest oczy- 
wiscie dialektyczna. Co siç zai tyczy pierwszej, to poddanie analizie fono- 
logicznej szeregu modeli dobrze znanych palatalizacji romanskich, ger- 
manskicli, slowiaiiskich itd. pozwala skonstatowac, ze powstanie opozycji 
k g(h) : g{h), bardzo archaiczne, wlaénie ponîewaz prawie nie pozo- 
stawilo ^ladu w obocznoéciach, datuje najpôzniej z okresu zaniku e , 0 . 
Chodziloby wiçc 0 palatalizacjç przeddialektyczni, poniewaz zanik e , 0 jest 
wspôlny wszystkim jçzykom. Nasuwa siç -wprawdzie hipoteza, ze tak jak 
zanilc sîabych jerôw doprowadzil w pôlnocnoslowiahskim dopiero dialek- 
tycznie do powstania opozycji t w a r d a : m i § k k a, tak w jçzykach satem 
zanik e , 0 doprowadzil do analogicznego rozszczepienia w obrçbie welar- 
nych. Jednakze labializacja, w jçzykacli centum, tylko tych welarnych, 
ktôre odpowiadaji welarnym satemowym, dowodzi, ze rôznica miçdzy 
welarnymi i palatalnymi byla odziedziczona i przez grupç centum. 
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